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MEILLEURS NOTICES ET TRAITÉS PARTICULIERS 

REIATIFS 

A L^HISTOIRE DE FRANGE. 

CINQUIÈME PARTIE. 

CIVILISATION. ' 
CHAPITRE IL 

§ra. 

ORIGII9ES ET VARIATlOîïS 
DES DIVERTISSEMENT, JOYEUSES GOITTUMES, FOLLES PRATIQUES, 
« MASCARADES^ FARCES, EXTRAVAGANCES, 

Et autres iisage3 bisarres et corieiix 
dont la source se Recouvre dans les cultes anciens, ou qui sont passas 
de Tordre religieux dans la vie mondaine ou priyëe. 



HISTOIRE DES MASQUES. 

PAR C. NOIROT. 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 

Le livre de Noirot se recommande bien moins par 
les agrëmens du style y que par rintérét et la singu- 
larité des matières^ qu^il embrasse. Cest un de ceux 
que les bibliophiles recherchent avec d^autant plus 
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d'ardeur, nous dirions presque de passion, qu'il est 
d'une extrême rareté , et qu'on y trouve joint à ce 
mérite de convention, l'avantage plus réel d^amuser 
et d'instruire 9 condition que ne remplissent pas tou- 
jours les livres rares. 

Tout ce qu'on sait de l'aul-eur, c'est qu'il naquit à 
Langres en iS'jo ; qu'il eut pour père un maître des 
requêtes fait conseiller d'Etat sous Henri II ; qu'avec 
le titre d'avocat , il exerça les fonctions de juge à la 
Mairie de Langres , et qu'indépendamment du traité 
qu'on va lire, il publia un Commentaire de la cou- 
tume de SenSj in-4** î un livre des Mystères j in-S"", 
en latin , et le Jugement des philosophes et des an- 
ciens pères sur les mascarades. 

Ce dernier ouvrage rentre dans son Traité de l'ori- 
gine des masques j dont la dernière partie est con- 
sacrée au développement de la doctrine de l'Eglise et 
des anathêmes foudroyés contre les dëguisemens et 
les folies de ce genre. Le style de Noirot , générale- 
ment incorrect et diffus, quoique plein de substance 
et de faits, appartient à une époque bien plus an- 
cienne que la date de l'impression. A ces irrégularités 
se joignent les fautes propres à l'imprimeur, dans l'é- 
dition de 1 609 9 que nous croyons unique. Ces fautes 
se font remarquer, nous ne dirons pas dans toutes les 
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pages 9 mais à chaque ligne. Ce sont les seules que 
nous ayons cherché à évit^, en tout ce qui nous a 
paru nuire à rintelligendt du texte. Nos rectifications 
s^appliquent priacipaleiïient aiix signes de la ponc-* 
tuation , qui semblent ne s*y montrer, à de longs in-* 
tervalles , que pour contrarier le sens naturel de la 
phrase. A Tégard des fautes d'ortographe et de lan- 
gue, proprement dites, nous avons mieux aimé leâ 
laisser subsister que d^altérer ce vernis d^ancienneté 
qui plaît tant aux bibliophiles, et d^affaiblir par-là le 
mérite de la fidélité, si rare, et pourtant si précieux 
dans une réimpression. 

Quant aux notes, il nous suffira de faire o]|;)server 
qu'*à l'exception des citations abrégées qui se rappor- 
tent au texte, il n'en existe aucune dans l'édition 
originale, et que celles qu'on trouvera ici appartien- 
nent à l'éditeur. On est loin , sans doute , d'y avoir 
épuisé tous les moyens possibles de compléter VHis-' 
toire des mascarades; mais pour ne point s'écarter 
du plan de l'auteur, on a cru devoir- se borner aux 
observations et développemens propres à son sujet. 

Diverses pièces sur la même matière ont été ajou- 
tées à la fin de ce Traité , comme un supplément dont 
l'intérêt ne pouvait qu'égaler celui de l'ouvrage prin- 
cipal. Les amateurs y remarqueront avec plaisir, outre 
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une notice inédite sur le tatouage^ la Chevauchée 
de TAsnede LyoUj tableau vraiment curieux, qui se 
lie étroitement aux sujets traités par Noirot, et qu^une 
extrême rareté rend digne de figurer dans la réim- 
pression de son ouvrage, (i^^^^* C. L. ) 
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SE CA REPAIE PRE» ART, 

UENEZ SDH L'aSNE A REBOURS ET CHARIUARY. 

LE lUGEMENT 

SES ANCIBHS FBBES ET FBILOSOPHKS SUK LB JUBItCT 

DES MASQUARADES, 
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CLAUDE NOÏROT. 
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5UIVAKT L'iHFKIME, QVAnT AD TEITE , 

A LENGRES, 
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CHAPITRE PREMIER. 



Premier déguisement et masquar^de d*herbe&y feuilles et pUntes Urges ; 

<Iimc*est Arction, Prosopis, Bardane, et laquelle les soldats se rail- 

ians des grands capitaines se bouchoient la face. 
3. D'où vient ce mot de Triumplie et Thria, feuilles de figuier propres 

a couurir le visage. 
3. Gomme aussi le Petasites. 
4* Oscophoria, feste des Rameaux, lors de laquelle les enfans se cou- 

uroient le visage et le corps de rameaux fueillus, ra^rtee a aostre 

esbattement du mois de may. Iresione, Pantaploon, des poë'mes qui 

êj cbantoient. 

5. La branche Yrsipe commode a se déguiser et farder ,'^appellee Acbantos. 

6. Apaes Les herbes, comme les mommeurs se sont seruy de («iuerses 
couleurs pour se barbouiller le visage, du Batracbion : que c*estoit 
Batracbis , Magnes , Morpbasmus , Asbolemeni. 

7. Puis du masque d*escorce, de terre, de bois, de toille, et autres qui 
representoient au naturel celuy que l*on vouloit blasmer en la farce. 

8. L*inuention des masques attribuée a Thespis , et le iugement de Solon 
sur ces tragédies. 

9. Les aulcuns' font autbeur du masque d*homme Gbœrilus, et d*celuy 
de femme, le poAe Phrinicus. 

10. Les aultres, .^Elscbillus , appelle père de la tragœdie, inuoqué aux 
Bacbanales, où estoient tenus tous bouffons et mommeurs se treuûer 
a pekie de l'amende. 

I 

11. Masquarades des Itbipbales en ces Bacchanales. 

13. Eue par les Mimallonides apellee et inuoquee. 
i3. Mommeries des Phallophores. 

14. Le Phallus porté en ceste solennité, et au col des enfans, appelle 
fascinum contre la sorcelerie , qu'estoit destomee par telles figures sa- 
tyriques et choses laides, pourquoy on attachoit en croix aux portes 
des maisons, les hibout, cheuesches, chauuesouris, et qui en est Tau- 
theur. 

i5. Oscilla; que c*estoit; Ascolia, Cernualia. 

16. Masques attachés a des arbifés verdoîans, et pourquoy; la mort 
d'Icare, la fe^ des Sigilaires. 
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Ceulx qui ont anciennement ysè de ces desguise- 
mens, et qui se vouloiënt en leurs jeux, plaisanteries, 
actions , farces et comédies couurir ou bigarer le visage, 
s'accommodoient de fueillages, herbes, plantes, -lar- 
ges et grandes, puis de drogues; carDioscoride etGa- 
lien rapportent Therbe nommée arction, et de nous 
conununement, le grand gloutterô ou bardane (ijl es- 
tre apellee prosopida ou prosopion, et par les Ro- 
mains personata, pourceque auant que les farceurs eus- 
sent treuuè le masque, ilz ysoient de ceste herbe, qui 
a les fueilles si amples et spatieuzes quelles peuuent 
couurir le vi«age, a cause quelles surpassent en gran- 
deur de fueilles toutes autres herbes, et mesme les 
courges, en sorte que les moissonneurs et ceux quî bat- 
têt le bled font quelques fois des chapeaux; de fueilles 
de ceste herbe pour se garder de Tardeur du soleil. Et 
desquelles ces farceurs ayans la troine bouchée espan- 
choient sur aulcuns innocens ou poUuz plusieurs pa- 
roles iniurieuses (2), de manière qu'a leur exêple les 
soldats , ayans le visage couuert de cesfe façon , se rail- 
loyèt des capitaines victorieux, qui par vne entrée 
pompeuse et triumphante, ayans aussi de leur part 
la face peinte et tracée de vermillon, au rapport de 
Pline (3) , receuoient le guerdon chatouilleux de leurs 
mérites (4). 

(i) C'est la bardane à têtes glabres, arcUum lappa, que 
Ton désigne encore sous le nom de glouteron* (Edît G. L.) 

(2) Dion , Sueton., Martial. 
. (3) L. 33 1 c. 7. 

(4) Des Romains dégénérés, les descendans des Gâtons 
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2. Et de la entre atiltre ethimologies que Ton donne 
a ce mot de triomphe , Zonare , en la vie de Tempereur 
Diocletian , et Suyde au mot de triambos , estiment 
qu'il a pris son origine de thria, qui signifie fiieilles 
de figuier, desquelles vsoient ces ioueurs auant Tin- 
uention dii masque, dient-ils, et à leur exêples ces 
gês de guerre qui licencieusement se rioient mesme 
des plus excellens empcpeùrs et ^erriers. 

3. A cela serubit. aussi le petasites, aukre gloutte- 
ron, qui a tiré son nom de petasus, c'est a dire 
chapeau, de la forme duquel ceste herbe n'est es- 
loignee. 

4- Aussi se célebroit par Tâtiquité en Thôneur de 
Bacchus et d'Ariadne, le 7 du mois d'octobre, la feste 
des Rameaux, appelée oscophoria (i), auquel ariua 
Theseus de l'isle de Crète à Athènes, en laquelle le 
i^esione, c'est le rameau d'oliuier, entortillé de laine, 
chargé de raisins, figues et autres fi:uicts, estoit porté 
par deux ieunes enfas des premières maisons d'A- 
thènes, déguisez, enuironnez de fiieillages et habillez 
en pucelles, du teple de Bacchus en celuy de Minerue ; 

A 

et. des Cincinnatus , parés de la pourpre impériale , n'avalent 
pas honte de se farder les jours de grande représentation. 
Ils se peignaient le visage de rouge , et se noircissaient les 
sourcils avec du noir de fîunée, en les arrondissant avec 
une aiguille de tête : 

Nec tamen indffnum si vobis cura placendi, 

Cum comptas habeant sœcula nostra viros, (Ovid.) ' 

(^Edlt CL.) 
(i) Harpocration Niçand. AleoUphar*, et ibi schoL Pbttarch, 



et se Êdsoit ceste procession pour destonmer la stéri- 
lité (i). Aiupiel temps Aristodemos racôte qu'à Scire, 
bourg d^^Atique, se £dsoient les ieux de courses, où 
estoit estably prix entre les adolescens, portas chacun 
ce rameau qu^ils appeloièt oschon, c*est-à-dire brâche 
de serment, courbée de raisins, et celluy qui deuan- 
çoit son compagnon auoit pour loyer de sa dextérité 
et allégresse, le vase quHk nomoient pentaploon, qui 
a tiré son nô de ce qu^ilz mesloiet en iceluy du yin , 
du miel et du fromage, de la boulye et de Thuille (3). 
Et lesquelz rameaux ilz esleuoient au deuât des maisons 
des gens riches , les inuitâs par poésies et recentres 
gratieuses a les recognoistre de quelques honestes pre- 
sens en recopanse des riches sonets (3) et agréables 
vers qu^ils chantoient a leurs portes : la &rme des- 
quelz nous voyôs en la vie d'Homère, en Hérodote, 
traduicts par vng mien amy côme s'èsuit : 

A la bonne heure icy venuz nous sommes 
Au grand palais d^vn bourgeois hault riches hommes. 
Porte ouure toy, entrent heureusement 
Biens et repas , grâces abondamment. 



(i) Athefu II. 
' (2) Une des conditions nécessaires pour les jeunes gens 
qui conccmraient dans cette fôte , était d'avoir leurs père et 
mère vîvans. Noirot oublie la circonstance d'un chœur par- 
ticulier qui était conduit par deux adolescens vêtus en fem- 
mes , et tenant à la main des pampres chargés de raisins. 

(EAV. G L.) 
(3) Sch. Ansioph. Suidé 



( .. ) 

Cy rien de vuide , et tout plein a merueilles 
De beaox gasteaux soient pleines les corbeilles. 
Sot un hanlt chart la bm qu'on porte, et puis 
Qu'on la renuoye aussi tost a son huis. 
Sa marche soit sur l'ambre exquis , les toilles 
Elle enrichisse , or moy ie donray voiles , 
Vers vous chasque an , retournant comme faict 
L'aronde au toict. A vostre huis s'il vous plaist 
Donnez ou non , aillieur nous voulons tendre , 
N'estang d'aduis icy de plus attendre. 

Car ce poëte, qui viuoit en rolimpiade nS, si nous 
croyôs a Archiloque, passa vn hiuer en Tisle de Sa- 
mos, mendiant sa vie auec vne troupe de ieuïies en- 
ËuQS, qui chatoient ces poèmes aux premiers iours des 
mois, de porte en porte des riches, et de ceste manière 
de faire est denieuree quelque eschantillon a la pos- 
térité, et en nos mœurs, si nous considérons ce qui se 
faisoit en la Grèce au iour de natiuité ISostre Sei- 
gneur, au premier de januier et aultres iours raportez 
en rbistoire de Tretzes, chiliade troisième, histoire 
quatre cens septante cinq. Car c^est proprement en- 
cores entre nous Tesbattement du mois de may, lors 
que la ieunesse côduict par les maisons vn garçonnet 
desguisë, cache et entortillé de rameaux saultelant, 
qu^ilz appellent le may (i). 

5. Seruoit aussi a ces deguisemês la bràche vrsine 

(i) L'usage de planter des arbres ou d'oSnr des branches 
de rameaux aux personnes qu'on veut honorer, au renou-^ 
Tellement du printemps , remonte à la plus haute antiquité , 
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dicte acanthos (i), qui a les fueilles larges et lôgues 
decouppees côme celles de la roquette , noirâtres , gres- 
sees, lisses, et qui reuestoit anciennement par le tes- 
moignage de Pline , les crouppes et bourdz des parterres 
et parques enleuez, appellee par les Romains pœde- 
ros, parce que les enfans se iouoient de ceste herbe, 
soit a boucher leur visage , soit faire des petits iardinets 
et mesnages, pour estre la tige molle et visqueuse , 
qui se peut plier et accommoder comme ozier en quel- 
que ouurage de verdure ; iaçoit qu'aulcuns dient estre 
ainsi dénommée a cause que de ceste herbe qu'a la 
racine rouge, se faisoit vn fard qui rendoit le visage 
liz et poly et beau, dVne couleur 'vermeille côme est • 
celuy qui se Êiict de Torcanette, nommée anchusa. 
Car Duris, au sixiesme de son histoire, escrit que De- 
n^etrie Phalere estoit homme fort dissolu en sa vie 
et insolêt, qui muoit son poil en couleur blonde, de- 
guisoit son visage et le frotoit de paederot, aflSn de le 
rendre plaisant a Foeil et agréable. Et le poëte Alexis, 
Grec , en la fable qu'il a intitidé Isostadion , parlant 
de Tinstructiô que les vieilles courtizanes donnent aux 



et c^est des Romains que nous Favons reçu. Voyez à ce sujet 
la Notice sur l'usage de planter le mai. (^Edit C. L.) 

(^t) L'acanthe apparlient à la famille des acanthoïdes de 
Jussieu. Cette herbe est remarquable par la grandeur de ses 
feuilles et la beauté de ses développémens. H<uant1ms mollis 
de.Linnée, ou brancursîne, est celle que nous voyons figurer 
dans l'ornement du chapiteau corinthien. Les anciens l'em- 
ployaient aussi pour teindre en jaune. (^Edlt C. L.) 
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iéunes garces quicommencêt Fapprentissage desbourdé 
du ieu d^amour , pour préceptes enseignoient a celles 
qui auoient le sourcil roux, de le teindre en noir, celles 
qui auoient le visage noir, de le blanchir de cereuse, 
les aultres qui Tanoient trop blanc, de le rougir de pae- 
derot (i). 

6. Or ceste vue aultre sorte de deguisemët, daul- 
tant qu^apres les fiieilles, rameaux, herbages, plantes, 
les farceurs et plaisàts se sont barbouillez de diuerses 
teintures (3), côme ceulx qui se gastoiêt de suye, 
appeliez a ceste occasion asbolomentj et de couleurs 
iaulnes, grises, verdes, bleues, ou d'un meslange 
qui, pour représenter le iaulne verd de la peau de 
grenouille, estoit apellé par les Grecs haxrachUm^ et 
la robe de ceste couleur, batrachis, en Aristophane (3) 
et Dion (4). Et a ce propos nous lisons que Magnes, 



(i) Vetulœ, edenUdœ ^ quœ ntia corporisfuco occuàmt. (Piaut , 
Most, act. I, se. 3.) 

Jul. Pollux décrit en peu de mots ce genre de déguise- 
ment , datis son liV- i , c. 16 : Oculos perstringit, superciiia de- 
nîgfat, Kneas semicîrculares drcumdedit , frontem metitur, ro- 
sacLs gênas Jin^t^ (^Edit C L.) 

(a) Plutar. 

(3^ In eqidt Suid. 

(4) Ce n'étaient pas seulement les farceurs et les bateleurs 
qui usaient de cette sorte de déguisement. Les ministres des 
autels se teignaient ou peignaient aussi le visage en divers 
lieux. Par exemple, les prêtres de Chaldée, consacrés au 
coite de Vénus , ne pouvaient vaquer à leurs fonctions qu'a- 
près s'être fardés et parés comme des femmes. C'est ainsi 
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duqueljbnt metion Aristptes, Vitruue, Suide, et aul- 
tres qui yiuoient en Tcdyinpiade lxxii, pour auoir sou- 
uentefois enleué la yictcHre sur ses adversaires, dressa 
vn trophée , sur lequel môië , ayant le visage peinct 
de ceste couleur, il représenta aux assistons toute sorte 
de voix, a cause qu^il sçauoit fort biê imiter le ga- 
zouillis des oyseaux, et le ramage quasi de tous ani- 
maux , par la forme du ballet que les Grecs appellent 
morphasmus. Toutefois ne pouuant plus plaisanter 
comme auparauant, lorsquHl deuoit iouyr dVn repos 
paisible et tranquil solas de sa viellesse, il fîist de- 
chassë de la ville d'Athènes (i). 

7. Mais qui introduit ce premier vsage de masque 
d'aprésent, desquels, est faict miention par les autheurs 
grecz et latins (!2).&ict d'escorce, de bois, de toille, 
ou de terre, il n'est Êicile de iuger : aucuns desquelz 
representoient au naturel les personnes que ce* far- 
ceurs vouloient blasmer, comme praticqua Aristo- 



qa'on a cra pouvoir traduire ce passage de Firmicus : Sa- 
cerdotunu,*^** chorus Veneri aliter serçire non potest, nid effend- 
nent çultwn cuUmque poUant^ ut çirilem sexum omatu muUebri 
dedecorent (Lib. de Errure proplian» reUg,^ Il paraît que les 
déguisemens efféminés plaisaient fort à Vénus, puisque, 
suivant Servius, on la voyait, dans l'île de Chypre, habillée 
en femme, et, toutefois, portant la marque indicative de la 
virilité. {Edit G L.) 

(i) Voyez à la fin de ce Traité , notre notice sur le Ta- 
touage ^ sorte de déguisement dont Noirot aurait dû parler 
ici , et qu'il a entièrement passé sous silence. {Edit C. L.) 

(a) Virg. Prud. in Symma. Aristoph, VIpian, in Demost, 
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phane, qui gaignë par Fargent d^Anitres et Melitres 
(^ulës personnages ennemis de Socrates (i), désirant 
Tatacquer en ses ecmunedies et Tiniiirier par crimes 
supposes, eomme il n^eo^t Tasseurance de le nommer 
ouvertement en vne ville en laquelle il estoit tant ho- 
noré, il introduit sur Teschaffault vn histrion mas- 
que qui' naïfuement representoit ce diuin philoso- 
phe (^2) y par le moyen duquel masque chacun recog- 
nut que c*estoit Socrates qui estoit mis en ieu; et 
voulant accuser Cleon , Tmi des premiers et plus puis- 
sans citoyens d* Athènes, comme Fouurier ne voulut 
luy faire vn masque formé à la semhlance de Cleon, 
il s*en hastit vn ramassé de toutes pièces* Toutefois 
nul des histriôs oza se présenter au peuple auec icel- 
luy, et fiit contraint luy seul iouer le personnage. Mais 
ce fust a son dam, car pour payemèt de telle gosserie 
et ahhayemens, il fust condemné en cinq talens d'a- 
mende, côme iPcôfesse en sa fahle intitulei^ Achar- 
nenses (3)* Car c*estoit la £3190^ des anciens comiques 
au commeneeAient de leurs ieux, de faire sortir en 
place des histric»is masquez, qui aussitost faisoient 
assauoir par leurs masques a rassemblée , qui estoiêt 
ceulx quils vouloient syndicquer. Les autres rapor- 
toiêt au mieulx qu'il estoit possible la personne de la- 
quelle se îouoit le RoUet (4). Et Néron Fempereur 



(i) MKan* SiddU interp. Aristoph, 
(3) In Eqidt 

(3) Plalonius. 

(4) Sueton. 



( ï6) 

formoit ses masques aux traictz et figure de son visage 
ou de ses amyes, ornez au surplus de perles , escar- 
boucles, emeraudes et aultres pierres précieuses (i). 
8. Diomedes avec aultres attribuent Finuention a 
Thespis, qui viuoit au temps de Solon, olimpiade lxi. 
Duquel Suide rapporte qu'il a ioué premièrement tra- 
gœdies, ayant le visage couuert de vermillon, puis 
après couuert de plante de pourpier, et enfin inuenta 
les masques faicts de simple toille. Horace escrit qu'il 
se faisoit conduire en charriot par les villes de la Grèce , 
barbouille auec ses compaignons, chantans ses poè- 
mes et tragœdies : dont aulcuns estiment que le mot 
de tragœdie en est descendu, quasi trigodia, parce que 
les Grecz appellent la lye de vin , triga. Lon dict que 
Solon estant de sa nature désireux d'ouyr et d'ap- 
prendre , alla un iour veoir ce Thespis , qui jouoit 
luy mesme comme c'estoit la coutume ancienne des 
poètes; et après que le ieu fut finy, il l'appella, et luy 
demanda s'il auoit poinct de honte de mentir ainsi en 
la présence de tant de monde ; Thespis lui respôdit 
qu'il n'y auoit poinct de mal de fidre et dire telles 
choses, veu que ce n'estoit que par ieu. Adonc Solon 
frappant bien ferme contre terre avec vng baston qu'il 
tenoit en sa main, mais en iouanct dict-il, et appre- 
nant telz ieux de mentir a son esciant, nous ne nous 
douerons de garde que nous les treuuerrons bien tost 
a bon esciant dedans nos contracts et affaires mesmes. 
Laërce adiouste qu'il deffendit a ce poëte d'enseigner 

(i) Plin. 
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en la ville d'Athènes Tart de composer des txagedies« 
9. Toutes-fois ce mesme Soide escrit qu'aucuns ont 
Ëiict Tautheur de ce masque , le poëte tragic Cheii- 
lus, Athénien, qui viuoit du temps mesme dé Thes- 
pis (i)j plus bas il adiouste, que le premier qui fit 

• 

(i) L'invention dont il s'agit ici ne doit s'entendre que 
du masque de théâtre. Il est vraisemblable -qae cette sorte 
de masque a été introduite sur la scène par les pères de la 
comédie on de la tragédie , parce que les déguîsemens en- 
traient > comme moyen de divertissement et de décoration , 
dans toutes les fêtes des anciens. Mais on reconnaît , d'ail* 
leurs , que l'usage de se couvrir la figure , ou de déguiser les 
traits du visage de manière à n'être pas reconnu, a précédé 
l'existence des masques d'écorce ou de toile, et qu'il re- 
monte au temps les plus reculés. On peut y voir une de ces 
pratiques que personne n'a inventées , parce que l'idée s'en 
est présentée naturellement à l'esprit de plusieurs , en diffé- 
rens lieux, et dans les mêmes circonstances. Les travestis- 
semens étaient de l'essence de la célébration des fêtes de 
Bacchus. Les orgies et les impudicités , qui faisaient le ca- 
ractère de ces fêtes, ont pu inspirer assez de répugnance 
aux novices et aux femmes qui conservaient quelque senti- 
ment de pudeur, pour les faire rougir de s'y trouver, et de 
participer aux plus infâmes débauches ; de là l'idée de se dé- 
guiser ou de se couvrir le visage^ pour n'être pas reconnu. 
Dans cette supposition , qui n'a rien que de, vraisemblable , 
le masque aurait pris naissance chez les Egyptiens, d'où 
Bacchus paraît tirer son origine. Du moins voyons-nous que 
les Egyptiens, qu'on dit être descendus de Cham, célé- 
braient, en mémoire du déluge, une fête appelée Bakà^De 
ce mot Bakà viendrait le nom de BaccJuis, dont on aurait 
£adt, dans la suite des temps , le dieu de la fête. Les Egyp- 
tiens se travestissaient encore à Thormeur à^Isis guerrière, 

IL a« uv. 2 



uers composez d'impudicité, par ces basteleurs et bouf- 
fons desguisez, qui estoient tous au iour de ceste solen-> 
nitë tenuz de faire comparilion personnelle , sans ex- 
cuse , auec tous autres (i) qui Ëiisoièt profession de 
quelque renômé bastélage. Car Athenodore &st con- 
danë par ceux d'Athènes en Tamende pour aultant 
qu'il auoit failly de se treuver a la ville a ces iours 
gras des Bacchanalles : et comme il pria le roy Alexan- 
dre de vouloir escrire pour luy a ce que Tamende luy 
iust remise, ce prince ne le voulut faire, ains enuoya 
l'amende, qu'il paya luy mesme dé son argent. En 
îcelles estoient louez et inuocquez les dieux Bacchus 
et Priapus, l'hôme accoustë d'habitz de femme, et la 
femme de vestemêt viril , saultoient et gambaddient 
comme insensez. 

II. Les lihyphalles chantres, canaille dissolue auec 
masques d'yuroinne, reuestuz d'une robbe piloa, lon- 
gue a la tarâtine , et beaux grands violets , portoient le 
Phallus, dieu des jardins, au bout d'vne perche, et cou- 
ronnez de festons, Ëiisoient l'entrée de ces ieux inso- 
lentz^ comandâtz au peuple par leur vers et cantiques 
effœminez, faire place au dieu, qui de leur nô sot ap- 
peliez ithyphallicques , desquelz Terentian Maure, 
faîût mëtiô en ceste sorte. 

lihyphalUca porrb éUcarunt 

Mudci poetet 
Qui luâicra camdna Bacclio 

Versiius petukis 



(i) Plutar., //i Alex. 



. ( 21 ) 

Grtdo cum cortice Phalh^ 

Très daèant Trochasos, 
Vt nondne sit sonus ipso 

Bacche, Bacche, Bacch^^ 

• 

Le bon père Baccbus, auec son ohappeau de Liare^ 
estoit assis triumphamment sur scnq chariot, et alen- 
§tour de luy estoient les nymphes, mimallonides, cor- 
nues, naiades, lenees, thyades, faunes, tityres, brayans 
d*vne voye confuse ce mot d^Euam , Euam ! 

la. Inuocquans Eue nostre ancienne merç deceuë 
cauteleuzement , par ce démon superbe déguisé en 
serpent , a ce que escriuent Clément Alexandrin et 
Epiphane (i), oreâ que ce mot d^eue en langue sy- 
riaque, signifie serpent, selon Eusebe. Pherccides le 
Syrien , qui a descrit Tinfortunee preuarication des 
anges rebelles, et Mercure en son Pimandre nom- 
ment aussi Tautheur et c^f de ceste rébellion, Ophis, 
c^est a dire le serpent , qui estoit porté pareillement 
en ces mystères trietericques , comme Arnobe a remar- 
que. Apres suiuoit le viel yuroinne Silène sur son 
asne, et le bouc hérisse que Ton menoit pour le sacri- 
fice ; puis eiitre les dernières se monstroit la femme 
marchant a Testourdie, qui portoit sur sa teste le van 
et Tœuf, parce que par le van et le cribe, le grain est 
emondè. 

1 3- Les phalophores (2) afihblez de peau de bouc , 
de cheure, d'agneaux entournez de liare^ serpolet, hir- 

(i) Gent. Epîph, 3. 

(2) Phallophores. Les Grecs appelaient ainsi ceux qui par 
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cine, violettes, et la teste de corônes et festons, suioiët 
lexir grand gouuerneur barbouillé, qui portoit le Phal- 
lus, trotinant en cadence impudicque, se rians et 
gaussans dVn chacun, entonnoient quelque chanson 
en rhonneur de ce gràd dieu Lenee, et principalle- 
met de ce dieu impudic , selon le schoUaste d^Aiisto- 
phane. 

i4* La figure duquel faicte de bois de figuier (i), 
ou de cuir rouge pendu au col ou sur la cuisse, ou de 
nerfe, qui tirez se mouuoient de part et d'aultre, 
la ieunesse portoit nô setdemêt, a ceste monimerie 
bachanalle, que Diogenes appelloit le grand miracle 
des fbulz , mais coustumierement^ ainsi qu*a présent 
font les en&s des sifflelz pour vn souuerain remède 
contre les enchâtemës (2) qu'a ceste occasiô ilz appel- 
loiët fascinmn, parce qu'il seruoit a faire sorcellerie, 
et pareillement pour la destruire. Mesmes pour em- 
pescher les lieux magicques dont les nouueaux ma- 
riez pourroient estre vexez, les anciês faisoièt seoir 
Tespouseè sur vn gros puissât phallus faict de cuir ou 
de bois (3).#Car c'estoit la coustume de s'aider de 
choses laides, sales ei ridicules pour empescher l'ef- 

• 

ticipaient à la célébration des fêtes de Bacchus , de Yénos 
Aphrodite , de Priape et d'Osîris , parce qu'ils portaient or- 
dinairement un phallus suspendu en forme de collier. 

(^Edit C L.) 
(i) Varr. August. 7, de CL ad Greg. Nazian. Nicet 

(2) Porph., aà Horat» Var. AmuJeta ista grœd wcant Bas- 
charda, 

(3) Amob. 4) oàuers* gem August 6, de Ci. Lad, i, c. 20. 
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fect de ces barbottemès sorciers de figures satiricqueS) 
chat-fauans, hibouz, cheuesches, chauuesouris , qui 
sont oiseaux porte mal'heur et propres a impredica- 
tions; mais aussi pour chasser cela, lors qu'on les 
pouuoit attraper , ils estoient aussi tost attachez en croix 
aux portes des maisons pour destourner les maledic- 
tiôs et chances qu'ilz pronosticquoient par leur vol 
infortuné (i), ce qu'Apulée au troisiesme de l'asne 
d'or a remarqué , quid? quod nocturnas istas aveSj 
cum penetraverintlarem quempiam sollicité prehen*- 
sasjbrihus vident affigij ut quod infaustis volatil 
bus familiœ minantur exitiurrij suis luant cruciati- 
bus. Et de ceste manière de faire en a esté raucteiu" 
Melâpus, selô Columelle. 

Hidc Andthaonius docuit €fuam plurima Cldron 
Nocturnas crucibus oolucres suspendit, et aîUs 
Culndnihus vetuit jeraUa carmina flere. 

1 5. Or les Grecz en ces masquarades et ieux auoient 
aussi de coustume de s'eslancer d'vn pied sur la peau 
d'vn bouc grescée, et pleine de vin (2), sur laquelle 
ceulx qui pouuoient dextrement saulter sans boul- 
uerser, auoient pour pris et recompense de leur dex- 

(i) Cet usage s'est perpétué jusqu'à nous. U n'est pas rare 
ide voir, dans nos campagnes , des chats-huants et autres oi- 
seaux de nuit , attachés , les ailes déployées en forme de 
croix, aux portes des paysans, et même à l'entrée des châ- 
teaux et des maisons de plaisance. Il n'est pas ici question 
de vénerie. (^Edit C. L.) 

(3) Aristot., ProbL 5. Aristoph., interp. Suid. PoUux. 
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terité, la peau et le vin : au côtraire celuy qui glissoit 
a terre estoit receu auec grande clameur et risée de 
la troupe; et ceste cérémonie qui s'appelait ascholia 
du mot ascholiazin qu'Euste et Therphile exposent 
saulter d' vn pied sur ceste peau , se faisoit au côtempt 
de ceste beste qui brotte ou Ëiict auorter les tendrons 
de la doulce liqueur du père Bromius ^ conmie Virgile 
au second de ses Georgicques descrit en ces vers : 

Non aKam ob adpam Baccho caper omnibus aris 
Cœé^tur, et çeteres ineunt proscema hidi; 
Praaniaque ingénies pagos, et compita circum 
Theseidiz posuere : atque inter pocula lœti 
MoUibus in pratis unctos salière per utres, 
Necnon Ausonii, Troia gens missa, coloni 
Versibus incomptis htdunt, risuque sobito : 
Oraque corticibus sumunt horrenda caçatis. 
Et te, Bacelie, çocant per carmina lœta, tibique 
Oscilla ex alta suspendant molUa pinu. 

Que le cheuailier d'Agneau rapporte comme s'ensuit : 

Non , pour autre raison que pour s'estre saoulé , 

De son bourgeon pampre est à Bacche immolé 

Sur les aultelz , le bouc , ny pour le peuple ébattre. 

Or les anciens ieux n'entrent sur le théâtre , 

Et ne l'ont pour loyer les nepueux de Thesé (^sic)^ 

Autour des carrefours et des bourgs proposé; 

N'y n'ont dans les preis moutz-ioyeux entre les tasses 

Saulté , pour le plaisir, par dessus les peaux grasses : 

Mesmes les vilageois d' Ausone , sang tiré 

D'ïlion , s'esbattans d'vn ris démesuré , 

Jouent un chant ru&tîc , et d'escorces creusez 

Portans hideuzement des masques déguisez , 



I 
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Vont par vn vers gaillard, 6 Bacche te huchant, 
£t molles a vn pin de feintes t'attachant. 

1 6. Ces feinctes qu'appellent Tinterprete et Virgile 
osciUa , estoient masques. Car Seruius les appelle 
personas et formas ad oris sinuUtudinem. Et Placi- 
dus Lactantius, sur rvnziesooie de la Thebaïde de Sta- 
tius Papinius 9 ora in humanam speciem formata; os- 
cillum est aussi appelle stomation propremeiit, les- 
quelz ils attachoyent es branches des arbres feilluz 
pour offrande aux dieux, affîn de lauer et purger par 
icelles imagettes leurs offences et péchez : comme 
toute purgation se faisoit ou par Teau ou par le feu , 
ou par Tair, aliasy dict le poète, panduntuTj inaneSj 
adi^entumj en son sixiesme parlant des âmes. Et dict- 
on que Torigine en est tel. Icare Atheniê ayant apris 
du bon père Liber Tinuention du vin , il communie- 
qua la douceur de ce buuage aux vilageois atticques : 
lesquelz du commancementlatreuerent fort agréable, 
Mais ayàs vn peu trop succè de ceste licqueur gra- 
tieuse, se trouuâs tout a coup pris au cerueau, ilz pe- 
soiêt fermemèt qu^Icare les eust êpoisônë, de sorte 
que troublez par ceste yuresse et priuez de leurs sens, 
ilz miret a mort leur patriote, laissant son chien, le- 
quel après ce cruel massacre retorna aussi tost vers 
Erigone, qui ne voyà sô père avec sa fidelle suitte, lut 
fort troublée et délibéra vagabonde mendiante, car pour 
ceste cause la solennité s'appelloit par les Grecz selon 
Hesychius, alitis, et depuis, aeorai, pour la façon de la 
mort et de suiure ce chien , qui en iappant et se lamen- 
tant, luy sembloit dénoncer quelque triste et Ëischeuze 
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et leur séquelle^ aussi le Ëiulx visage y estoit porté 
pour couurir la yergoinne que rhôme doibt auoir 
d^opprimer ainsi par tant de monstrueuses ordures 
ceste ame rayô de la Diuinité. Et d'ailleurs affin que 
ceste couuerture applicquee à la face, habitatiô de 
noz sens, créée a la semblance duPhilantrope, excitast 
ces ioueurs et bouffons incc^neuz par ce moyen a 
faire plus hardiment et représenter tous luxurieux et 
déboutez mouuemens, sont les causes qu*en rendêt 
Demostbene , Vlpian , Hapocratiô et Comificius clai- 
remêt en ces mots : Oscellantes ah eo quod os cœ- 
lare sint soliti personis^ propter verecumUam qui 
eo génère lusûs utebantur; et Finterprete Seruius 
quand il dict : Necesse erat pro ratione saerorum 
aliqua hcdicra turpiaque Jierij quitus posset populo 
risus moi^eri^ et qui ea exercehant propter vere- 
cundiœ remedium hoc adhibuerunt; ut personas 
factas de arborum corticibus sumerent ne agnos- 
cerentur. 

2, La yergoinne a faict aussi qu'a Rome les menes- 
triers aux iours solennelz portoient desfaulx visages (i). 
Car ces ioueurs despitej de la deffense qui leur estoit 
faicte par les censeurs, de manger au temple de Ju- 
piter, côme ils auoient de coustume du passé, s'en 
allèrent tous a la voUee en la ville de Tiuoli , de 
sorte qu'il n'en demeura aulcun pour sonner aux sa- 
crifices, si furent bien tost après regretez par le peuple 
qui en estoit troublé en la conscience, à cause qu'aux 

(i) Liuîus 3. Val. 2. Plutarch. 



t. 
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sacrifices que Ton £iisoit pour le salut de la ville on 
ne iouoit plus de la fleutte : pour ceste occasion le 
sénat romain députa gês pour aller après et les rame- 
ner ^ qui s^adressans a ces citoyens de Tiuoli, promi- 
rent courtoisement de s'y employer, comme par effect 
ilz les mandèrent en leur conseil , pour leur persuader 
de restourner. Mais les remôstrances ne pouuans rien 
gaigner sur eulx, ilz ingèrent qu'il les falloit manier 
d*yne Êiçon non mal conuenable au naturel des gës 
de ceste humeur. C'est qu'a vn certain iour de feste 
soubs couleur de les&ire chanter en certain bancquet 
solennel , ilz les inuiterent à boire a pleine couppe ^ 
où ilz se remplirent, de sorte qu'estans enseuelis de- 
dans le sommeil et le vin, ils les firent charrier à 
Rome auant que se recognoistre, où ils fièrent laissez 
au milieu du marché que le iour les surprit estâns 
tous estourdis, a Fentour desquels grande multitude 
de peuple accourust qui gaigna tous sur eulx auec 
amiables paroles, qu'ils accordèrent de demeurer à 
Rome , a condition que tous les ans vne fois par l'es- 
pace de trois iours , ilz iroient par la ville auec leur 
amemens et chantreries, qu'ils iouiroient de leurs 
droicts et prerogdtiues anciênes et accoutumées; et 
pour eouurir le deshonneur qu'ilz receurent de ceste 
yuresse , ils vseroient ^e masques lors qu'ilz s'egaye- 
imêt par la ville; ce que depuis ils ôt touiours ob- 
servé, non seuUement lors qu'ils alloient ces iours là 
feiastrans par Rome, mais aussi au temps des îeux 
megalêses et quinquatries dédiez a Minerue : Perso- 
narum usus pudorem circumsfentœ temulenUœ eau- 
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sentoient (i ), ou de leur forme ^ ainsi que les sphenopo^ 
gbnes de Lucian, qui sont de ce nom appeliez, par 
ce que ces mSisques auoient yne longue barbe en fa- 
çon de coin que les Latins appellent cuneus (2). 

5. Hz auoiept aussi la comœdie qu^estoit nonunee 
Personata fabula. U y a, dict Festus, une comœdie 
appellee la Masquée qu^ô attribue à Nœuius, quel- 
quVns Testimans auoir eu ce nom des commedians 
qui la iouereA ayans des fauli^ visages (3). Mais que 
depuis plusieurs années après, les comœdians et tra- 
gœdians commencèrent a vser de masques , il est plus 
vray semblable que cela vient de ce que ceste comœ- 
die, par la rarité des ioueurs, fut représentée de nouueau 
par ceux qui recitoient les Attellanes, lesquels pro- 
premêt on appelle lies masquez, par ce que ilz ont vn 
priuilege qu'on ne les peut contraindre d'oster leurs 
masques sur FeschafTault, ce quHl &ult neantmoins 
que les aultres endurent (4). 



(i) In epîst Satum» 

(2) Entre autres imprécations que Cronosolon exhaie con- 
tre les riches , il souhaite que ces beaux enfans ornés d'une 
superbe chevelure , auxquels on donne les noms di Hyacin- 
the ^ èi Achille^ àe Narcisse, perdent tout à coup les cheveux, 
et qu'au même instant leur menton se hérisse d'une barhe 
pointue pareille à celle àe ces personnages de comédie que 
l'on nomme Sphénopogonest. (Lucien, épit. de Cronosolon à 
Saturne.) (EriV. CL.) 

(3) Liuius Sext. Pomp. 

(4) Atellanes , d'Aiella, ville de Campanîe , dont les ha- 
bitans étaient fort enclins à la raillerie. (^Edit) 
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6. A Rome les premiers qui ioûereni a mascpies la 
tragœdie , furent Minutius et ProtJMiius , et la comœdie , 
Cincius et Faliscus, long temps auparauant Roscius, 
qui , dé son temps se seruoit de faulx visages pour 
couurir la veiie qu'il auoit vng peu difforme (i). Geste 
incertitude, peut estre, sur Tinuention du masque a 
induict l'interprète dé l'ordonnance Êiicte a Bîois 
d'en rejecter l'origine sur la mode que s'obsenJoit au 
têps passé à la recherche de larrecins, que se faisoit 
par Lancem litium* 

7. Mais, mal a propos : car ores que celuy qui en- 
troit aux maisons eust vn voiUe deuant les parties 
honteuses que Platô a appelle chitonicon , afin que la 
présence de l'home nud n'offençast la matrone pu- 
dique, et vng plat qu'il tenoit en main; si est ce que 
ceste façon ne se peut proprement rapporter au mas- 
que dont anciennemêt on vsoit , qui n'a rië de sem- 
blable : et l'auctorité sur la quelle on veult fonder 
ceste coniecture n'est asseuree, ny bien entendiie: 
pour ce que ce plat se portoit, non pas pour seruir de 
couuerture au visage comme on a voulu dire , a cause 
que de nuict ce grand obstacle seroit beaucoup plus 
effroyable que le visage, que ne pouuoit offencer le- 
gitimemët la mère de famille , ains pour représenter en 
ce bassin et à la veiie d'vn chacun, le payement et la 
recompençe que receuroit celuy qui diroit certaine 
nouuelle du larron ou larrecin, qu'Apulée appelle 
inticii praemia, les iurisconsultes eurera. Ce que 

(i) Donat., in Tarent Rosdo tnbuii Diom. . 

II. 2*' TJV. 3 
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riiez, ténèbres et esblouissemens pour e^paticher 
leurs malices et cruautez en ce monde esplouré^ 
comme les rabbins expliquent sur ces mots , cholec 
et laiela, il fault chercher la source ailleurs. Car 
Philostrate en la Fie dTAppollonius (i) escrit qu'il y 
a des esprits que sont estimez et pris pouf fenunes ap- 
pelées EmpusaS) Laruae, Lamiae (2); mais toutefois 

<c sans doute le fruit d'un trwail académique : on a voulu que 
« le serpent tentateur iùt un des inventeurs des mascara- 
« des ^. S'était'il masque poixr tenter Eve? Un Beverland 
<c trouverait ici le mot pour rire , et nous dirait qu'il se di- 
<c vertît.en masque avec elle. Il n'est pas moins divertissant 
« de voir chercher des ressemblances aux mascarades dans la 
« fraude de Jacob contfltiaisant Esaii ** ; dans celle des Ga- 

baonitM *** ; dans celle de Michol ****, qui mit une idole 
« couverte de peaux dans un lit, pour sauver la vie à Da- 
« vid. De même ces bonnes gens mettent au rang des dégui- 
« semens qui ont du rapport aux mascarades , la lycan- 
u thropie de Nabuchodonozor, le travestissement de Satan en 
« ange , Faction de David contrefaisant le fou devant un roi 
<r des Philistins , etc. » {JDissert. sur les mascarades, t. 8 sup^ 
des Cérem. relig,, in-f®.) (^Edît CL.) 

(i) L. 4* Dion. «Chrisosth. 

(a) Les lamies (^lamiœ) étaient, suivant Philostrate, des 
spectres femelles qui se nourrissaient de chair humaine , et 
qui préféraient le sang des jeunes gens à tout autre. C'é- 
taient les vampires des anciens , ou plutôt nos vampires ne 
sont que les anciennes lamîœ, sous un autre nom ; car en 

* Berger, ubi stip., p. a5. 
^ Genèse f c ^7, v. i5. 
*** Josué, c. 9, V. 5. 
**** I, Samael, c. 19, t. i3. 



que sont vrays fantosmes, et malignes natures desgui- 
sees , qui cherchent tous moyês d'attirer a leur amour 
les plusheaux hommes, et les ensorceler de tous plaisirs, 
conune il en dône exëp de Ménippe Lycien , et les 
ayans bien nouris en ceste impudicité, refaicts quHlz 
sont et plains de sang, ils les esgorgêt; et Aristophane 
confesse que FEmpuse se desguise tantost en bœuf, 
tantost en mulle, quelquefois en belle femme, ser- 
pent, chien , cheual , comme vn Prothee , que Clemens 
ATexandrin appelle démon marin. 

•Ea vn porc horrible ore il se changera, 
Ores en tigre fier, ores en rousse lionne , 
Et ores en dragon qui d'escaîlle enuironne 
Aprement son eschine , ou le petilant son 
D'yn fleuue il rendra, et en ceste façon 

Des liens sortira, 
Ou en onde légère escoulé s'en fuira. 

Isaïe le prophète dénonce aux Juifs , pour leur mes- 
creance et cœur obstiné, la ruyne de leur ville, en 
laquelle croistront espines et chardôs, sera repaire 
des dragôs et demeure d'autruches, cheuesches, he- 

cela comme en beaucoup d'autres imaginations, les noms 
seuls ont changé. D. Calmet n'est pas absolument de cet 
avis; mais il convient que les satyres, les lamies et les 
striges se retrouvent dans l'Ecriture , et que le mot hébreu 
Klith doit se traduire par stnx et lamia, qui sont nos magi- 
ciennes et nos sorcières. De là vient que les Juifs, pour 
écarter ces êtres malfaisans , ont coutume d'écrire aux qua- 
tre coins de la chambre d'une accouchée : Adam, Eqc, hors 
rfWLilith. (£^V. C L.) 
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rissons et corbeaux , en laquelle les silaains rêcon- 
treront les £iunes, et les luictons se hacheront IVn 
Fautre, voires les fées s'y logeront, et y trouveront 
repos; là, le hibou fera son nid sans empeschement, 
et les millans s'y assembleront. 

9. L'ancienneté estimoit que ces empuses et fées 
tiroient mesme les enfans des 'berceaux pour les dé- 
uorer, ou de nuict leur succer le sang.. Viine dict 
Vbera eas infandum labris immu^ere; les tirant a 
la mort en ceste cruelle façon : 

Nocte volant, puerosque pefunt nutnds egentes * 

Et çitîant curds corpora rapta suis; 
Carpere dicuntur lactentia oiscera rostris, 

Et plénum poto sanguine, guttur habent. 

Comme rapporte Ouide au 6. des Fastes, de Procas 
roy d'Albanie, qui par l'espace de cinq iours, fut en 
son berceau bourrelé par ces laronnesses, goVmandes, 
puis reppité de leurs gorges monstrueuses, et saulué 
par les expiations et sacrifices de la nymphe Crané. 

Pectoraque exsorbent açidis înfantia linguis 

m 

Et puer infeUx vagit opemque petit 

Aulcuns toutefois ( i ) ont estimé que c'estoient Vraies 
sorcières qui rauissant noz yeux prenoient le masqi;ie 
d'oiseau, que l'antiquité appelloit moleficds et vota- 
ticas muliereSj, selon VerriuSv, et dans Ovide : 

Est illis strigibus nomen ; sed nominis Jiujus 
Causa quàd horrendâ stridere nocte SQlent. 

(i) Lucian. Apul. 
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She igitur nascuntur a^es^ seu carminé Jkmt 
Nœniaque in polucres Marsa figurât anus. 

In tïtakunos venire Procœ ; Procas natus in illis 
Prœda recens açium quinque diebus erat (i). 

Nicephore au dixhuictièsme liure raconte que Pem- 
pereur Maurice, petit popon, a esté par le tesmoi- 
gnage de sa mère , souuent deslié du berceau par ces 
esprits demons-femmes , pour estre deschiré et mâgé, 
touttefois que iamais elle n^eurent pouuoir de luy 
nuire. Et ceste opiniô estoit receûe du temps du poète 

Horace (2) : 

« 

Neu pranstz landœ puerum, çiçum extrahat alvo. 

Voires PauUe Jove, en ses Espitres italiennes, es- 
crit que le siem* François Pic de la Mirande croyoit 
que les sorcières et striges estoient entrées par la fente 
de la serrure de la porte de sa chambre , pour succer 
le sang dVne«petite sienne fille dessoubs Tongle des 



(i) Ovid. , Fast, 1. 4* Les Marses dont il est ici question 
(^Marsa\ habitaient les enrirons du XdiC.Fucinus^ aujourd'hui 
CelanOy en Italie. Comme ils étaient réputés descendre de 
l'enchanteresse Circé, ils passaient eux-mêmes pour être 
fort habiles dans l'art de la sorcellerie. On croyait, par 
exemple , qu'il leur suffisait de cracher au nez d'un serpeiit 
pour le mettre en fuite. Voy. Pline , 1. 8, c. 2. {Edit, C. L.) 

(a) Les empuses étaient, suivant les anciens', dés s^et- 
1res qu'Hécate envoyait aux hommes pour les t^ê^èt. EDcfs 
se montraient Â eux sous toutes sortes de formes, et en 
changeaient souvent; d'où est venu lè proverbe latin £m- 
jmâ muioMUor* (^EéSt» C. L.) 
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forme , auec la robbe de mesme et masque hideux ; 
les Manioles, la Mëduae et semblables effigies que 
Justin martyr, Arrian, au 2. des Dissertât, et Clem. 
Alexand, escriuent seruir pom* effrayer les en&ns et 
les epouuenter. 

II. Seruent doncques esgallement ces fées et mas- 
quées d^espoUuental aux enfans , appellees terricula- 
menta puerorum, et par le poëte Lucilius, terriculae 



avait existé des masques de cette dernière espèce , et qui , en 
convenant que les comédiens et les chanteurs n'auraient pu 
en faire usage ^ ont pensé qidîls servaient aux danseurs ; 
mais cette opinion nous paraît avoir été victorieusement 
combattue par divers écrivains, et, entre autres, par le Père 
Carmeli ^. On sait, en effet, que les danseurs n'étaient pas 
des personnages absolument muets au théâtre; qu'ils je- 
taient quelquefois certains cris , et que , plus anciennement , 
ils chantaient dans les chœurs. Les masques des comédiens 
et des tragédiens avaient ordinairement des bouches d'une 
grandeur démesurée , soit pour les rendre plus horribles ou 
plus ridicules , soit pour la commodité des acteurs , et pour 
faciliter le mouvement des poulmons et de la voix. Ils se 
distinguaient en cela des masques des danseurs, qui, sui- 
vant la remarque de Lucien , avaient la bouche plus régu- 
lière, et l'ouverture beaucoup plus petite. C'est cette parti- 
cvl^ité qui, mal appréciée d'après les monumens, a fait 
supposer que certains masques n'avaient pas de bouche , ou 
d'ouverture entre les deux lèvres. La raison naturelle et les 
investigations de la critique repoussent également cette sup- 
position. (^Edit C L.) 

* Isior. de* Rit. sacri e prof. 
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lamiae ( i) , comme les masques en Martial et Juuenal , 
sat. 3, 1. I. 

Exodùim quum personœ pallenUs hiatum 

In gremio matris fomUdat rusticus infans. 

Notœ etpaivorum cums muUebre secus strix, (Auson.) 

Je ne reiecte pour cela Taduis que le gràd Tur- 
nebe dict auoir receu dVn sien amy pour ceste lec- 
ture suiuante* 

Nota Caîedonus nunbus muUebre secus stryx. 

Car c^est la vérité que la Caledoine ou Escosse a esté 
fort a£S[igee de leurs Ëdrfolks et fées, qu'ils appel- 
loient belles gës, qui se monstroient aux personnes es 
forests et lieux escartez, suyuàt quoy Hector Boëce 
historiographe escossois raporte que Machabee (2) et 
Banchou Stuard (3), allans en court treuuer le roy 
Malcholmell , rencontrèrent en vue for est trois dames 
bien en ordre et incogneiies qui predirêt a Machabee 
qu'il seroit roy, et a Banchou Stuard, qu'il seroit père 
de plusieurs rois. Ce qu'aduînt, mais commet? par la 
mort de Duncanus que Machabee fit tuer par le con- 
seil de trois sorciers et de sa femme, qt ses enfans 
- ---... . . ■ . ■ 

(i) L* i4- 

(a) C'estnà-^re Macbeûi. {EdU.) 

(3) Le texte latin porte Banguho , 

Maccaèœo Banguhonique Forres (^ubi tum rex agebat) ;,prqfisds- 
cendhis, ac in itinere btsûs gratiâ per campos syhasque errand- 
^, meâio repente campo très apparuere muliebri spede, insoUto 
9estitàs, fade ad ipsos accedentes, etc. (Boetius, Hist Scot, 
I.i3.) (^Edit. CL.) 
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lesquels auoient apris a desguiser leurs faces, et celles 
d^aultruy, tirans la subtile et tenue substance de Tair 
pour.se faire des masques yillains, horribles , plains 
dVne plonibeuse ordure, lesquels ils deschargeoient 
a leur volonté, et speciallement a la sjjlendeur et 
clairté du beau temps et serain , de ces obscures et 
ténébreuses substances qui y estoient attachées (i). 

1 2. Voires en certaines régions mesme de la France, 
la sorcière est appelle masque, paraduenture du mot 
hébreux, Mecascath, Kascath, sorcellerie et prestige. 
Meschaphat quest esblouyr et charmer, et Mescas- 
phim et Mecascath, qu^en TExod. leremie, Daniel et 
àultres endroicts de Tescriture, s'interprète propre- 
ment sorcier (2). Et le roy des Lombards Rothaire, 

(i) Ejood. 7. Hab. 3. Midu 5. *Js€u 4-7* ^^* 27- -^^- 9* •^^'^ ^• 
(a) On ne voit pas trop comment ces peuples pouvaient 
se composer des masques avec du vent. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que les Norwégiens et les Lapons ont toujours 
passé pour de grands- sorciers , qui faisaient commerce de 
tempêtes et de beau temps , et qu'il s'est trouvé , parmi les 
navigateurs , d'assez grands sots pour les croire. Nous lisons 
dams le Voyage des pays septentrionaux ^ par la Martinîère 
(Paris, 1671), qu'il en coûta à son équipage vingt francs et 
une livre de tabac, pour avoir un bon vent d'ouest-sud- 
ouest, qui le fit voguer le plus agréablement du monde. 
Toute la sorcellerie consistait en un lambeau de toile garni 
de tfois nœuds, que le sorcier attachait à un coin de la 
voile ^u mât d'avant. On n'avait pas plutôt défait un nœud , 
que le vent soufflait à souhait du côté convenu. Ce dernier 
trait est le plus curieux de l'histoire , et l'on sait que les 
voyageurs ne mentent point. {^Edit C. L.) 
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selon le langage du païs, Tappelle ainsi en ces loix : 
NuUus prœsumat aldiam alienam vel ancillanij 
quasi strigam^ quœ dicitur mascuj occidere^ quia 
christianis mentibus nullatehus est credendum^ 
nec possibile est ut mulier honUnem vivum possit 
întrinsecus càmedere. Recognoissons doncques Tori- 
gine de ces masquarades de plus hault. 

CHAPITRE TROISIESM E. 



Hommes battus par lears femmes ^ reaannea et bemes en fi§;iire, es car* 

refours; Sagum, berne, Sa^atio, berner, bemestbay. 
1. Exercices des insolens du passe de berner et reuanner, cause de la 

mort quelquefois. 
3. Des panures maria battus, et menas sur l*asne a rebours, es iours^ 

gras de caresme prenant, ou leurs voisins pour eux. 
4* Ce que se pratiquoit en quelques endroicts auec la trompette, enuers 

ceux qui estoient cocUs souffrans. 

5. Façon ordinaire a la punition des crimes, d'admonester tu cbacùn 
par le berault on Tescriteau. 

6. Adultères menés sué Tasne auec la trompette; de deux qui auoieni 
deux femmes viuantes et comme punis. T 

7» La femme qui auoit cbeuaucbë Tasne pour l'adultère, en quelque en- 
droit, tondue, rasée, et que c'estoit Onobatis. 
& Marque de dueil et d'affliction d'estre rasé , ou d'estre sorty de péril. 

9. Les condamnes tondus en quelques crimes, soubs Tempire constanr 
tinopolitain. 

10. Promenés par la ville auec buées et tintamarre, pompe, triambe; 
traduction que c'est. * ^ 

11. Plusieurs grands seigneurs comdamnea a cbcuaucber a rebours par 
ignominie. 

13. L'bomme mené sur l'asne, on le voisin, s'il a batu sa femme an 
mois de may, et condamné en l'amende par les voisines. 

i3. Se marier an mois de may, estimé . infortuné et malheureux du 
passé, et pourquoy. 

l^» De la resiouissance du mois de may, flora, florales, cboon. 

i5. De la déesse Cottys, Maiuma, Bnpbonia et anltres festes. 

IL 2« MV. l^ 
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• La matière des ieux et railleries que se mect sur 
théâtre du carnaual par les suppostz et ofBciers dé ce 
grand prince mardy gras sont, entres aultres, ces mi-» 
serables mariez insensibles et gangrenez, ^ui trop 
cruellement traictez par les gormandes et impé- 
rieuses ordonnances de leurs chères amours, en pot-^ 
tent quelquefois les marques sanglantes imprimées 



au visage, 



I. Car ils sont es places publique^ de la ville, pen- 
dant ces iours dissolus, reuannez en figure et elâcez en 
Tair par. quatre rudes estaffîers déguisez qui portent 
vn faulosme''de paillé sur yh linceul , ailsquels ilz ' 
mectent le nom de ce pauuret qui est mocqué. Ceste 
licence est tirée et faicte a limitation du quereleux et 
lascif passe- tenipis duquel âe iseriioient ces anciens 
fols escariattres, qui batians le paué de nuict auoient 
de coustume de se saisir des plus foibles^ en ceste 
sorte , les ieiter violemment en 1 air, que les'Làiiris ape- 
loient Sago jactare^ ( Martial ) ; sa go excutere et sago 
excipere et ifitérçipere ; comme en Pliïiéj liù, 29, 
çh. 3, parlât de Ànguino, Druidœ sîbilis id dicunt 
in sublime factariy sago que oportere. intercipi n^ 
tellurem attingaL Les Italiens disent Sbal&if^j è\'l^ 
François Berner j parce que nostre ancienne Is^ngue 
appelle le Sàgum »Berne, tiré paraduèntqre du mot 
grec, a cause que les Doriens appellent cesle façbn 
de reuanner et heruev .B.^niesth(ii;^çe.({^e, les ai^l- 
tres nomfcrfent PàUéirij et cest eslaiicemeiit en l'air, 
saeatio. -.,..- 

2. C'estoit Tvn des exercices de CQS. ténébreux in- 



. * " 



(51) 

solens do passe entre les Grecs qui afirontoiéni quel^^ 

ques fois le sage Socratesi(i), et ^e ces priilceis Néron 

etOihon, duquel parlant Sueione, il dict y F erebatur 

et a^agari nôciibus sotiius : atque imnilidum quem- 

que ob^iorwiÊr^el potuléfUum compère^ ac distento 

sago impôsibim in sublime iactare. Mais, de ceste 

dangereuse, fUlie il adueaôit souuent que c^ax qui 

estoient violemment précipitez^ estoient ou fix>issez et 

meuririz, ou estrangement oSencez en leur santé, 

lombans sur le pané faulte d*estre bien recuez, ainsi 

qu*il est monstre* jpar ce fifagoient remarquable du 

iurisconsulte Vtpiaïi j mis en lumière par Findustrieuse 

recherche du sieur Piihou, duquel nous avons vn 

lambeau; aux^.pandectcs, sotilis, le tiltre Ad lég. cor- 

neL de Siean -'^ Cum quidam per lasci^iam cg,usûm 

vfiorAs prdkbuissetj coif^prùbatum estfçteutm Tau* 

rini IgnataJ Proçans. Bwtic.j à B. Adriàtno qubd 

eum in. quînqu^nnium^ relegasset Verbd' consultai 

tionis et vpscripd ita se kabent : /., intèr Clodùim^ 

aptàme imperatDryigt'Evaris(ùmcognûvi qudd'C^ 

dius LupifiUws in can^iji^ù dum sago iacteriurj ctiïpa 

Inarii lEvar&ti- ità • maïè 'Meeprûu's fuerêt; lui pàst 

diem qûiMum morireturj kiqu^ npparebminidiàs 

inimicidas . cam ? .Ei'àristo fuisse^ • nec OHptdîtatl^ 

vulpamj coeréefiduM. credîdij ut cwteri' éjUsdeih 

œtatis jwenès emfsndfàrensup^ ideoque ïnarieBm^ 

ristOj u^ej\Itxiiiiij pms^ifiàid: &(B&cœ in quinquen^ 

nium intepdi€iy-.4e€re^ij et impendii causa d*to 
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(5.) 
mUUa patri eius persolveret JEvaristuSj quod mani- 
festa ejus erat paupertas (t). 




3. Au mesme temps est le voisin de cest homme 
battu par sa femme, coaduict sur tq asne a rebours et 
mené tpiumphât pac vne trouppe folastre desguisee de 
ntasque hideux et veetemen» fantasques, bravant dVoe 
yoijc confuse et insolente, etse.mocquant de ce misé- 
rable esp^rdn , (],ui est iaparaduentore, trop viuement 
.tourmenté par la gresle domesticque et ordinaire, que 
lVi^,dcs<^be]eiugemeut,'Suyuanten cestc sorte auee 
passes, pots, sottffletS) yieux halecrets, bouteilles, Sa- 
p(»is, Jambons, ce beau £il«ne cbeuaucbant l'asne ea- 
iV^nnè de ces -faunes et naïades qui beurlent a Tan- 
Cteonemode d& ces minisires phallopbores. Monsieur 
Boyer, en la décision, ag^i-ntto^ i4-, dict qu'en plu- 
sieurs lieux de la France l'homme frotté par sa fenune 



-CO Ulp. Ub. 7., de Off. Cm^. Voyn \n Pmdeetes Ae Po- 
thier, 1. ^, tït. 8, adlegem corn, de Sicatiù. (Edit. CL.) 
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est cpnduict sur vng asne par lé plus prochain voiûi, 
qui est bien obligé de ce faire a peine de Tamende; 
et que maistre Jehan de Haultecourt, conseiller a 
Bourdeaux n^ayant voulu faire ce boii office a son 
voisin de le mener par ]a ville monté sur Tashe, païa 
Fumende de dix livres (i). Mais en ceruins endrôicU 
ce n'est pàk celuy qui est ëstnHè par sa femme qu*on 
traine sur Fasne , c'est le voisin qu'est condamné dé 
seoir sur ceste beste et d'allei: par la ville Ëiire le spt 
accompagné de ses afuires voisins . desguisez et bar- 
bouillez^ qui crie sur cest«sneahaulte>vmX) Ce n'est 

PAS POVa «05^ F AICT , c'eST POVR CELVY IbE kùk VOISIN. 

I 

4^ Comme lé mesme aucteiir (:2) , sur lé ' chap. iîét- 
guntius de testamerLj rapporte qu'a Paris èt'auï- 
tres lieux, celuy est accommodé en ceste sorte qui 
a permis souiller son lict d'impudicité^^^t tirasse par 
sa femme effrontée es place&.publiequeft dç la cité, la 
trompette deuant, qui a fin d'addertyr vn ohacun de 
penser en se$ affaires,.v%\disaQt9..qQ^.aÂnsi fera, ainsi 
luy en prendra; ou selon que rëoitePi^reReuannat 
en ses allégations notables derrière sS< alphabet^ Jn 
verboyhia cohnicai. AiHSf «oBVToTjMjifiTEz IiEs, luaiz 

QVI LAISSENT TROP lEVNfik tél^KS' FEMÎffES (3): 



%# y* 

• in... ; ..; . ^ffi •♦; ■'■• . m 
■ ■ I i 



(i) Voyez à la fin de ce Traité , l'opuscule aussi curieux 
que rare intitule : Reeueii de la cheoauchée de.'Pasnep 'ètc« 

: • (Ed^C. L.) 

(2) V. addam Petro n. 62 , 63. Zah* dmu cum èo de senL 
esBconu 

(3) Voici quelques autres coatoines analogues, et non 
moins singulières, qu'apparemment Moirot ne connaissait 
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. : j5. Comoie c'estoit ^ la! ooustume du passé à la puni- 
tk^.dçf^ driities.eit.deliolSy d'intimider vn chacun par 

r ' ' ' 

"■ ' rr *i l' wj i "" . . ' f ! ■ ■ '^'^ 1 i " ■ ' ' ' I i l ' ii ■■■l i i. ' ■ ■ 

pas» Dans: les bourgs' de Eàst et Wes^Enbome, comté de 
B^rks^^ep* Angleterre,; lorsqu'un des fiprmle^ du seigneur 
vient à, mourir, sa veuve exerce. sur toutes les. termes de siat 
succession , qpi ne sont i point patriqioniale^ , pu s9r celles 
qpe la loi, anglaise. appelle coi3|^^/i,: le droit de' libre banc 

•■• 'f.' • • ,<■■■■■■ J.. •.!' •'•I* 

(sèdes Hberaj^ ç'est-à-^îrè la fâcullé'dé prélever sur ces fonds 
mi celrtâin' douaire ; mais ce droit lui appartient' seulement 
dtmsùlm êi6éi9t0fiterit. Elle le j^etd si élle'bèmmet la moim 
dre ' faut0 poûtoe : la : coaitinence. .U lui> • veste. * néanmoins un 
moj^en ^.Je^recouvref f.c^'est de Se prései^tev f^i tfibuqal, 
assise, à. nçj^piirj^. sur '']4n b^Ucx noir , .dont elle tiei:}t la (jueue 
à la main , et dV prononcer à haute voix les .vers suivais : 

"if* if ',t JHârc J.éun ,#.' -^ ,. ..^'^ 

Riding upon a bi^k ratn , * . ; 

J IMe a whore^. as JT am , 

And for mjr tiùP s. mne . . 

'^J^bmitfoi^Jpr9fii9u:$'m^'tteswn^ ksifm baren^éantfwfaiu; 

>^ U Hé. vbkî à^èbbM^siiî^iiâ^MvIr <«»! V'<dîg^ (MS^-d^iiné {nU: comtt«e 
«moi; to^«è^ig5^f^^Hi^;^!pi^t/MV,fer^^ mop Uro^. et pour; If^ 
« jeu de ina qu eue , je me su is soumise à cet opprobre public ; c'est 
« pqurquoji je vous prie, monsieur l*intendant^ de me rendre mes terres. » 

• nU existé uBtt c6ùtame\à peu ]^ès.sefriblaUc âtfirorre,'et en 
d'autres lieûk /de l'ouest de l'Angleterre. (^ Voyez Jacob's 
Law Dictionmuy,^U Fxêà behch^ . • ; 

A Madrid, lorsque tout est préparé pour le combat dv 
:tam*eau , et que i!ampliîthéitre - est . cempli : de: spettattïurs , le 
bourreau arrive, monté sur un< âne:^ ,£Éut le ; tour àx^ la place \ 



» 1 • • • 
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ç$le voix ovi par escritqui dëclaroit la. cause de la 
p^ine, ainsi que ^nare remarque eu :U vie.de Ya* 
^entin^ian, Si^isionue, Sp^rtian^.et TerAu}ian (i)^ 

6. Cestie façon. pomme ie croid en partie a donné 
occasion a Fabefr, sur la loy Sjeoonde ifua sit long. 
CQnsuet. au cod., de dire que l^s ^dult^res n'estoieni 
Bitfiiï en la France a mort, s*il n*y aiioit çoustuipe au 
contraire. Car jPierre Jacobi docteur frai^çois^ en s^ 
praticque parlant de la ÎDsUce, dict (2), qu*au b|i9 
iusticier apparliet la tognoissance de 'Fadultere. Et 
cela se verefie par des anciennes panchartes dç 
Prouence et transactions interueniîes entre les seir 
gneurs sur le reiglement de la iustice^ pourceque le 
délinquant en France, pour toute peine, estoit conduit 
tout nud par les care^fours au son de latrompeUe,. Et 
c^lujF qui es{.pU jçqjpijiaincu d'aiicii; .ef pouaè. deux feu^* 
mes viuantes, estoit encoi^es^de nostre temps re|Nr6sejUiè 
an peuple «fi>plisim>ptiblicqùe sur^désiKle^grets, faatilt 
èleàé, portarit ïai'mitr^ dte pafAtefrirtr t:€f*i(Èr^ùr'ièii*di 



'';':>:-l I;" .i.'i '_■«..'>» ..: '{OJ.:' .. • .J^ " :i.;^'-.\. 
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^ m^i^édU ipii ccKodai)!^ :^ dei>x c^t$ (^^ps 4f? fou^t,^ 

tftf^^fù^^ ^pfiifAmV]§^i^\i^^iàfts^ta^vdxtfïX dai}$ llarèn/e. Op 
9rAei»4 fQ[^l,Ki:» rÂf*îîq^«%iallii q9/iin.e;p^i|^e>:la.&>jis j^ 

fix)pre iii^ra^^^pçj iÇl^jf^^Méi* reapèce/jlç fwrf^ ,^j^ }^ 
(3) Tit- déifier* et mù^.Imp. . . y . • 
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rer en ceste posturô par quelques heures toutes les 
gansseries et railleries que le passant vouldra dégor- 
ger sur cest effronté paillard. Ce que s^obseruoit aussi 
du temps de monsieur Budè, comme il remarque sur 
la loy Etsi hominem^ etc. A Texêple de ce q^e se 
praticquoit par l'ordonnance de Tempereur Adrian, 
, enuers ceux iquîaqoient engloutty leur bien et celuy 
d^aultruy (i)y qui mitrez estoient promenez par Tam- 
phitheatre, mocquez et siffles (2). 

7. En la ville de Cumes, la femme surprise en adul- 
tère estoit menée en la place publicque 1^ où on la 
mettoit dessus vne pierre eminante , affih d^estre re- 

(i) Plutar. Hesych* 

(2) La loi des Douze-Tables, tilre a, portait peine de 
mort contre l'adultère : Mœchum in aduHeno ieprehensum nt^ 
cato. Suétone rappoité^^qu' Auguste fit trancher la tête à l'un 
de sts favoris , •qui lui avait été dénoncé, comme adultère* 
Sous les empereurs chrétiens, on se contentait de couper le 
nez à l'amant , et de renfermer la femme dans un monas- 
tère. En Egypte , selon Diodore , c'était la femme qui per- 
dait le nez, et l'homme en était qiûtte )pour mille coups de 
fouets. La loi de la Locride était plus barbare et plus pas- 
sionnée , sans doute parce que les Lotrièns étalent plus iras- 
sibles et plus jaloux. Elle ordomiait qu'on arrachât les deux 
^ttx aux adultères. 2alencus, âuteor â'é'^ette loi sauvage, 
tk i^it lui-même la dure conséquence.' Son fils ayant été 
surpris en commerce secret avec une feMme mariée, pour 
lui cousetrer la vue , sans violer la loi , il ne lui fit arracher 
■ qu'un oeil , et se' creva l'autre. En Fruice , le- mari qui sur- 
prenait sa femme en flagrant délit v pouvait la tuer, et obte- 
nir sa grâce ; mais il n'était point absbus ipse jure. (jEtUt C. L.) 
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cogneûe par tons^ puis quant elle y auoit demeure yn 
espace de temps, on la £iisoit seoir dessus vn asne, et 
la conduisoit-oh par toute la ville , puis on la reme* 
noit en la place, et la remettoit on dessus cette pierre; 
de la en auant elle demeuroit infâme, pour toutte sa 
vie, et Tappelloit on onobalis, c^est a dire celle qui a 
cheuauchè Tasne (i). Les Pisides peiiple d'Asie pa- 
reillemêt la montoient sur vn asne pour estre vilipë- 
dee de tous. En quelques endroicts de la France, après 
qu'on luy a couppè les cheueux et le bas de la robbe, 
elle est ignominieusement trainee par les carrefours, 
qu'estoit vne vergoinne entre les Hébreux fort grade; 
auec celavcUe estoit anciennement fouettée es pays 
d'Allemaigne., selon Tacite (a) ; on luy tondoit ses 
longs cheueux qu'estoient le naturel et particulier or- 
nement de son corps y dict Tînterprete d'Euripide, 
puisqu'elle auoit fletry l'embellissemeàt de son anie^ 
signal du regret et tristesse que debuoit bourreler sa 
conscience impure pour son forËdct, a la Êiçon des 
anciens qui en leur grand deiiil auoient de coustume 
de coupper leurs cheveux (3). 

8. Anna defdore Didon^ en. ceste sorte;: Charides, 
son côducteur Calisire, eia Tlûstoire setiopicque d'He- 
liodore ; Cassandre^ la calamité troienne; Electra, sofi 



■^^ 



(i) Bœr. Quand* de Malef. in tractât* pœn> n. 5Ç* gL in^ c* 
àt henedicto, in oer* Caluatosm 3a. q* i. 

(a) ParaKp. i, c. 19* 

(3) Ajoutons : Et des Francs , chez lesquels les cheveux 
coapés étaient une marque d'ignominie et de dégradation. 



( 58 ) 

père Nestor; Achilles, son amy Patroclus, en ^o* 
mere('i); les Myrmidons, leur seigneur Achilles^ Les 
Perses tondirent euxi(2), leurs cheuaulx et leui^ OKulets 
sur .la mon de Magistiiis, {général de la cheualerie des 
Perses, et emplirent toutte la campagne d^alenuiron 
de pleurs:^ de cris^ d^hurlemens, comme ceux qui 
auoient perdu le premier homrpe de tout leur camp 
eh-vàiUanee et auctoritè, après le lieutenant du roy 
Xerces Mordonius. Les Thessaliens et aullres alicb 
et .donfcdebeft âe Thebes en firent aultant au dec^ 
de Pelopidas, et Alexandre au trespas* d'Ephestion^ 
Eh l'cscriture, le seigneur menaçant d^opprimelf aul* 
cuns d'àgoisses et afflictions, il dict quUl leur raseroit 
la .testé et la barbe comme aux rois d'Assyrie et aux 
Moabites, en Isàie. Anciennement ceux qui' se ju* 
gebient eiiueloppjsz au dernier >periode de leur yie 
piiaerable par lator^mentê marine, se Êiisoient abatr^ 
les-cheueux. Audio ^ dict Petronius , non licere cuif 
quam mortalium;nnnave neque unguesj nêqueca' 
pillas depônereymsi'Cuni'pelago ventus irascïtur. 
Mais Lucian, sur la fin.du dialogue Henhotiine^noùs 
ap^end que le semblable faisoient )éeux quiàuorent 
^happàla vempesie. Artèmidore remarque qu'é som^ 
ttièil se vêoii^ tondt^e^ et raser i^tV^>pponosticq de toiv 
mante a ceux qui singlèt les vndesperilleusesde la mer; 
'àxi^ malades', ]^àhd përîl ; non pas mort tôtité fois.'Car 
ceux qui sont sortiz du nauirage et de grande mala- 
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X*)' Hom. q. Caiab. 
(a) Hom. liiad. 
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die se rasent , mais non pas les morts. Les seruiteur^ 
cpii estoient. honorez du gratieux accueil de, libei^té 
estoient rasez , qitod tempestatem servitutis videban* 
tûr effiiger^^.sicut naufra^o liberqli soient. Calanus 
philosophe indien, s'eslant diposè a la mort, requit 
qu'on luy dressât vn bûcher tel que Ton faict pour 
brusler le corps d Vn^trespassèylà où il alla a ôheual ( i ) ; 
et après auoir faict sa prière aux dieux, espandit sur 
8oy mesme les effusions^ qu'on a de coustumede res- 
pandre au3( fuaeûfàijlles des tres^^assez, et coupa y^n 
tooffeau de ses: cheneux auant:que. de monter dessus 
le bâcher. Sainct Paul en la fâcheuse nauigation- qu'il 
£ût A Rome^ exhorte ses compagnons a manger,- et 
leoppromeot qu'il. ne clbejrra.de nul d'eux vn cheueux 
de Isuriteste, pour ceste cause comme il est vray sem- 
blablei^ietiservirde^riieea vnç insolente populace. 

9..Lie6 empei^eurei constantinopolitains a la corec;- 
tion.de plusieurs delicts, ordonnoient de tondue les 
ecndamnctz»; I^ sçay .bien qu'a Roméiles laccuset laîà- 
soient croistre leur barbe touffue et bSdeuse afin ^ de 
monboir yn^chacua a pitié let miséricorde.* Mais quant 
mx!£etnnles'ipreufinuës^9de>( crimes, pont tssmbinage 
de lear^grand'SeiiilyieUes'se^cduiipoient lés ehiéuQui. 
Sidiuiie ; Appllindiii8:^;ipiàrlant : &vn, mK^uchatd • idenon^ 
ciateur-, orùUm mris:mitri0^i.huflieri6usincîdii. w 

10. Et depuis, sur le dçolin de l'empire , d'éstre rasé 
esloitairung.et l'aultre chose ignominieuse, •'comei^- 
reillement d'estre côduict avec tiniamare, huées, cla- 

(i) Plutar. Q. Curt. 
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meurs et moqueries sur vn asne ou aulirement par la 
Ville, q^e les Latins appelloient traducere et traduC'^ 
tionem. 

Non si par totam infamis traduceret wbenu 
Et Martial liure 6, epig. 77. 

Bideris, multoque ,magis traducais Afer 
Quam nudus medio si spaUere faro% 

Harmenopule, au liiure 6, tit. 14» (hriamborij par- 
lant dVne espesce d'affrôteurs et pipeurs (jui fustigeai 
rasez, et promenez par la ville estoient honteusement 
chassez et exilez; et au 5"" liure titre 3, il nômé 
ceste triumphante promenade PompiUj rapportant 
la peine establie par la nouelle du patriarche Ccesar 
Anastase a la pucelle qui s^estoit rangée aux doux 
appastz et emmiellez propos d'vn ieune deshauchë'i 
parceque rasëe,. elle estoit en pompe smuyetdVne 
multitude effrontée, mocquee et traînée par toute la 
cite. Car Demosdienes appelle mesme pompe^ lel nnar 
ledicen ces et brocards. i î i. 

II. Les histoires suiuantés.fbntfoydauâtagesde ce 
<jue dessus ( i )• Mithridate «'estant sai^i de Manias 
Aquilius Romain, il le fit conduire a Pérgame sw lii 
asne, le herault marchant deuant luy qui publibit^ 
yoicy Manius. La populace con^tântinc^Utaine irritée 
contre' rémperenr Maurice print un Maure le resem- 
blanij[2),qui coronné d'ailletz, séant sur yn asne, fut 

.: — -i:-- — : 1: : LJ ■ '■ ■ ■ \ 

(i) Appian. 
(a) Cedren. 
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mené par la yille, gabbè et publicquement traicté de 
plusieurs insolents propos. Thomas pour s^esire esleuè 
contre Michel Balhe empereur, ayant les bras et pieds 
brisez, fut trainé parmy le camp sur vn asne, criant a 
haulte voix : aye pitié de moy qui suis vray rojr (i). 
Rusticus et Joannes, capitaines romains accusez de la 
mort du roy Gubazes confœderè aux Romains, proposè- 
rent leurs deffences douant Athanase juge délégué par 
Tempereur Justinian, remonstrans le iusle soupçon 
qa^ils auoient contre ce roy , de prodition (a). Mais 
cenlx de Colchos qui fauorisaient Gubazes, estant ouyz 
et le tout bien examiné , fut par ce iuge ordonné 
que Rusticus et Joannes, qui confesssoient le forfaict , 
teroîent conduicts «ur des muUets par la ville, la 
trompette sonnant a haulte et efiroiable voix, que 
chacun eust a obéir aux lois, s^abstenir de meurtre^ 
et de là auroient la teste tranchée. Il me desplaict de 
ra[^rter Tbistoire tragicque suyuante, pour la désor- 
donnée, cruauté dVn tiran, nWoit qu^elle monstre 
comme dieu, de sa main vangeresse et iustice admi- 
rable, a puny exemplairement si exécrable meschan- 
ceté (3). Emanuel empereur estant allé de vie a très- 
pas, délaissa pour son héritier Alexis Conmene son 
filz, auquel fut esleu pour curateur et gouuerneur de 
Tempereur, pendant sa minorité, pareillement vn 
nommé Alexis', qui pour estre fort diligent et soi- 

(i) Zonar., in Mich, 

(3) Agath. 3. Hist Gub. Rex. 

(3) NIcet. Ccdren. 
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gneux du profit et grandeur dis son mineur, iut es« 
tiinè trop seuere. De mahiere qu?en son lieu fut suhsf 
tituè vn facteur personage, appelle Ahdronicus, de 
race impériale. Ce desloyal estant d Constantino|^e^ 
tua pi'emièrelnent le tuteur, et tos( ajnres, desîreak 
de régner, estrauglâ- iniserableniët le pipil Alexis; 
duquel malheureux acte Guillaume, roy de StciUe et 
toute la Grece^ fut animé èoûtre ce perfide; de 'sorte 
qu*Adi*oilique ayant cômandè par Tespace de deux 
ans, fut pri6 par Isaacque TAnge qui luy succéda, ût lîjé 
su vn asne ou chameau , le visage tornèdsuér^ laiqueiîe) 
qu'il tènoiten sa main pour luy seruir descepirej 
corronnè dVn verdoyant chapeau d^aillets, fui chassé 
triumphàmèt par la ville, hoiiny, mocquè de tous, souf- 
fleté ^ fouetté, aueuglè, souillé de fiante par tout lé 
torps, appelle chien enrage, larde de coups de'btih' 
ches, d*espee, de iauelots, trempé d^vne eau bduil* 
lante sur la teste , et enfin pendu par }es< pieds appes 
mille torments^ receut le guerdonr de ses deméritias^ et 
perfidies. Jehan capitaine soubs Honorius ,' ayàt a-Rome 
vsurpè lé lilre d'empereur, fut par Yalentinian pi^îs, 
monté sur Tasne, promené -par la ville, et occis (i), 
Crescentius consul romain, (iyânt deschassè Gregoîrç 
cinquiesnie (2) pour placer en sa dignité Jehan di^- 
hoictiesme , fut -par Oihon troisiesme traicté demiesniè 
sorte. Comme aussi Anastase le patriarche famnrisant 
aux desseiugs d'Artabasdus, aTencontre deCouâlan- 



(i) Procop. 
(2) Naucler, 
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tin Copronyme ; Teuesque George , par le» Alexandrins 
aiianl que d'esire bruslè (i). J'adiouleray encores 
oe qu^arriua a Temperierè ficâtrix espouse -de Frédé- 
ric Barberouse (2). Cesie princesse aiàt désir de voir 
Millâ qu^elle auoit apris estre vne des belles viles de 
la cfaresiiei^, elle s'y glissa anec bien peiii irain< Mais 
comme Frédéric esloit en mauHais^ mesno^e avec les 
Millannois^ cesie dame estât descounerle, elle Dit aussi 
tostcslevëe, et mise a rebours sur vn asne^quilamena 
ignominieusement par les darrefours^ ptiis aniHie, in- 
turiee, gastee de fange et de boiie, fut descliassee hors 
de la uille. De cest acte si salle et impudent Tempe- 
rear irrité dVa iuste courroux ^ ferça Millau^ où entré 
il contraignit ces villains citoyens, pour réparation de 
Topprobre commis en la personne de s^ femme, s^ils 
youloièt se garendir de la mort, de tirer a belles dents 
du cul d*une vielle et frénétique mulle, vne figue qu'on 
y attacboit (3). Et de la vient que le M illannois tient 

i 

.... / ; 

(i) Zonan 

(a) Greg. Nazianz., in laud. Athaaas. Sos/^rn. hîst> 
(3)\Rabelais , L 4f c 45^ raconte la même histoire, ipe 
ie Dachat présume. avoir été .puisée dans le livre de Antiqyo 
Bm^fum&z siaiu, par GuillaofneParâfdin* Albert K.rantz pa* 
nit.étre le premier qui en ait parlé. Rabelais ajoute à ce 
fi'oo vient de lire : « Aulcuns d'iceiilx (Milanois) eurent 
« boote et- horreu* de telle tant abominable amende , la * 
« poilposerent à la craincte de mort, et feurent pendus. .£s 
« aoltres la craincte de mort domina sus telle honte* Içeulx 
« avoir à belles dents tiré la figue, la monstroient.au boye 
• (bourreau) apertement disant : Ecco hfieo. 
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a grand iniure le reproche; ou la représentation de la 
forme d\ne figue. 

Encores a présent , si vn Turc est treuuè auec vne 
chrestienne , on le mené sur vn asne portant les en- 
trailles de quelque animal , et tenât la queue deTasne 
en ses mains au lieu de bride , est conduict en ceste 
sorte par les carrières. 

13. Or rhomme non seulement pour estre batu de 
sa femme reçoit ceste vergoigne, mais encore il est 
traictè quasi de mesme , si au mois de may il attente 
sur la firipperie de sa femme, a coups de poing et de 
bastons. Car le voisin est mené en triumphe sur Tasue, 
et le mary môstrè au doigt, mulctè d We bonne amende 
aplicable a Tentretenement du palais des voisines et 
autres de la trouppe ioyeuse; car le fisque ny parti- 
cipe en rien. Ce que se praticque en des bonnes villes 



C'est une insulte , chez les Italiens , de montrer un doigt 
levé entre deux doigts repliés, en prononçant les mots ecco 
lajica. De là est venu le dicton français yâi/v la figue à quel- 
qu'un^ c'est-à-dire se moquer de bd. 

Selon Rabelais, Béatrix aurait été promenée, non pas 
sur un âne , comme dit Noirot , mais sur une yieillé ' mule 
nommée Tacor; et à ce sujet , Mosant de Brieux fait l'ob- 
servation suivante, qui ne se trouve- point dans les notes 
sur Rabelais : « M. Bochart croit qu'au lieu de Taœr on 
« Thacor, il faut lire Adiory ou Leachor; c^est-à-dire à rehaun 
ic en langue hébraïque, que Rabelais n'ignorait pas, comme 
n il parait par sa bonne déesse Bacbcm, et quantité d'autres 
« termes qu'on a remarqués. » (^ Voyez les Origines des oauL 
ancien, et façons dé parL trùM., p. go.) ÇEdit C» L.) 
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et boin^'y si bien que diuers procez s*en sont yeux 
instruicts en ces petites buuettes villageoises , pour 
les executiô9 faictes sur les meubles de la commu- 
nauté ^ que ces commères auoient auallès en plaine tar 
ueme : esquelles s^estant les maris opposez , persistans 
a ce qu^elles fussent déclarées iniurieuses; au contraire 
ces femmes soustenans qu^elles estoient fondez en côus- 
tome inueteree et immémoriale , et en diuers iugemens 
rendus en semblables cas sur les coustumes et vsances 
voisines, les iuges les appoinctoient, ou a informer, ou 
leurs donnoient gain de cause, si la despence estoit 
légère. 

1 3. Et certainement les anciês romains auguroient 
yn malheur de se marier en ce mois, pour plusieurs 
raisons qu'en rapporte Plutarque en la question ro- 
maine 86. Dumoins, il n'y auoit que les mauuaises 
et mescreantes que voullussent courir ce hazard , par 
le tesmoignage d'Ouide , au 5 des Fastes. 

Nec viâuœ tœ£s eadem nec i^ù^ims apta 

Tempora, quœ nupsit^ non diuiumafidt. 
-Hoc quoque dé causa, si te prooerbia tang^mt, 

Mense maias majo nubare çulgus ait 

Car pendant iceluy, ils se concilioient par sacrifices 
et addoucissoient les esprits efTroiables et nocturnes, 
et principallement Tvmbre de Remus qui s'apparut a 
Romulus, pour raison de quoy fut introduicte la so- 
lennité apellée lemurîa quasi remuriuj dict Por- 
phyre ; et lémures j remures; et delà que , mense ma/o 
II. a« wv. 5 



religio est nubere (i). Encores qpu'es huîtres iours 
festez il ne fust permis de marier les. pucelles , à cause 
que toutte fixrce est deffendué à telz ioùrs^ bien Tes 
vefiieSj'par la raison qu^en rend Verrins Fkecus Ires 
^çauant au droict pontif, sçaùoir qu'il est penùis-eh 
Fagriculture de purger et netioyJsr les vieilles fosses, 
es iours feriez, mais d*en &ire des nouuellësy 'nl&lle- 
mentr Semblablement c'est chose' fïinesle en' ee' mois 
de traicter si*mdemem celle que nous eàtdoliné^ pour 
compagne amiable, eh ce mois d'expiation et de de- 

uotio. Touttefôisiepêse estre plus' k propos de reiecter 

. . ■ ■ 

7 '. 

• » 

(i) L,es fêtes Lemurales ou Remurales^ instituées par Ro- 
'mulus pour apaiser les mânes de son frère, duraient depuis 
ie 9 mai jusqu'au i3. Elles finissaient à minuit prëcis, heure 
la plus éloignée du jour. Alors les chefs de famille se le- 
vaient remplis d'une religieuse £rayetnr^ fiiarchaient''nô- 
pieds, au milieu des ténèbres , et parcouraient la^ maison en 
faisant un peu de bruit , pour en écarter les ombres , ou Lé- 
mures , qui étaient censées ne se plaire que dans l'isolement 
et le silence. Le père dé famille se lavait ensuite les mains, 
crachait des fèves noires qu'il avait mises dans sa bouche , 
et prononçait à voix basse cette formule , qu'il répétait jus- 
qu'à neuf fois sans regarder derrière \mi Je me rachète y moi 
et ma famille, açec cesfhes* Un instant après, il s'écriait en 
élevant .la voix , et frappapt sur un vase d'airain : 9 Mânes 
<t de mes ancêtres ^ Lémures , dieux des enfers , sortez de ce 
« séjour. » Alors on allumait des fepx de toutes part^, et 
c'est ainsi que se terminait cette Jugubre cérémonie. {Voyez 
les Mém, de VAcaêL 'des mscript et bel, lèt, sur' lés Lémures^ 
et la Slonà de* titl sàcn e prof* du Père Carmeli , sur l'tisagè 
c(es 'fèves chez les anciens.' (EîiSSf. C. L.) "^ 



(67 ) 
roocasiopsur noz meiu'S et do{iceur9 de ce mois, qc^ 
alertant auec soy tu temps doux, aggreable, semble 
inuiter tu chacun a resiouUsance et allégresse. 

1 4' Car ores t{ue ceste cérémonie pour tes morts 
fat célébrée lors, si est ce que lors se faisoit l'ebatemèt 
floral, pour fauoriser la saison (i). Fhmilla genitrix 
et sanctd obscœnUate deorum benè eurat, ut arvajlo- 
rescaïU. Plain d'abandon chatouilleux, zisées, garces 
et filles nues des plus belles et délicates de ]a trouppe 
cypriènc, qui courâs par le cirque spatleuX de ceste 
déesse Flora, représentoient mille firétillemeutslubric- 
ques pax le commandemSt du peuple, dict Laciance, 
qui demeuroit inunobile à contempler ces filles, ius* 
qae& a tât qu'il çust contètè l'insatiable désir de se» 
yeux impudtcques (?) , feste qu'approchoit \ celle quç 
se&isoit en la Grjece,iiommeeChoon(3),aumqisde 
mars, en laquelle après sèblahles.hâcquetfi, yrroin* 
nerie, enfin chacun choisissent, la siëne (4)- Caton 
ajitt appris de son açoi.Fauonius assiz proche de luy, 
que ces cômet^s le rejloi^iët^^jrevira al'}ieure mesafe 
de l'assëbleç, ^t^ que sa pres^(;e^iie fiit.cause d'ÎQr 
terrorapurelaiÇOHEtun)^ de^peste fi>lie ^tdesiree. Aqw 
hië que serupit ce 40giei>i'd>.que.dîocci]^^>er la.pjaçe- 



(i) Amob. 5. 
(s) Aristoph. Ath. 

(3) C/nmwi est mis, sans doate, ici pour cboh, fêtes à 
riionnenr de Bacchiu , qui étûent célébrées i Atb^>es- 

(£ûK(.CL.) 
(43 Valer. Plutar. 
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beauté, les personnes despouillent leur chagrin en- 
nuyeux j leur repos ténébreux ;' souèitè-on aux ma- 
riez' et speciallement a ces îennes leùrohs dfe Cu- 
piddn tijue gayemët eil ôestè société diiiihe ilz puis- 
sent passer le decôurs de leur vie en syncere àmitîè, 
et de beaux en&s enricbîr lëUr famille, Ton produîct 
lès tëndrôs heureux de resiouissance, Ton honore de 
béÀùx jraméaux et iufeilluz F^ntreé de leurs maiéans 
eh signe d'allégresse : au contempt dé laquelle cést 
hôi^ne, ce dénaturé, ce Timô s'etât bandé cotre sa pro- 
pre subsUlce, trâictàt indignement ijelfe^qu'e luy est 
'dohtaëè en sociectè perpétuelle, luy prognosticquànt 
pour, lé i^ëste de ses iôtos vn malheur iouftiallier,- è»t 
aussi l'èleûè paîi^ lés aultres feihes , àjrndicquè aigre- 
ment par amendes et - risées y metièi Ém ^âtoe ou «5 

I 

'S^oiëiÀ pour loy, a rétulciiji , ët'&ict'iottéï Aé l» ttoiljpij^ 
Voisiné.- •"' '■ ' ' ■'•••• ' - ' '■'■■' •'' ''*••' '' ' • " ■^-' ' 

QàM&'çeiis cljpiès, et piâta rosaria gemmis 
*lÂfdgèrînCdbitisy aspide, Maàis haèeÉ:- •■ 
* ! Menais at anàgienœ dictûs t:ognomine . Maia : v. . '^ v< 
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'Quam mfiîfi0 mubitm dîBgit Vrardcu- • ; 
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CILVPIÏRE QYAl^ESMi: 
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Ghariaary.qae cest. 

a. t!ârkiarî,Mnocqaer eiigibbèr.^ " • ' V 

3. Peripliallia, Phellagogil^ i«0Cii du diea Ri^ui en ïkq^e. . 
4»Xfis comiques grecs grands moqueurs. 

5. Arbtopliane cause de la condamnation ■ de Socrates; de là moirt 
d^Aiiîtus, IKIelî^ns, Lycon-, accusateurs de SocrafCe. 

6. Jiigem^i^ d'Aiîstides ronitaur sur les mesdisans «f commedians. 

7. Ghariuary tiré du mot de Garibaria, et que c^est selon Aristote, et 
Galîen. 



( 1\ ) 

8. De la coustiune de leuer ce tribut appelle 'charluarv. 

9. "ùti nopces reiiérecs à "plusieurs fois , que c*c$toit anciennement Vxo- 
rittn-, YiAmîum. ' '«"V • 

lO^Çarioiffitiim appelle par aulcuns capra maritum. 
II. Gariuary, proprement venu de caro uaria, et condamné par les sta- 
tuts sinodaux et de droict. 

Cest asniere insolence est suiuye dVne autre re- 
nommée solëuité' appellee chariuari , que n^est aultre 
chose quVn tribut <jue les supposts et clercs de ces 
iours gras leuent sur ceux qui pendant Tannée sont 
entrez en secodes nopces. Ce mot ancien est' c6m- 
posé par aduènturé dé cariere et vari. L'on scait 
assez qu'importe ce terme de vari en françois et 
latin (i). 

2. Ou bien de ce mot carinari, que signifie moc- 
quer et gabber quelqu'vn (2), comme le demopstre le 
grammarieh Festus, disant Cçtrinarùêsj probrd obiec- 



» i , • ,- ■ • I I • î '•! •.! 



(1) Nous n'entreprendrons pas de donner ici l'exacte éty- 
mologie du mot .cTumçan. Nous n'aurions , il est vrai , que 
1 embarras du choix ; car les savans en ont proposé un grand 
nombre , et dans plus d'une langue ; mais les auteurs et coo- 
pérateurs du Dictionnaire de Ménstgé ti'oàt pas osé se pro- 
noncer, et nous n'avons rien de mieux à faire que d'imiter 
leur réserve. Nous dirons pourtant que Topinion suivant la- 
quelle c^r£pa7T viendrait de caro iHvia, nous semble la plus 
raisonnable , et que le sens de ces* mois eàro çttria se lie as- 
sez bien à l'idée de la teuvc qui se remarie. Voyez le Dicl. 
de Mén., au mot chariçarî; Sàvaron, Traité contre les masq,; 
Berger, Tract de hnvis, et la fin du quatrième chapitre de 
Noirot. . : . !. (^Edit G L.) 

(a) Peut-être le charivari n'était- il, dans le principe, 
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que pour aultant qu^il y auoit de la risée , mocquerie 
et gaudîsserie parmy, et vne efirontee dissolution lors 
de la solemnitë de ces sainctes^ THéteriques ( i ) et malé* 
dicences, comme yne saulce de màuuais goust parray 
quelque bonne viande j tout cela rendoit inutile et 
vaine leur franchise de parler, et n'en demeuroit si- 
non la réputation de malignité- et de dâgeréuse et 
mauuaise langue a ceux qui les escoutoient : qui^ comme 
tesmcngne Apulée, se sentoient mesme iniuriez d'ouyr 
sans respect proferer telks contumélies. Aristide» ^es- 
crit qu'en la Grèce les plus excelles et esleues- per- 
sonages estoienv ceux qui senioient de pelotte aux 
commœdians des cérémonies bacchiques^ Car Alexan- 
dride comique rhodien a ponrsuiuy de cruelle et iâ* 
iurieuse poincte le diuin Platon, Eupolis, Alcibiadés. 
Mai^us, mimographe, mectôit en ieu a tout propos le 
bon empereur Anthonin , et n'estoit pas: mesine- ius!^ 
ques aux' plus ridicules et bauards de ces^^faiiceuns 
qui ne voulussent bksmer et railler pour subiect quel* 
que signalé personnage (2) : comme Amepsias id!iaquel 
se mocqûe Aristophane, pour se monstrér vfidllant'éii^ 
trepr^eûr et qu'il en scauoit, introduict, par risée, 
le sage Socrates en sa folle poësi^, imitant Thersite^ 
qui>' pour <se mectre en crédit, mesdisoit ides princes 
dé la Gr€icej(3[).'/ *• , :, ■.> 

5. Aristophane, qui luy mesme se gausse de ^ ces 



t '■ . .'i. 



(i) Fêlés à rhonneur de Bacchus. (^Edit ) 

(2) Capitol. 

(3) Homer, Lucian», in PisaU. 
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comaBdians les appellansdœmons barbouillez , ne s^est 
pas contente cle larder ces maigres poêles (i) , comme 
ilesioii loisible entre eux, Amepsias^ Lycus, Car-» 
dnns, MorsimuS; Melantius, qu'il appelle dévore pois- 
lODs, boucs puans, infects, gormans, harpies, gor- 
gons (9); mais aussi Cleon tribun du peuple, Nicias 
yaiUant capitaine , et Socrates ont este si mal traictez 
par luy, que Melitus le fils de Larius, homme inique 
et peruers, Licon et'Anytus prindrent la hardiesse 
(l*acc0S6r ce philosophe ^ et par mensonges le firent 
condSnerra mort (3) : mais, peu après, les Athéniens 
reoogmiisslîs leur faulte d'auoir trop adhéré au babil 
de ce<eomiquë et aux oalonmi^s de- ces^^ûlx accu- 
sartetm, fiit Melitus lapidé, et Aiiytus banny par les 
Etemdeotes; et a Sborsiies par décret, e$leuee statue, 
teonoignàge hnmoiltel dé sa vettu. Sed propt&rëë^^ 
di(Afre!jrttdian(4), damrmtUs est Socrates quia deos 
d^mièbéX: plané' olimj id est se friper ^eritas'odio 
estf-téfmen cunt pœnkenrid sententÙB Athenienses 
cftainàtofrçs Socrmis posteàqffUxerintj et imagi" 
ntmeius ceream in' teMplo €ollocarintj rescisâ dam^ 
neBSo^tëstimoruumSbàtiài reddidii. Plutarque, an 
tmdêàèVëme, riaippdrtê'qtte les Athéniens les «torët 
eà ïéSe' abomination' iqù'ilz- ne leur daigttoient pas 
ififtihér du feu, ny létlr rtespondre quand ilz leur 



{i)ïnNub. ' • 

I ■ 1 - 1 ■ ■ ■ ; . 

(2) Jti cotw. eqidt 

(3) Diog. in Plat D. August 8. de chît 3. ' ' 
H)InApohg.' i\ ' • 
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demandoient quelque chose, ni isie lauer. aux estuoes 
quant et eux , ains commandoièt aux séruiteun qui 
versoient Teau , de iecter toute scelle où ils s^eslxnët 
lauez , comme estant polue et contaminée , de peur 
d^auoir rien de commun auec eux, iusques a tant^e 
né pouuans plus supporter ceste grande haine pubUc- 
que, ils se pendirent et estranglerent eux mesmes.*:. 
6. Le mesme Aristides, en Foraison qu^il êot a 
Smyrne, appelle ces poètes contêpteurs des dieux^ les- 
quels il Êiult honorer de louanges chastes et hônestes, 
non pas d^execrations, conuices, veilles impudiques 
et farces luxurieuses. La première voix du heraul(, 
(dict-il) nous admonesta sainctemeht es assemblées 
publiques dVser de bons prc^xis et désirer bieo .a va 
chacun. Les prebstres et ceux qui président es sameties 
cérémonies , le conunandent; les femmes, enfiuta^.pre- 
cepteurs, et famile sont suadezde cr6ire qûe-«e qu'est 
déshonneste ^ &ire , ne peut estre proféré bonn^ 
. tement. Et toutefois devant leurs yeux , on propose 
guerdon et récompencé a ces medisans qui contém- 
nent la verta, ce que ne voulon» estre* enseigné ny 
monstre a la ieun'esse , eH deajirôs estrô esloignés àç^Be 
vaisseau pur et net ; nous< le chantons ' au temple ■ f|es 
dieux ; jQous estimons esure impieté 46 Ssine-, offirSU^e^ a 
ceste diuinité de choses vitieuses et illicites, et tpilte- 
fois nous croyons estre partie de la religion de l*ho- 
norer d*iniquités et iniures attroces. Nous prisons 
rhonnestetë , et prenons singulier plaisir a Timpudi- 
cité. Si au chorus quelquVn chante mal , il est aussi 
tost dechassé; si toutte la trouppe par mocqueries 
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chante ineptement, cela est aduoué. Si antres ysoient 
de tek propos malitieux et picqaants, nous serions in- 
continent repris de iuste couroux. Et touttefois nous 
esdmôs auoir biê festé le dieuBacchus par ceste of- 
frande d^yurognerie, Êirces et opprobres : ainsi som- 
noos cruelz enuers les dieux et contraires à nous 
mesDies. Geste remonstrance touche de près nostre^ 
chariuary et iours gras (que trouueront place parti- 
culières), &rces et ieux dont nous chérissons Tentree 
d^?n temps consacre a la sanctemonie et pro&nde 
contemplation de la passion de nostre Saulueur; au 
lien d'embrasser laquelle , nous confondons touttes 
choses en Fabisme dVn desordre lascif et insolent* 

7.. De sorte que, pour ces vitieux comportemens, 
nous pourrions aussi déduire ce mot de chariuary, du 
grec caribariaj qu'est ce que Tertulian, au liure de 
la Coronne , appelle helucus , pesanteur , par le tesi- 
mcnnage d'.Ajristote et Galien , causée de trop boire et 
ynroinner, ou mal de teste prouenant d\n bruict et 
tintamare extraordinaire, que nous voyons essentiel- 
lement incorporer . ceste desbauche solemnelle, pen- 
dant laquelle les officiers et Ëuniles de ces sainçtes 
orgies pretendêt ceste gabelle sur les remariez , que 
ie lene sur toute Sorte de gens , selon qu'ils se ren- 
dent Ëiciles ou reuesches et s'accommodent a ceste 
marchandise et supposts (i). 

(i) D y avait des villes en Francie où le charivari se fal- 
lait indistinctement à toutes les noces, quelle que fât la 
qualité de la mariée. Mais ordinairement les venves , et snr- 
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8. Touitefois ce n'est chose nouelle cfpp cestim- 
post, carie docteur Hochus, au traicté de la coustume^ 
mect en auât ceste question , s'il est licite de pcendre 
ce tribut 9 et que les remmez saluant pw pelle seu 
sabramari^ Neguzantius , in sylvd nuptiaUy Ub. n. 
num. 34 (i)* Benedict. sur le chapitre Ragnutius, 
sur ces mots, quk cum alia^ extr. de testamen^j 
adioiitte qu'a Tholose et Cahors cela se pratique 
contre les bigames , et que s'ils ne composent, Sitcum 
ingenti solemnitate carwarium : mesme qu'en l'dn 
mil quatre cens soixante et dix neuf y eut grand 
procès sur ce subiect en la court de parlement de 
Tholose, contre yne femme agëe de soixàte ans 1^ 
pellee la Ligone, qui s'estoit remariée a yn ieone 

■ I I I I I II — — — ^— ^>— — 1— — ■^■^l^^fcy^l^Mp^^ 

tout les persomies d'un âge avancé , étaient seules exposées 
k cette avanie. A Aix , en Provence , le prince des amounuX' 
et Vfdfbé des marchands, qui avaient chacun leur rôle, dans 
les cérémonies de la Fête-Dieu, étaient les directeurs et 
instigateurs nés du charivari. Ils commençaient par régler la 
rançon à payer par les nouveaux mariés ; en cas de refus de 
paiement , le lendemain des noces , vers le soir, ils rStdôis- 
saient leurs officiers et le reste de la bande joyem^l, et par^ 
couraient la nuit toutes les rues de la ville en ùisêM wûl 
^tam^re épouvantable. Le vacarme redoublai^ devant /la 
maison des mariés. On menaçait d'y mettre le feu, et l'on 
en murait la porte, pour que personne n'en pût sortir jus- 
qu'à l'acquittemei^ du tribut imposé. Voyez Tliiers , Trait 
des diçert. {Edit. C L.) 

(i) Au lieu de neguzan^,- lisez Ne»izanus. 

Joatu Garonis, in Repert. Rue. C. de second, mpt^ appellai 
. carivariium^ seu capra maritum. iSdit? C*h-y . 
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hooime, mais qu^il ny eut rien de yuidë et terminé. 
9. Et de yray les secondes nopces estoient dn passé 
par les empereurs romains diuersemêt empêchées par 
infimes peines que destournoient la femme d entrer 
en .vn second naufrage ; par les loix de'Charondas et 
antras législateurs, voires estoit infâme si elle se re- 
marioit:dedans Tan du décès sans la licence du prince 
onda sénat (i), qui en pouuoit accorder permissiô, 
si elle n'estoit enceinte : lesquelles peines ores qù^eUes 
soient effacées par la parole diuine, si est ce que pour 
ce dernier chef maistre Charles de Molin, sur le Con- 
seil 3. d'Alexandre, volume 7., dict qu'il a traité sur 
l'article Coustumier I!î5. de Paris, quod scienter 
conirahens cum n)iduâ infrà annum luctûs officia- 
turù^amis (2). Mais il déclare son intention, sur la 
rcsponce d'Innocent III. côtenue au chap. dernier de 
secund. nupt.j sur ces termes et aultres : Non débet 
kgaUs infarniœ sustinere iacturam^ nisi^ dict-il, 
fiod notatur apud bonos et graues (3) , et renuoye 

^ ■-■-■■ . > 

(i) Pbttarch., in Anton. Zonar», in Oct • 

(a) Romulus aurait fait, suivant Ovide, l'année de dix 
mois, parce qu'il l'aurait mesurée au temps qu'un enfant 
demeure dans le ventre de sa mère, et que la veuve reste 
enfermée chez elle , après la mort de son mari : 

Pèr.totidem, menses à/unere conjugis uxor 
Sustinet in vidua tristia signa Domo. (Fast, 1. i.) 

Ainsi , d'après ces vers d'Ovide , l'année de deuil , pen- 
dant laquelle la veuve ne pouvait se remarier sans infamie , 
n'était que de dix mois. (^Edit CL.) 

(3) In Cons, Pans*^ art. 3o, n. i43. 



a ce quHl en a escrit sur Ph. Decius, ad L I. C. de 
second, nup. Et si , patr les costumes de France est la 
femme priuee de beaucoup de commoditez par le se^ 
cond mariage , mesme que la condition apposée en la 
donation £aicte par le mary a sa femme de viure le 
reste de ses iours en viduitë, et ne poinct se remarier 
a esté déclarée valable par arrest de la cour, prononcé 
en robbe rouge le 24 mars i562 (i). Le poëte Mime 
disoit: 

Habent locum maJeâicti crelrœ nupUœ* 

Et pour cela, Damnamus secunda mairinumia? 
minime dict S. Hierosme, sed prima laudamus : ab- 
jicimus de Ecclesia higamos ? ahsit; sed monoga-' 
mos ad continentiam *pr6{H}camus (a). Touttefeis 
chacun recognoit son infirmité et les poinctes qu^il 
reçoit. Barbe femme de Sigismonde, suadee de passer 
SI&& iours en viduité après le trespas de cest empereur, 
a Fexemple de la tourterelle que se côtiêt en sombre 
et perpétuelle chasteté , au décès de sa partie (3) , 



(i) Robert, 2. Rex. Sud., c« 7. 

(2) Zonar. , in Léon. Basil., in ejdst ad amphiL Greg. Na- 
zktn. Ambros., et AL 

(3) Pierre Doré , dans sa Tourterelle de çidmtéf rapporte 
quatre vers du poëte Baptiste Mantuan, qui peignent bien 
la sensibilité et Pinstiiict délicat de cet aimable oiseau : 

Skut ubi amisso thalami consorte per agros 
Sola volât turtur, nitidis nec point in undis, 
Ne comitis prise* tristetur imagine pisé; 
Nec viridi post hac,/eriur considère trunco. 
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lespoiidit jSrandbemët , si voulez que ie suyue les bestes 
irraisoiuiables, pourquoy ne me proposez vous les ia- 
çons des colombes et moneaux, qui- tousiours se bai- 
sottent; ' '^ 



r. 



UCf agiUyO iwenesetdesudaU n»ediÊlUs 

1 • 

OmniluisiaUrQQSyJÊan.m^rmyia 

Bmd^a non hedenz-y non if(ncani Q9ai/^fionchœ. 

El de vérité estoient bien plus.,esitroictemQm pu- 
nilz (i) soubs Testât des Atheniês et'Lacedémoniês, 
ceux qui ne iSe marioient poimn, ou'^ trop tardif et 
eatretl les Romains, oultre Ir^iibtte des ' censéiii^ , 'ilz 
paydent eertàine taxé que s^appdQûit uxorùini^ co^ie 
Tacoité Pomp. (2) Festus, er^ cps mots^ uxonuin pe- 
pendisse dicitur qui quod j^prem jnon habuerit œa 
populo dedid; et celle que Tbomme ou. la feowie 
yefue payoit , ^viduvium^ ipoixr ne s^estse remaiiç:D;ei- 
jKisister en leur > viduité . «bôse "contraire ano^ttè 
diariuary (3); 



% *-.9 m , » • |. !••■/»■» ■•» ■•'I 
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« Laquelle propriété naturelle, ajontc le nâtoralia^, sans 

« nécessité àt plos loiigae adaptation , appertément c'Ôûyiedt' 

« à l'estat des véfVes , ainsi que plos à plein sera dédnyct cî- 

« après. » 

Doré propbsb pKouf^^ôdèles V 'âiii vièi^ges , l'hirondelle ; aux 

femmes mariées \ la cigogiie , et aox veuves , la tourterelle. 

Foyez le livret intitulé : la Tourterelle de oiduUé enseignant lés 

çefçes comment dcioent otV/tp en leur estât , etc., i557, în-i6. 

; (,Ediu C. L.) ' 

, {i) PoUux ^. Pbdarài, 

(a) Voler» a« Pbàarch. in cap, Athen* 3. 

(3) Les contradictions que signale IHoirot s^expliquent 

IL 2« Liv. 6 



C a^ ) 

i4>t Xiequel, Joanne&de Garonibus, en sa Tepeti«|otf ^ 
siur 1^ tUire des secondes nopçes pour la trante-qoà'^' 

* • 

par les diverses influences que deux religions absoltcment op^ 
posées dans leur esprit, ont exercées en différens temps sur 
la législation de la républiqitfâ et de la moharcbîe-romaines. 
Les lois de» pr^nttiérs Césars , notamment celles' de Jules 
et d'Auguste , enicotnrJBigëaaèxil l'es mariages. Elles iieotaipen- 
saient les chefs de nombreuses familles , et punissaient ceux 
qui se Votudent par insouciance ou par gbût au célibat , que 
roniccmaidSérait aloils côitimiè un- état hoiitë!Ïs/€ë simt^^lèf 
loisJHi^ppe^ qW'k^ çen$piirs,faisaient«exécuter avëc'le -phtt» 
d'exacj4tM^.Ulpi$|9 a. cpns|^éi de^ fr«\griwv# préoieiu 4Bft 
loi^ jTmZw?, ç^ f^Qff^a . Poppm * Elle;? Youla^wt . ga? 1?! ,Yf1^ 
ou la veuve se remsuriât dans le 'délai .de deux ans.; ellesL 
conèrài^'a^ént les pères dé famille à établir et k doter.leurs 
filles ;'knàïy;-^bmfeè1^)MrVc Montesquieu ^l'Jésçi^Pptiîo^^^^ 
sd^plii4|ae - qui: 'éloîgnâÇ^ 4es sôuîs et des embarras dh MéH 
i]ag&^faiF;cQrmpdtm'des nioMie] ifû favifrûâit lé'lIBârlîn^' 
eltf^/àéShà^ch^'iMrmctpx^rlfifi jiârogrès ducbfistianianlieiMfn^ 
regardait la continence comme une vertu, enlrainè|;ent:it% 
ruine de ces institutions^ et des lois opposées en prirent la 
place. l^:christianisiqçL,xfapriina^Q caractère à laonQ^Velle 
jurisprudence.. On regarda les lois julienpes comnie un artii\ 
ficç condm^3]^M.^i?ui pi^e.tepdu à la, simplicité «des per-^ 
sonnes naturellement chastes. Le code Théodosiep n'élit 
qu'uiLç. compilation, des ordonnances dfis ençip^reurs cpi^yer- 
tij? au çbri^anisme; et ces souverains,^ pénétré;»:. d#| Fesinçill 
àvj, nouyetau culte,. ne se montrèrent rien moins qup iayora-^ 
blés à Ti^iîon chamelle de l'homme et de la. femme. .Il&.ji«. 
faisaiçnt\d'j(illeurs que se conformer à Ja doctrine des Pères 
de l'Eglise, qui, sans condamner positivement le' mariage ^ 
tendaient à insinuer qu'ouïe^ vie ehaste était bien plus agnéa- 

*' frojret Montesquieu, Esprit des lois, 1. a3. 
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triesme peine imposée aux remariagéë', nomtale Ca^ 
maritum^seu capm mctritum (i)j aigre et rude de- 



-TT- ^— ^• 



Ue à Dieu, et à éloigner smtout àt% secondes noces.- G'ebt 
ainsi qu'il £aiat entendre ce passage dé saint Jérôibe : Ahii- 

camts de ecclesîd bigamos? absit, sed moaogam0$ ad'contînen- 

1 1 ',' ■ • ,"..f» .'i»' ..•■Vf- .". lit 

tûm proifocamusf 

Delà, l'abolition , p;ir Constantin, des peines qae les lois 
pappi'ennieis prononçaient contre l'es' célibataires ; 

La confirmation de tons les îhariages que ces lÀb a^ent 
défiaidiis entm vieîlittfds-; 

I/encouragement de la continence par des moyens pure- 
mei^ tempçrel^ t ^t les avantages qme Ji|»tinien accofda ^ux 

perspipies pon mariées. , 

Be là aussi les lois françaises qui , admettant la clause , en 
fftrtani lii QÎdtitef permirent d'attacher une sorte de priipe 
oii(fié 'récompense à ï^^tat de Ik veuve renonçant au mariage. 
^W-^trAn , l'avènion des pfeiniers chrétiens pour les se^' 
cobtei noces, et l'expression bmy^te de leisr blâm», par 
la:(lri^e d^igia^e.soiis ie nom dé cAonVori. 
.11 ,eft ^àr remarquer) en effet, q^e les «detcs et, les g^m^. 
d'^j|ise figco-aient 'les ]^remie]^s , . et ^ ijlus grand. nqi^hire^ 
qpe les laïcs, dans ces scènes, d'autant plus scandaleuses 
qoe la piété seniblait les provoquer, et que les moyen» 
d etïciitrbn en avilissaient le principe. 

Yotlà' pdiurqabi ' le! dardlnàl de Sainte-^Agathe s^kdresse' 
prindpliieméltt où» dercs et à càt» 9UK étaièii^ 090^^ é^ (fiêêl^ 
gut^ofAr» dans la défense qu'il fit «dc jouer ou de se tronrer. 
aox ckapivarL On voit par-là que le tott des ecclésiastique 
qm participaient à. ces mascarades , était purement persou::. 
nel, et qu'on ne doit point l'imputer à l'Eglise. Voyez la 
page suivante. (^Edît C. L.) 

<i) G'esi l'élymologLe rapportée par ISevi^an dans sa fo- 
r^ nuptial». Yià, BioLfï • - »• (£«^1 C L.) 
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nomination. Car les poêles enseignât qu^importe ce 
mot 9 et principallementMachon, que dictNicot, fille, 
de ioye , appellee de ce terme, parce que vieille qu'elle 
estoit, elle auoit par sa lasciuité rongé et brottë tous les 
moyens dVn fort riche ieune homme appelle Thalon. 
1 1 . Plus doulcement ie le youdrois déduire de Ca- 
rovaria, changemêt de chair, chair fresche, nouuelles 
amours, nouueau mesnage; lequel n'estant prohibé, 
ains permis , ne doibt estre suhiect a^ix turbulens ef- 
forts du chariuary, cy deuant condamné en nosire dio- 
cèse par Louys cardinal de S. Agathe, euesque de Le- 
gres, Tan mil quatre cens et quatre, qui faict deffence 
non seullement aux clers et ceux qui sont aduancez 
en quelque ordre de iûuei^ ou se treuuer au chariuary, 
qui est souuent composé de figures y illaines et mas- 
ques espouuêtables auec mouuemës deshonne^tes, mais 
aussi aux gens lais, a peine d^excommunication et de 
dix liures d'amende, ne intersintj dict^il, ne ludant 
in ludo quod dicitur charivari^ m que utuntur lar- 
vis m figura dœmonum^ et horrenda ibidem corn- 
mittuntur. Ce qu'a esté confirmé par Charles son suc- 
cesseur, l'an mil quatre cent vingt et vn, en ces mots.:- 
Quia interdiun istis qui transeunt ad s^undas nup- 
dos» quàmplures fiimt injuriœ et derisiones muUœs 
et' (dia pbira ludibriaj sicut ludi cum laivariis et 
kdrrendis clamoribus qui vulgo nuncupafiturcharir 
f^an (i). Jam ah oUm per statuta ptwtncîaîia dam- 

* I 

(i) Les statuts synodaux de Reims prononcent les mâmes 
peines ipso factùy non seulement contre les actéurd^, mais 
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nota et reprobata fiec non per statuta synodaUaj 
eic. (i). El côme aultresfois et du temps du roy Char- 
les, les Ghariuarians eussent leuè en la ville de Len- 
^ notable some de deniers sur les remariez , fiit par 
lettres patentes de Sa Maiestè en datte du dixiesme 
septembre^ Tan mil quatre cens et quinze, ordonne 
que le denier seroit restabij et rêdu aux escheuins , 
elqu'a ce faire ils seroient contraincts par toutes voyes , 
pour estre employé aux fortifications réparations et 
emparemens de la ville. Mais aussi ils peuuent estre 



encore contre les personnes présentes. Les actes du synode 
de Troyes y ajoutent dix livres d'amende , proscrivant le 
chanyarî «r comme un divertissement honteux, contraire aux 
« bonnes mœurs et aux paroles de l'apôtre , et tendant an 
«mépris des secondes noces. » Le concile provincial de 
Naibonne et les ordonnances du diocèse d'Âletz contien- 
nent aussi diverses dispositions contre les auteurs* et fau- 
teurs du charivari , également coadaumés au civil par plu- 
sieurs arrêts du parlement de Toulouse; d'où Ton peut 
inSrer que ce genre de désordres avait plus de partisans et 
des conséquences plus fâcheuses daps le midi de la France 
^ daos tout autre lieu. {EMu G. L.) 

(i) On était anciennement dans l'usage de répandre des 
Boix tout près de l'a^^'àrtèment où devait coucher la jeune 
mariée, afin que le hruit de ces noix, et celui des enfans 
fû les agitaient en se les disputant, empêchassent qu'on 
entendît les plaintes de la vierge qui cessait de l'êlre. De 
ià riqidrait, selon le Ducbat , le :charivari des. ca$^eroles e|t 
des poêles ; et ce tintamare ne serait qu'une- exagération dé- 
risoire du hruit des noix , pour couvrir les gémîssemens sup- 
posés de la veuve qui se remarie." ■ * " {EdiU C. L.) 
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tirez eu action iniure par la resolution de. nos doo 
teurs françois Joan. Faber , tit. de Injur. § i . ; Aufirer., 
in décision, cap. ThoL 140.; Bœr., consil. 4* jnum. i3.; 
Ghassan.^ surlsicoust deJ^orgon.j tilt, des éapil de plu- 
sieurs liçts, au commencement, ^t aultres, Iï.eguzaa(i ), 
2. sjrlnupt. num. 34* Pich., in 1. Pacta quœj.e» de 
pactj, qui allègue Ang^.; liabeon, de injuriisf A 
le tout sans auoir esg^rd a la conclusion du poëfee 
Martial : > . 

Quœ nubit Mies, non nubit; adultéra lege est : 
Offendor mœchâ simpUciore minus. 

CHAPITRE CINQVIESME. 

fl 

Maiqne condavuiè par Im parolk* de Dieu. 

A. Rapportée, et confirmée par Tertalian, S. GypriaO) et ^uUivs, 

3. Clément Alexandrin. 

4> Orîgene, S. Ambroise, Hierosme, Ghryso^lome. 

5. S. Grégoire Kazîanz. 

6. Pbîlon }àif, Josepli, S. Basile, Lactance, Saloian, et anltres. 
1» S. Jehan Ghrysottome, contre la dissolntion des îonn gras: 
S. Masqne appelle Liaraa Dœmonnm. 

9. Yestemens dénaturez defTenduz de Dieu. 

10. £n Tsage entre les payens, princes et empereurs impudicqs. 

11. Gonmie aussi entre les barbares, basteleurs et farceurs. 

la. La nature a distingue l'homme de la femme, et les liabits de l*vn 

a l'aultre. 
i3. Momaneurs et déguises appollea Androgîns, infâmes, intestables, àtr- 

testables, faulz hommes, par S. AugusL 
i4* Paillardes et vilains contre nature, habillez taatost en bommi^y 

tantost en femmes. 
i5. Batali. 
16. L^homme en son habit doit estre modeste , et la femme sage ou 

paillarde recogneSe en son acconsirement. 

(i) C'est»à^re Neman. (Edit.) 
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.Ç.^^SI^MM «oi)î|.dicU6 cooUnîr toute ordure >•( meicktaceteK (mut les 
Saincts Pères , et execrandissimutn ne/as. 

19. Auxquels ■ s*accbrjeni lés' anciens pKIlosoplies Platon, Artst., ^\\i- 
Itt^ 4* âiiltrts. 

i^X/<fpiiùon «ft i^igemoBt dfr/LovyÂ Vîaès tUr \thùti-^àts:mmiq^$* 

ao. Du sieur du Bartas. 

3l. l)è i&aist. ïéan Talpin', dîâctéur thebl. 

tik ila JBifeur de la PrknilBda^e. 

sl.Ohiection^ mais c*est pour passet aultant de temps y ;rcitfçtee par 
saiiitt Jelian GKry^sost. et Senecq. 

i[.^el dïuQgtfr il "y ft de Veoir ïeubetoetat , 'par S. Gypriaù, S. Au- 

. >gVplt,iM^iit« FelÎK, Philov. 

a5. Bemonstrance de S. Jelian Gkrysost. contre les 'curieux et mom- 
meurs, confirmée d'exemples. 

i& Mais C*e!rt'4è^t6ut -pour Hte? ftespoln^ "àt Clètn. f^lixanld;^ Qèx^oii Mt 
MMreSk-^ -• 

ay. Masques deffendui a peine de la vie en certains endroits, et pro- 
hibez par les edicts ae nos rois et arrestzJ 
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Si les viiieux comportômens et suite de ce renommé 

Uttelage tont prohibez par Toracle sacré de ladiuiiie 

Proukleiice, a [Jius forte raison le masque qtii teseilre 

et eaclie ce^^micile venlsraMe de rimellièct ^ imagé 

et pourtraict spécieux de la causé première , crée a la 

flemblanee de la celciste beautà; icontre ce qa^l3Sl ^estorit 

en l^Ëcclesiaste , cap» 4^ iVd^ xioeipùis Jiteietiii Moenms 

faeiem Uumh nec nds>ersus ^ètnùnam m4ïl% fnè^èda- 

eiamj ne prens sur ta face vn tisage lÀen^ôngéir/ ny 

snr Km ûme vûte menteï^ie^ Car c^est "Mssi de telle 

CQCNKfftute éxtei^ne que parle le sage«, quë ne ^ peut 

applicquer sans &ire iniure a Dieu^ comme la fort 

bien exposé Hostiense^ sur le «hap. i . JVè oleric. vei 

monach. infor.i' ^^ l^ rapoi^e Montholôniàs «n éèïi 

pvomptuaire» Làqn^le a oesi^ ocoàràon^^st ôondatn- 

par la senlân^e-definititte dés iftnciens^|)6res. - 
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3. Et premièrement par Tertulian, de ciàt.foBmi- 
nar.j quand il dict : Cest Tonurage de Dieu que leur de- 
plaict. en eux mesmesilz repreinnêt et blasmêtrautheur 
de toutes choses, ilz repreinnent quand ils corrigent , 
quant ils adiouttent a ce qu^il a crée, quand ils.prein- 
nent des couuertures externes tirées de la bouticle de 
son aduersaire, qui est le diable. Car qui est celuy qui 
enseigneroit de changer son corps , si ce n'est celiiy 
qui a transformé par sa malice Tesprit de Thomme. 
Certes c'est luy sans double qui a seduict telz es- 
pricts, afin qu'en nous il put aulcunement offencer 
le Seigneur; ce que naist est ouvrage de Dieu, onc- 
ques c^ qu'est feint est ouurage du diable. De couurir 
cest œuure diuin d'inuentions sataniques, n'estce pas 
chose tres-meschante ! DispUcet illis nimirùmj plas- 
tica Dei in ipsis redarguuntj, reprehendunt artifi* 
cem omnium j reprehendunt enim cum emendant^ 
cfim adjiciuntj atque ab adversarijo artifice sumentes 
additamenta istxij id est à diaholo. Nam quis corpus 
monstraret mutare^ nisi qui et hom^ini spiiitum mc^ 
litid trcCnsfiguravit? Ille indubitanter hujusmodi in- 
génia conciruLi^itj ut in nabis quodammodo manus 
Deo inferret. Quod nascitur opus Dei est; ergo quod 
fihgUur diaholi negotium est : divùiooperi satanœ 
ingénia superducere qucan scelestum est! Ou comme 
parle S. Cyprian, qui a prononcé pareil jugemêt afin 
que par iceluy, Operiatur illud quod Deus in ha- 
m,ine formavit\, et conspiciatur desuper id quod 
diabolus adùwenit. Et au lieu des spectacles , le mesme 
Tertullian plus particulieremêt : Quant au faict des 
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masses et fiiulx visages^ ie demandée s^ils peuuent 
estce agréables a Dieu, qui defffend de £dre aplcune 
gimilitude, et combien plus de son image? L^auéteur 
de vérité n^aime poinct ce qu^e^ faulx, tout ce qu'est 
feinct est eBuers luy adultère ; piEurtam celuy qui cô- 
damne toutte hypocrisie n^aduouera poinct celuy qui 
dûnnmle la yoix de son sexe et son aage, youlât faire 
ncïoire qu'il ayme, qu*il est courroucé, qu'il gémit 
et qull pleure. Yoicy ces termes : Jam verb ipsum 
opus personarum quœro an Deo placeatj qui om- 
nem Jsimilitudinem vetatfierij quanéb magis imagi- 
nis suœ ? Non amatfàhum auctor veritatisj adul- 
tetium est apud iUum omne quod fingUui*^ prbîndè 
vocem^ sexusj estâtes mentientemj amoresj iras^ 
gemitusj lachrjrmas adseverantemnon probabit qui 
onmem hypocrisim damnât 

3. Geste doctrine est confirmée par l'ordre succes- 
sif des saincts pères Clément Alexddrin, qui par tout 
le troisiesme de sa pédagogie , enseigne qu'il est impos- 
sible que celuy ait vne ame pure et necte \ qui porte 
im visage falsifié, qui se rend contiunelieux enuers la 
plante cœleste, formée au type du prince souuerain, 
proferàt yn artifice damnable a'I'ouurage de Dieuy dé- 
laissant sa figure naturelle, pour s'approprier vne face 
feinte, estrange et profane. 

4- Origene, in divers, j homel. 4; sainct Ambroise 
a Demetrias; Cyprian, Hierome et aultres, pource- 
^ par telles ,faços, au propos doré de sainct Jean- 
Chrysostome, en Thomelie 82 , chap. 26 de S. Mathieu , 
comme relaps nous retournons aux anciennes et con- 
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fiamneiQS , (^eD|pnji€6 ^ de$ payen»^, qiii 6e reu0«boteiii 
xle ^9^ueS: jet <i'habit2 deçeAtivez , et uon pas 4u vony 
chresûen tunaiçur d^ la mérité et- «de >ce quTest estar 
bly par les . tuiÈUolabl^ ^ecep%e& du philantoope^ £t 
^. Vlu)iQelie 36^43hap. lo., cH. aUlieiiirfl c»: c^erscnM- 
droits, il re|M?€^ et blawfte ai^>emem <&qx if«i mtoct^ 
¥^t «de basteleuxis, farceurs et .moxnmeurs, pour àttoir 
d^ plaisir |. et cependant .^le font estât desipaaiuû^^pii 
hrayenjL a JLeucs portes d^vne «upresme Qeeessité^î(|i). 

j5> SainQt Grégoire I^azianosçae , après auotr- deffenda 
auK femmes l<i»,«beueux liastards et adultérins dreaset 
en^ .tourneUe^ Je baiJbouiUeinêt de. la figiffe xle Dieu, 
auec. ]^. m^s^pie ^ &ulx uisage^ il adioutte œ^qœ acov 
suit.: Qui est celuy. qui.^jemier ^ bien osé dcgiôier 
rœuQte de Diy^U:?. IVÎesaduieiine a celu^x qui. prémiefc 
aux couleurs et peintures y apporte Timpudènce; «car 
tout ainsi que les baladins eflrontes et indignes' de 
la qualité d^bopames couureot leurs cfeces psemîei»* 
ment dVn masque et faulx visage, puis exécutent tout 
ce que suyt telle deguisemêt desbonesve et /viUain^ pas 
danp^s, remuemet effœminè de membresi, annachal- 
leatiz orde et s^le j mais tresrgratieux aux mondains», 
seinblab]|ei]|e9t les.. femmes s'estans risuestues dVne 

? ■ ■ ... j.lJ.^" V 
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(ij Voy^ sur cette matièroi^ la célèbre homélie attril^pée 
à saint Augustin , contre les fêtes des calendes ^e janvier. 
Cette pièce , dont la découverte ne remonte qu'au confunen- 
cernent du dîx-septîème siècle , et que Noirot n'a sans dontt 
pas connue, a été publiée en i6ii, în--8°, avec les actes de 
la Sorbonne relatifs à la féie des fous. ** (^EdiL CL.) 
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/Qgiirç aliène, couuerture non pas sacrée dVne ver- 
gogne et pudeur, ains d'yn ûrceur jimpudent^ elle 
se ctieuuent et gouuement comiue ce feinct et peinc- 
luië visage merue; pour^Ues les portes tra^aillêt, les 
xH^fy, Iqs miroirs, les fàxds, le^ toicts mesmes ne sonjt 
^çpç^eiiipts 4^ trepQçieur^ 

6. Philon juif 9 au troisième de la Yie 4e Moyse^ dç 
Tagiiculture , de la légation a Temper^iur .Calig^le ; 
Jqs^pbe, sainct Augustin , au 2. de la Cite de Dieu et 
sur infiniz endroicts des Pseaumes; Basile, au Traît^ 
de lecture des liures desG^^ntils, aiji çQf^ixiejQktaire.#ur 
Xsiôe et rSoangile S. Mathieu^ Lactance, liure..6w; 
Saluiap, 6^ de.la iPipuidenc^;.S. Bernard, au seri^^m^ 
adfâ^riCnj S. Thomas et aultres qui tons , par les saini^ts 
décrets de. I^urore céleste, ont du tout exilé de Tes- 
4Q|le diiyin^ les masquarade^, sindiequans a cox^j^,^ 
iSfry les prendfjrs çbrestiens qui retournoient, a ce mofr 
tel vomissemis^t. 

7» Jiç YQUiç veuls, disoitle bien heuireux QiFysosr 
tome, Homel. 6. sur le premier cbap* 4^ M Genèse t 
représenter ma doctrine accoustumee , et ie diffère et 
recule., car le nuage non seulement de tristesse mais 
de iuste couroux qui m^est suruenu, a troublé moQ 
esprit de sc^e que doubteux ie ne scay qu^il &vit 
faire, parce que quad ie pense qu^auez mis en oubli 
toattes mes remonstranees an moindre vent que le 
diable a soufflé , et que vous courez tous aux ieuz , 
théâtres et cirques, veoir les mommeries diaboliques, 
de quelle allégresse vous ponrray ie admonester de 
choses que si facillemêt se sont escoulees de voz âmes? 
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Mais encores ce que principallement me contriste et 
ine mect en cholere, c^est qu^auec mes admonitions, 
en ce faisant, vous chassez la reuerence que debiïez 
aux isacrez iours de quaresme , et vous enueloppez aux 
rets du diable. Qui sera le cœur de pierre qui ne aé- 
roit esmeu et ne porteroit impatiemment tel eSronfë 
contêtemêt(i)? 

8. Aussi le S. Concile appelle les masques laruas 
dœmonum; les pontifs, monstra laruarunij condam- 
nez par le concile de Basle y tiltre de Spectac. in 
eccles. nonfacien. (3), ou l'interprète apportant la 
raison de telle prohibition dict y quia ïUud diabolù- 
cum est et à sacris canorubus prohSbUum^ que sont 
les termes du C. nullus distinct. 5 , Gerson , au Traicté 
de jfèstiuitat. Jatuor. El de vérité a celéi^se doibuent 
rapporter ce que disoit Sara en Tobie, chap. 3 : Je pe 
me suis poinct meslee auec ceux qui hantent le ieu, 
ny n'ay participé auec ceux qui cheminent eh légè- 
reté ,: et en Hieremic; i5; Je ne me suis treuué au 
conseil des iotieurs. 

• ■ 

(i) Noirot est loin d'épuiser ici le chapitre des réflexions 
ei des actes des Saints Pères , dont la religion et la morale 
opposent ramorité à l'usage des masques et des dégaise^ 
mens. On trouve dans Savaron des passages curieux qui ont 
échappé à notre auteur, et qui méritent d'être lus. Voyçz le 
Traité œntre les masques. Paris, 1611^ in-S». 

(2) Voyez àdcas le Traité des jeux et des dù^ertissemens, ^g^ 
Thiers, l'énumération des conciles et des synodes qui ont 
condamné l'usage des masques , des travestissemens et des 
spectacles, p. 828 à 33i, et passïm, ^^{Edit'C» L.^ 
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9- Ausqoelz masques on adioutte vne aultre ca- 
lomnie a la nature, par des habits estranges et aliènes 
de leur sexe, par la paroUe de Dieu, quand par son 
prophète Sophonie(i) il condamne manifestement 
ceax d^Israel qui portoient des vestemês estranges, et 
les menace de très grande punition en ces mou: Au 
iour du sacrifice du Créateur, c^est a dire de îa 
grande, ocçision que Dieu fera de^ iniques et peruers, 
ie visiteray les princes et fîlz des roys et tous Ceux 
(pi sont vestuB de robbe estrângç, c^est a dire que se 
déguisent en leurs habiUemens, soit qu^ilz preinnent 
la&rme d^iceux, des estrangers du peuple de Dieu, 
oaMtqu^ils en Çbrgent ^ leur &ntaisie, contre la 
décence de leur nature et bien séance de leur se^e^ 
que Tapostrç aux Corinthiens recommande de garder 
soigneusement (a), i Et plus clairement encores au 



(i) Sophonie ou Sophonias , Fan des petits prophètes , se 
distiiigiia par une grande sévérité de caractère et la véhé- 
mence de ses déclamations. Il prophétisait squs Joslas , à la 
fib àÏL septième siècle avant Jésus-Christ (^E£t CL.) 

(3) Voici une punition d'une espèce toute particulière , 
inffigée pour cause de déguisement, et qui se ressent bien 
pei de rindlgnatîon qui animait le prophète Sophonie. Un 
cndiiial jouant avec un de ses amis, homme sage, pieux et 
très-orthodoxe, le revêtit, en plaisantant, de sa robe de 
pourpre et' dé son chapeau. Le pape étant survenu inopiné- 
ment, blâma fort cette plaisanterie, et imposa pour pëni- 
teoee à l'ami déguisé, de recevoir et de conserver, ainsi 
que l'habit qu'il portait, le titre de cardinal, qui n'en pou- 
vait être séparé sans péché. Ce fait , que nous ne garantis- 
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les putains des théâtres, cirques,. bains et aiiltres lieux 
de Rome pour tenir leur d^tte^QÙ, ooTosm^a ses eom^. 
pagnpps (car ainsi il les ho^icttpitde ce nioli de cem* 
militones ) , ilharangupit des. diuersesi façons de pur 
tasser, ains se voulut par effet tranaformer en ce âexe, 
se JEaisat tailler les parties naturelles (i ), et brouillant 
en oultre sa beAUté nqifue pap i^u^ds et degiiÎ3emeiis 
in^pfiejS. ■'•■v . 

II. Cestoit. aussi la façon des barbares de se &ire 
veoir en habit de femme que, leur éstoit £>rt a^rea-' 
ble (3)1, et des histrions et farceurs, de sçidesgiiiser en. 
ceste sorte, corne, lejs dpçt^WjÇ^eriËglisedeniPli^strédPkt»: 
Ciest pourquoy S. Cyprian ^criuant: a vn basteleur 
qui ypi^oit embrasser la religion çhrestiexine,.lui^: pc«. 
donne.de. quicter, /ses habita, .et ye^tec^^ns de femme ^. 
de rejEprmer «a vie et pusf^er ^n jafûae; 4^; çe^ ':&i?oe^ 
paillajpdes, en ces inots : Puisquil est deSedu en. la 
loy aux hommes de s^afii4>ler d^habit de femDniç ^ . cit 
que ceux qui le font sont maudicts, c^est bien plus 
grand crime de non seuUement prendre et vestir les 
accoustremens de femmes, mais aussi auec ce.i:eprè- 



(i) Hélipgabale.se fit circoncire à, rhonueur, des iioi|;t, 
veaux époux; mai& il ne* porta pas la foEe aussi, loia. ^f^\ 
pourrait le penser^ d'après les termes ambigus de Noirptr, 
U resta homme; et sa plus grande extravagance- fut de vou- 
loir passer publiquement pour femme. C'est en cette qualité^ 
qu'il épousa l'esclave Hiéroclès , dont le pouvoir égala bien;^ 
tôt et surpassa même celui de son maitre. (£^, C. L.) 

(a) Pollux. 7, c. i3. 
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senter et exprimer les gestes deshonestes et effœmitiet 
de ce sexe ^ sfilô que cest art impudicque Tens^igne. 
Et Texcnse est nulle de dire qu^il ne monte popit sur 
Tescbaffault et tlxeatrei s^il enseigne les aultres d^y 
planter leurs sceaulxt Car pn ne. peut estimer que celuy 
cesse dejsuiurç yn tel mestier^qui en subroge d^aultres 
eu 3a place,, ev qui au lieu de luy seul en substitue 
plusieurs pour ses lieutenans, contre Tordonn^çe de 
Dieu, en^igaant comme le masle se desguisera eu 
femelle, et que le se^e soit par artifice chagë poi^r 
plaire an diable ji qui souille la créature 4e uostre 
Dieu offencè par tels deguisemês barbares d\n corpçi 
altéré, juiunuë, et contre&ict} parç^ que, selon Lac-» 
taQct(i)y Uistrionum impudioUsinU moins j gufd 
(ûù/d nisi libidines doqen^ et instigaru? quorum 
effetvata corpora et in muUebrem inçes^um haii-: 
tumque molita^ impudicas Ji^winas inhone^tis gsfi- 
tUm, menUwitur. 

■ 

. ij|.;](ja nature 9. distingué Tbomme de la fcSiome; la 
« natoF^ aussi 9^^? P^ ^ ^^^^ salutaires nous instruit a 
U dçcêce et Ivone/stetà digne dVn cœur viri) , veuU 
^ ceste difl[ei^pe d'acc^istrement soit gardée; na- 
ture Ta introduit jileCreateui: la confirme qui ne YQult 
poiiipt rhomprie eatre effœminé ny du. corps , ny d^ha- 
biit4y](iy eu faicts (;2),; ny de paroles, dient S. Jeb^n 
Ç)irysos\onie sur T^itre au Coirinthiens, et Clemét 
Alfixa^drin. Ce que Philon juif expose en ces termes : 

-■I II , Il i| I ■ in n I I . ■■■ I I I ■ ■■■■<. 

■ % 

(i) L 6 , c 2o. 

(2) 2. Strom. 

II. 2« UV. 7 
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la loy désire tanl d^exercer et confirmer noz âmes a 
la fortitude, qu^elle a ordomié de quelz vestemês nous 
debuons yser, interdisant par mots exprès a Thomme 
de prendre Fhabit de la femme , afin de n^apporter a 
son corps viril Fymbre ou vestige de quelque maculé 
de molesse. Car tousiours suiuant la nature, elle con- 
sidère ce qu^est conuenable et décent, mesme es choses 
légères. Et comme elle a recognu les corps de Thomme 
et de la femme estre dissemblables, et auoir leurs 
charges séparées, sçauoir la femé, le soucy de la mai- 
son, et rhôme , du public , n^estre dressez par la nature 
a mesmes occupations, et qu'il fault que Tame droicte 
suiue Tinstitutiô de la nature ; aussi le législateur es- 
time estre vtil de mectre reiglement a la nourriture , 
vestemens et choses semblables, parce qu'il a yoola 
l'homme mesme en icelle se goùiderner selon -i|u'Vn 
cœur viril doibt &ire, pri'ncipallemët en son habii; 
lequel, côme il le porte iour et nuict, doibt estre tel 
qu'il l'admoneste tousiours d'vne bien séance et- hèn- 
nestetè; pareillement ornât la femme selon sa qualité, 
il luy deffend de se retiestir d'habits d^ommes, bks- 
mant et condamnant les hommes effœminez, et les 
femmes plus viriles qu'il n'est requis. S. Ambroise 
adioutte (i) : Mais honmie pourquoy ne veuk tu estre 
veu ce que tu es ne , pourquoy prend tu vn aultre 
forme, a quelle fin veuls tu contrefaire la femme ^ et 
toy femme, l'home viril? La prouide nature a rèùéstu 
vn chacun de sa couuerture propice. Et ce sage phi- 

(i) Epist i4, 1* 4* 
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losqphe Senecq (i) : ne te semble il pas que ceux Ti-> 
vent contre nature, qui changët leurs robbes conti^ 
celles de la femme? Nàtme "videfitulr contra naiuram 
vivere qm comtiuUmU cwnfxminis "vestem? 

i3. Pour ceste occasion, tfn- ancien * perè- appelle 

ces impudens, Anduoginsj'Tertiilian diçt. sont mèns- 

tres^ paÊHant d*Achilles, qui^ sôubs Thabit de i^mme^ 

se garantit du voyage de Grèce contré! les Troyens , 

aa liure du Manteau : Ecce mutatiOj monstrum 

etjuidem genTÛfuimj de vimjbtminaj mox de fœ* 

mind ^vTj quando rteque nferkâs negari debuissetj 

neqûe [/hUacia confiteriyutemj/ue habitas muiandi 

malus j aker adçersus nàtiititw^j'àker^conira^sàlU' 

téth^Qi)^ S. Âùgùsâll, au'Sécôad dui Soliloque (3), range 

tèaoLxjbS éé fent parestiré toi''fabbil3^ de femme, «ntre 

lét in&m^ intestàbles et «détestables^ ^ne sç^àt ^Mës 

doibtappèHer hommes &tdx et contre£dcts, ôti £iti}si^ 

tissimidees^femnies; et toUttefeis il coAftisse qu^l'ks 

peut appëllér vrais basteléùrs et ioitgleurs , vrâ^j^ètuciM 

et sàn»doiibtéinf^es : (>i?<fc>'^ 

hûe^tfue haberij qui muUèbîi kdb&a se o^ntànii 

quos nescioutniM JalSàS fi^Uefejfi étn\Jahbsf^h}t^ 

mieliùs ^^vàcemf veros tamen^kistripnesj verosqiêk 

A^aînès'sme dubitadéne 'Mefàre'-possupuis; f&tce 

qa*tuec tels vesteméMdé ce ^xê =imbecil,^il eon^ 

dia4 éelob la parole de Diéu^que Thompcie Ëiicv haa- 

(i)£pist ii5, laS. 
(a) Qem. Alex. 3 p^ 
(3) C i6. 
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fliavf^. QttiiHUîan^ au c^lq14«l^^ df} 41^ ]ùç^ti^ns 
relîilt. bien p0n:4e. TJiiQinme est <^ povter J'jlffï^it 4iLo 

rare, exemple.,; «çigWH^ii^ vipi ffepM§)iF; jrpfl|iaj|p\^, 

4HVMDe per^piuM^^ .4es]|py9r4^», ppirtoH. v^ft. J?fkh i .4^ 

«ba«^>i!^ a lr'fv»a^.d!9s&mt»9r ^ |4wiv^:a(ffî99V^ 
4gfqi)ie^ il (^.p^pbi)^ w fVfi^fm ffe fWîçiau?^; çn, ip% 

mea libçirakmwt «own»? 4l9« phiw qw l^i^^^tifi^ 



(i) £. tii/<sr Qâst de aur, et arg, leg, 

(2) Senec. q. concio, 2. 

(3) Plutar. 
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iju*il auoil conuiès â âKa/A hatkt^el^ de dancer en IfAbil 
indécent, Plàtôti ât réspoill^é qti*il Hh potmdit porter 
le vestement fœminin, estant homnie et procrée^ de 
semence virile (i). Yoires mesme Finfame et impudic 
Sporus ayma mieux fort faire a sa propre personne, 
que de Ëdre vne masquarade par la ville de Rome[, 
coouen d^dbits dé fille , comme kiy cMsmaiidcfift de 
£iiw VkélliMy ores qu'il n'east grande oebasio!» idU» 
tratiiiîsr M iraîetcniem i^t veMeiaSt estrânge, ve* m 
qimUi^ ^ àettiditîd (la)^ 

i4' Cat iMtt ainsi qu'anciennement le» pnUatdei 
êé âisméiit panestre^ taatoat en ThÉfait^e ieunes hosl^ 
ttftcis/taiitost dë'ftmes,'€hoi^sfiains pour mieuu aià-» 
qtAetdt! de Vêvii pbiassdrie, vi^siement aggreablei a 
liMtê Wffi»y sdon qtie Lucius Aspr^na», en Seoeoq, 
devidéiiËiBtife- (3) ) disÂtit : Proclama ingenuam te e9S9y 
quid expectas ? Cum in lupanar veneris^ ■^famtibi 
mMë ' tempHa prœchtsa sunt. Consennirum oscuUs 
bufmnMurj iroer ebriorum c&mfis>apttm fôéesi fœtat 
mtj fhàdo iti puerUeffUj mùch in tnuUebrem hmbitui» 
cdmpùSiÊàf Aûéli te^ scarabées împudiqiKes,' Wlains 
«Mfoiet vefli^ éti piiblic ^ quelquefois en liabit d'h&miEl , 
tgk lé ptM SMdêt auec le vestement foeminnl,: auurap 
}pmàé Câ^menc Alësftdtii^} c'ekâDit rn^sine raGÔonii^ 
tr^ttSèlit otiâiifâîiti M MÔ^umieÉ de de* iAeh h iMrti e» ipn>« 
tàMMiK d^ttlre^V pflt^ le teraMinàge de Plamè : 



•/H 
I ■ 



(i) Laert, in Aristip. Gng* Nation»^ in Jtaàà. 

(2) Xîphil. 

(3) G»nifa»^,i^ 3. A .V-. 



(93) 

Mais encores ce que principallement me contriste et 
me mect en cholere, c*est qu*auec mes admonitions, 
en ce faisant, vous chassez la reuerence que debujez 
aux itérez iours de quaresme , et vous enueloppez aux 
rets du diable. Qui sera le cœur de pierre qui ne sé^ 
roit esmeu et ne porteroit impatienunent tel eSrontë 

4 

conlêtemêt(i)? 

8. Aussi le S. Concile appelle les masques latUas 
dœmonum; les pontifs, monstra laruarumj condam- 
nez par le concile de Basle , tiltre de Spectac. in 
écoles, nonfacien. (a), ou Tinterprete apportaiit là 
raison de telle prohibition dict , quia iUud diaboll- 
cum est et à sacris cananibus prohihitumj que sont 
les termes du C. nullus distinct. 5 , Gerson , au Traicté 
de feslmitat. faiuor. Et de vérité a celaPse doibuent 
rapporter ce que disoit Sara en Tobie, chap. 3 : Je pe 
me suis poinct meslee auec ceux qui hantent le ieu, 
ny n^ay participé auec ceux qui cheminent en légè- 
reté ; et en Hieremie, i5; Je ne me suis treuué au 
conseil des iotieurs. 



(i) Noîrot est loin d'épuiser ici le chapitre des réflexions 
el des actes des Saints Pères , dont la religion et la morale 
opposent l'aolorité à l'usage des masques et des dégdise^ 
mens. On trouve dans Savaron des passages curieux qui ont 
échappé à notre auteur, et qui méritent d'être lus. Voy^ le 
Traité œntre les masques. Paris, i6ii^ in- 8®. 

(a) Voyez dans le Traité des jeux et des dhertissemens , par 
Thiers, l'énumération des conciles et des synodes qui ont 
condanmé l'usage des masques , des travestissemens et des 
spectacles, p. SaS à 33i, et passîm. ^'^{Edit. G L.^ 
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9* Aus({uelz masques on adioutte vne aultre ca- 
l(»imie a la nature, par dçs habits estranges et aliènes, 
de leur sexe, par la paroUe de Dieu, quand par son 
prophète Sophonie (i) il condamne manifestement 
ceux d^Israel qui portpient des vestemës estranges, et 
les. menace de très grande punition en ces mots: Au 
iour du sacrifice du Créateur, c^est a dire de îa 
grande, ocçision que Dieu £era def^ iniques et pçruers^ 
ie TÎsiteray les princes et filz des roys et tous . Ceux 
(fû sont vestuB de robbe estrângç , c^est a dire que se 
déguisent en leurs habillemens, soit qu^ilz preinnent 
U forme d^iceux, des estrangers du peuple de Dieu, 
oa soit qu^ils en argent: a leur fmtaisie , contre ; la 
décence de leur nature et bien séance de leur sexe, 
que rapostrç au^ Corinthiens : recommande de garder 
soigneusement (a)-: Et plus clairement encores au 



(i) Sophonie ou Sophonias , l'un des petits prophètes , se 
disdngua par une grande séyérité de caractère et la véhé- 
mence de ses déclamations. Il prophétisait sQUs Josias , à la 
fia dû septième siècle ayant Jésus-Christ (^Edii» CL.) 

(a) Voici une punition d'une espèce toute particulière , 
înffigée pour cause de déguisement, et qui se ressent bien 
pea de l'indignation qui animait le prophète Sophonie. Un 
cardinal jouant avec un de ses amis, homme sage, pieux et 

• ■ 

très-orthodoxe, le revêtit, en plaisantant, de sa robe de 
pourpre et* dé son chapeau. Le pape étant survenu inopiné- 
ment, blâma fort cette plaisanterie, et imposa pour péni- 
tence i l'ami déguisé , dé recevoir é£ de conserver, ainsi 
que l'habit qu'il portait, le titre de cardinal, qui n'en pou- 
vait être séparé sans péché. Ce fait , que nous ne garantis- 
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Dëtiterbnome, aa^ où il est deffendu a ^holtmie^se 
vestir d^habks de femme, et a la femme de prendire 
rhabit de Thomme, et qtii le faict il est abominable* 
deuant Dieu (i). Suyuaht quoy par le* concile Gaii^ 
glreose, ils sont déclarez excommuniez (a). Et comzne 
du temps dé Saluian, euesqué de Màrsreille, ëésïé' 
ofrdonnance dtuine n^estoît obserùère comme il testait 
commande, il reprend' aigrement les Rt)niains (|Qi'y 
d'rn'luxe monstrueux, s'esforçoiént de conluertîr ' et 
muer la nature de Thomnie en cômplei^sion fœmiuiiie^ 
et néii seiillkment enduraient patiemment ce qtfést* 
de l^mbecilitë du sexe , mais encore ils se dègùi^' 
soiét , et Toulbyent leur visage , habits et mat'cbér^ 
estre de femme, dé sorte qu'a Rome, chef dé toiitt»' 
lesvillës du monde, tant renommée, tant haultleuëe/ 
rien n'éstoit plus deshonneste a Fhomme que d*e&tre^ 
en quelque chose recogneu homme. 

10. Mais c'estoient des eschantillons de Tordure et 

... » 

mplessè! précédentes qu'estoit en vsage soubz les prin-r 
ces d*impudicité Tibère, Caligule, Néron, Çpmn^ode) 
Heliog^bale et aultres(3). Car ce Caligule qui tei^v^; 



/ ■ . 



sons pas, est rapporté par Manzius, DkU* Palat-^ qà«at{*5ov 
rL Ifi, A quoi Fauteur ajoute : Quam muiti ïtaud gruçaliHpi^ 
hêdereatf eamdemque poadUntiam graéanUr acaparant! 

(i) TertulL, delà^L Joseph. 4>i c i6; 
(à) 7. De GmbemaL C'est le concile de Gangres , métropole ■ 
de Paphlàgonie, rapporté k l'an 877. (^Edii. G L.) . 

(3) ïacit 3. 
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doieaerséuliièrâi a baUer aux senaieiir5(Fy, ne partoit 
pM'seBUeineoKles omemens et masques d* vu Jupiter/ 
cT'mBacchus ayant le jdi^^nrse au poing, dWn HercuIèJ 
auep la pisKW cb lydnét la mns$iie, ains souuent iV 
se reciestart? cotamt vue Yenu^, vnè Diane , ou vive' 
Yiei^e-, courant Db- cerf auec tom^ les âttiffets, Olhene*- 
kires, kabits et visage de femme (ly). Souuent aussi îr 
fit veoir Cœsonie aux soldats, armée comme viï'guet^ 
riep'aiSec Fescn^etle heaulme*, oheuauclumr a costéde 
luy (3). !Neron' n^en faisôit guei^res moih» (;4)* Corn-'' 
modts allait aux théâtres «t amphithéâtres reuestù. des 
hâlnts^^viie^emme, a IMmilatidU du satrape dé Baby"' 
lôoe Anuaré/'qtà' éimÎ!forië-de cent dîhiqtianiie mev 
tte9t4<A^^vbakelè^eS, WioesccHlrieinÉ^'^ttlù-mestie 
EeatttU'VOÂié^ «ilè»y te'vaYittbiMi tmilté brUttWpaillàr^ 
dise'vt gounnain£»e(5).'- Mbis' Hèliogabale ne* slè co'L 
tenuttt paé dèl raecéùâtreméni dé fèm'nie, qu*il'ptortoit 
ardîtfâilteHafent> auec- -ieUli: lors' qtl'il ' àstombldit -tbtitifes 

■ ■ • 

(i) Dion. iQ. 

(a) Dion. Zonar. Joseph. 19, c. 4- Saeto., in Caiig., 5a. 

(3)-Césome, femme de. Caligula, était- digne d^un tel 
époux. Elle portait, dit -on, Timpudence jusqu'à souffrir 
que Pempereilr Texposâft nue ^ux regardir deses compa- 
gooniPdfe débauche, dans les plus infâmes orgies. Sa mort' 
smvît'd'e prèsPàssassinât de Galigula; elléftit tuée à''caaps 
d'épée V et' sa ^e . JuUr Dmsille eut là tète arasée cbntre 
là miiraîllé, tant était grande 'Thorreur qu'inspirait cetttft' 
aKominaHé maison. ( Edit C: L:)' 

(4) Herodîa. Lamprid.- 

(5) Lamprid. ^ - 



k«. . . I 



(96) 

les putains des théâtres^ cirques,. l>ains et aultires lieux 
de Rome pour tenir leur diette^ où, oonona a ses cora-. 
pagnpps (car ainsi il les ho;aoÉx)it de ce mot de cem- 
militones), il harangupii des diuerses> façons de pur 
tasser, ains se Toulut par effet transjfoamier en ce aexe , 
se £ûsat tailler les parties naturelles(i) , et brouillant 
en oultre sa beauté nsiifue pap ^rds et degui^mens 
inÊ^fnes. : • -. ' •■• v . 

II. Cestoit aussi la façon des barbares de se &ire 
veoir eu habit de femme que. leur éstoit &rt a^rea-; 
ble (2)1, et des histrions e^ farceurs, de sçidosguiser en. 

ceste sorte, corne 10$ dqçtçjyir^ de rjËglise deqxpï^treiPtt: 
Ces;t pourquoy S. Cyprian cjscrii^ant; a vn basteleur 
qui ypi^oit enibiasse la reli^on chrestieAne ,. luy pr-^. 
donne.de. quicter. jses habits.et ye^t^^ns de femme 9. 
de refprmer sa vie et purger ^11 jBfûae; 4^; e^ $ti?C^ 
paillardes, en ces i^ots ; Puisquil est defiedu en^la 
loy aux hommes de- s-*affi4>ler d%abit de femniç^est 
que ceux qui le font sont maudicts, c^est bien plus 
grand crime de non seullement prendre et yestir les 
accQustremens de femmes, mais aussi auec ce.ne})re- 






,(i) Héliogabale.se fit circoncire à, l'honnear desnpor^ 
veaux époux; mai& il ne porta pas la folie aussi, loin. Qu'^i;i< 
pourrait le penser^ d'après. les termes ambigus de Noirotf, 
U resta homme; et sa plus grande extravagance. fut de vou- 
loir passer publiquement pour femme. C'est en celte quallté- 
qu'Il épousa l'esclave Hiéroclès , dont le pouvoir égala bien? 
tôt et surpassa même celui de son maitre* iEdft^ Ç? L.) 

(2) Pollux* 7, c. i3. 
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senter et exprimer les gestes deshonestes et effœmitiez 
de ce sexe , s/ûS que cest ail. impudicque l'enseigne. 
Et Texcuse est. nulle 4^ dire qu^il ne monte pojint sw 
reschaflFault et tljusatre, s il enseigne \es aultres d'y 
planter leurs sceaulxt Car on ne. peut çstimer que celuy 
cesse de^uiurç yn tel mestier, qui en 5i4>roge d'aultres 
en sa place^ ev qui s^u liçu de luy seul en substitue 
plusieurs ppur se^ lieutenans^ contre TordoiinçuiQe d^ 
Dieu, çn^fjiguant comme le masle se desguiser^ ei^ 
femelle , et que Iç^ se^e soit par artifice chàgë jfo/^i; 
plaire au diable ;i qui souille la crefitur^ ^ Rostre 
Dieu oSencè par tels deguisemês barbares dVn corp^ 
altéré 9 Tounuë, et contre&ict^ p^i^ que, selon Lac-t 
tance (i)r Hispionmn impudicminU inouïs ^ quid 
aUnui nisF Ubidines doq^nf et instigaru? quorum 
erfCivata corpora ^ in nudiebrem inçesmm hahi-t 
Utmque molUaj, impudicas Ji^ernùms inhone^tits gefir 
tilfusmentiifi^n 

. ij|.;]pia.nature s^ distingué Thomme de la femme ^ la 
. natnf^ aussi qu^, par ses loix salaUjôres nous instruit a 
U 4ecëce et kone^tà digne dVn cœur viril , veult 
que ceste difi[ej^enpe d'acc^istrement soit gardée; na- 
ture Ta introduit; leCreateur la confirme qui ne y^ult 
poinct rhonupnie estre eSmminény du, coips, ny d'ha- 
lHt4i,;(iy eu faicts (^),; uy de paroles, dient S. Jebau 
Çhrysofi^me. s^* Fe/spitre au (^corinthiens, et Clemét; 
A]|efaifdrin. Ce qjue Plûlon juif expose en ces termes : 

t 

(i) L. 6 , c ao. 
(a) 2. Strom. 

IL 2« UV. 7 
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la loy désire tani d*exercer et confirmer noz âmes a 
la fortitude, qu*elle a ordonné de quelz yestemës nous 
debuons yser, interdisant par mots exprès a Thomme 
de prendre Thabit de la femme , afin de n^apporter a 
son corps viril Tymbre ou vestige de quelque macule 
de molesse. Car tousiom^ suiuant la nature, elle con- 
sidère ce qu^est conuenable et décent, mesme es choses 
légères. Et comme elle a recognu les corps de Thomme 
et de la femme estre dissemblables , et auoir leurs 
charges séparées, sçauoir la fëmé, le soucy de la mai- 
son, et rhôme, du public, n^estre dressez par la nature 
a mesmes occupations, et qu^il Ëiult que Famé droicte 
suiue Tiustitutiô de la nature ; aussi le législateur es- 
lime estre vtil de mectre reiglement a la nourriture , 
vestémens et choses semblables, parce qu^il a vooki 
rhomme mesme en icelle se goiïuerner selon <|ii*Vn 
cœur viril-doibt Ëiîre, principallemët en son habit; 
lequel, côme il le porte iour et nuict, doibt estre tel 
qu^il Tadmoneste tousiours d\ne bien séance ethèn- 
nestetè; pareillement ornât la femme selon sa qualité, 
il luy deffend de se retiestir d'habits d^onune^, bks- 
mant et condamnant les honmies effœminez, et les 
femmes plus viriles qu'il n'est requis. S. Ambroise 
adioutte (i) : Mais homme pourquoy ne veuk tu estre 
veu ce que tu es ne , pourquoy prend tu vn aultre 
forme, a quelle fin veuls tu contrefaire la femme, et 
toy femme, Thôme viril? La prouide nature a rèuestu 
vn chacun de sa couuerture propice. Et ce sage phi- 

(i) Epist i4, !• 4* 
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losophe Senecq (i) : ne te semble il pas que ceux tI-' 
vent contre nature, qui changët leurs robbe» conti^ 
celles de la 'femme? Nàfme a)identuir contra naiurtan 
viçere qui commutant cumfœminis vestem? 

i3. Pour ceste occasion-, im- ancien < perè- appelle 

ces impudens, Androgins; Tertiilian diqt sont tncms- 

très, parïant d^Achilles, qui^ sôubs Thabit de femttie^ 

se garantit du voyage de Grèce contre les Troyens , 

au litùre du Manteau : Ecce mutatiOj monstrum 

etfuîdem gérrânUmj de n>iro foemiruij mjox de fôe* 

miné ^iryquando neque ^erkAs negari debuissetj 

neqùe [fidlacia confiteriyuterque habiiusmutandi 

malusj aker adwrsus ndtufa^j'à^r^contra^MlU'' 

tom'(h). S. Augtisâii,'au'Séc(Md du Soliloque (3), range 

cënxqinf^è fent patesdrê^'^hiibitsde femme, •entre 

lé^ in&m^ intestàbles èt<(lèlie!kable$:y'etne sçsdt B*iYlkê 

doibt appeHerhomiaes feulx et coiitrefeicts, ôti Êitâs^ 

&siniulee9^feTttnies; ettotmefeis il confesse iqfu^lks 

peut appèlicsr vrais basteleurs et ioi^gleurs, vrâyètnetit 

et ^siv^âaùiÀé-Mài^é^i'C^ 

IdkJgijue haèerij 'qui muUèbn kdbiM seosùentànil, 

quos nescio - uitrûn JaUas WuiUefe^ an 'Jali6^"v$féif 

nueliàs yvàcetn ; veros tamenkistrionesj ^erosque 

difiûnès'^me dubiiâtiéne aiôêdre' possumus; parce 

qa*àÙ6C tels vestem^s dé ce Mxe imbecil, il con- 

da4 éelon la parole de Dieu ^ que lliompcte £iiet han-^ 

(i) Epist ii5, ia3. 
(a) Qem. Alex. 3 pçd* 
(3) C. i6. 
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jr^Mflt.: Wen p0Hijde. Tl^wi^e est <^ porter Yki^h 4û 
fwiman Vlpia» , /w la Joy: Fesffs JD. 4^ €mr. ,f^ itfjg^nt. 

rare, exempb,; ififligwMii» v^ W»W#W: fojiÊ^^\ig^^ 

me» UbçYakoiwt xk^wm, ^« p]k«9 qw Ji^;h^ji^49 



(i) £. iii/<?r pe5/. ^2? our. «/ ar^. leg. 
(a) Senec. q. concio. 2. 
^3) Plutar, 
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^*il auoil conuiès a sùû hatitxfaet^ de dancer en kàbii 
indécent, Plàtôti et réspoiieé qtt^il xtë potmdt porter 
le vestement fœminin, estant homme et procréer de 
semence virile (i). Yoires mesme Finfame et impudic 
Sporus ayma nûeax fort faire a sa propre personne, 
que de faire vne masquarade par la ville de Rome[, 
orauen à^hàbixê àà fille , ccimine k^ xMotmatidc&t de 
ùkné Vkèlliiis^ ores qu'il n'eost grande œbmoa ido 
tmtiwer M itsàeiesheni et veMeioSt estringe, vea m 
<pia|ité en éi^tiditi^ (pi). 

i4< Cftr tmit ûnsi qii*ancieinnemeitt le» pôUardetf 
flé £liscn^t paiie«tre^ tantoal en rfay»tde ieunes honi* 
MUs/lAtitoftt dd'iigiftM^'^hoi^sèams pour mieino $-à« 
^fÉmjênf àe tet»^ pbfatôerie, vtMemens aggreablet a 
Ife^n ^dffië»> Selon qne Ltieius Asprené», ^n Senecq, 
dcffÎMÉfiistxte' (3) ^ disÀtit : Proclama ingenuam te esse^ 
quid expectas ? Cum in lupanar "venerisj^jam Ubi 
mmnià ■' tempia prœdusa suni. Consermrum oscuUs 
bujmiuiiUPj inter ehiiomm cùrv^wamm j\}à&t jaeta^ 
tM'j môdù in puerdefh$j rmxh in nudiehrem Jmbkuàt 
cùnipoiitài kàm làe^ftcarabdos impudiques ,^ Plains 
Méiet ¥etf£ eq piiblic ^ quelquefois ea liabii d'hôma 9 
ëi kf f^M soauêt auec le vertement fomûnîil, au jrap* 
]pél%*dë Oémél» AlîmftdriB) c^ekiibit mfsine raccrav* 
Iriitfètit ott^idàiifë ^ 09aixvLVaà.ei de èei idekboMeflKlpuik 
tàMènfl déllfitilre»^ pa^^ le ttraftoinage de Planté : • ' 



(i) Laert, in Aristip. Gng* Nouam^ iii Jaàh, 

(a) Xiphil. 

(3) CbulMw^i, a».l ... 
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P£. • • • •. Saiin* samu es? 

Ocdsa est hcDC res. Non ego te ùkbUum foras 

Eoâre çidi pallâ F 
Me. Vœcapitituo! 

Omnes dnados esse censés, tu qma es* 

Tim* me indutum fiasse pallà prœdicas (x)? 

iS.iOr tout ainsi que les Cinsedes sont dénommes 
par Eupolis,Demo6theneSy Eschine, BataU (a)., aussi 
sont ces môstres poppins déguisez en femmes, qui 
pour la conformité de leurs meurs et condition , por- 
tent mesme dénomination tirée d\n Batalus ipueur 
de flèutte, EphesieJi, qui le premier aux kux pcerta la 
chaussure de fëme, et déguisé peruertit $tieveaid|i|iar 
chansons ordes et sales. Fart de la fleutte; de sorte 
que, et la partie postérieure des excremeoi», et ce9. vo- 
luptueux contre nature et desordonnea^, sont appeliez 
Batali(3). . • 
. i6. Mais quoy ! ne voyons nous pas que lliomme 
pour VhiJbit mesme que luy est attribué , encores doibt 
il estre honnestement et aueo vng agréable et. viril 
ornement paré, esloignant de son corps yn, QH)1 ^t ri- 
dicule vestement, ou qui soit sale et sordide, se conte- 
nant en la bien séance et médiocrité conuenal^le a la 
qoaUté'qu^il porte (4)?£t.pareilleniieiit que la.fëme 
pndicque ddbt fidre le semblable; laqueU^^ S. Paul a 
Timothee, 2, S. Hierosme, Athanase et aultres attif- 

(j) Menœc; act. 3 , se. a. 

(a) Clem. Alex. 3. Ped> Ëschine rorateur. (Edit*^ ' 

(3) Liban. 

(4) TertulL, de Cult.fœm., de poil. Hieranym.^ m Hel 
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fent pour habits précieux et plus riche embellissc- 
mens dHcelle^ vei^oine, visage vrai et sobriété, vertus 
ennemies coniurees de la monunerie. Avant, les na- 
tiens distinguoient ent|:e les vestemens de la femme, 
celuy cpi*appertient a la matrone, et que luy est des- 
' tinè, de eeluy qui est propre a la paillarde , recogneue 
a Rome , entres aultres choses , Athènes , Lacedemone , 
Syracuse , par le signal de la robbe poillee , bigaree , 
undoy ante , flamboyante de diuerses teintures et cou- 
leurs (i). De sorte que si la mère de famille se treuuoit 
reuestue d^habits de villaine impudicque , celuy qui 
attenteroit a sa pudicitè seroit aulcunement excusable 
de disposition du droict , parce que chacun est tel es- 
timé que son accoustrement le iuge. A plus fi)rte rai- 
son doncque est il prohibe a Thomme de s^abàisser 
souhs rhabit fœminin, se souiller d\n vestemeni; 
externe , se manifester androgin , cinaede , infâme^ ou 
a la fëme masquarader soubs le paremèt viril , bre-^ 
lander sodbs Taccoustrement de Thomme, pour estre 
telle folie contre le droit naturel , par le tesmoignage de 
Platon, droict diuin et sanctiôs des anciês Pères (13), 
^ appellent telles mommeries monstruosce impurir 
tatis signa j et execrandissùnum nef as (3). 
: 17. Foraic^tion, pétulance, blasphèmes, conuices, 
contumeUes, incontinence, ordure, pompe satanique, 



(i)SakL Qem. Alex. 3, c. 2, et Ped^ a. cap. ta F/a- 
^mk a5. Histùr. 
(a) Laert., in oiL Platoiu 
(3) Salvian* 7, de Guber* 
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orgueil diabolique, perte de temps , damnable oisiuii^^ 
exercice de fornication, despence abominable, esiûote 
d'intempérance , exhortation a la turpitude , «freinple 
de villainnie , sont les propres termes de S. Jeban Chrf^ 
sostome, en THomel. i5, ai, 62,ad Pépeii. jàfUiôi^»/ 
Tertullian , de Spectacul.; Cy prian , Basile , Greg. J^ 
zianK«, Augustin et aultres aacîens Pèt^es, lor^ qu^ilë 
rendent leur iugement équitable sur le éubiect d^ 
masquarades anciennes des tbëâtres (i). 

^ I ■ I ■ ■^■^^ f III ■ Il II I mfmimmm^mm^fmmm^mmmmmm^Ê^mma^ammmm^ma^mmimmmmmmÊ^m i 1 1 ■ ■ ■ ^mam^^^ I m ■ — ^Jfca^^* 

I 

(i) Ici l'on se demande pourquoi , d'après de telles Mari- 
mes , les mascarades sont souffertes dans la ville où règne 
le chef de l'Eglise? Personne n'ignore que le carnaval de 
Rome est un des plus brillans du monde chrétien, et que 
les Romains sont passionnés pour ce genre de divertisse- 
ment. Sans doute le pape veut bien que cela soit ainsi , car 
il est maître chez lui ; mais il est vrai de dire que le plaisir 
des masques n'est pas admis h Rome sans de nombreuses 
restrictions ; que les règlemens y sont très-sévéres , et qu'au* 
tant qu'il est possible d'allier la sagesse à la folie , on a su y 
maintenir tout le respect dû aux moeurs , à la religion ^ et 
même à de pieux scrupules. 

Par exemple , d'après les règlemens du dernier siècle , 

II n'était point permis de se masquer avant midi , ni de con- 
server le masque après une heUre de nuit (pendant VoSce). 

Les masqnês^ étaient interdits le vendredi et les dimai^clies 
et fêtes. 

On ne pouvait faire usage , dans les déguisemens , d'ha- 
bits ecclésiastiques , ni d'aucune espèce de costume qui pàt 
blesser le respect des choses saintes , ou la décence piÂliqne. 

l^oute insulte faite à un Juif, sous le masque, était sévè- 
rement punie. 

Il était défendu aux kuasques de s'arrêter àeyiiBt les églises 
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là. Duquel ne sont esloygnez les préceptes. de ce 
dkûn Platon, en sa Rëpublicqne, lo ; Ai^Kôte, au 7. 
dt fea Politiques; Pline ^ en ces Ëspist.; Setiecq, Yar- 
loa, Cicerô, Columeile^ Mu^ûnius, au liure du ves- 
tement; Poi^dijrrey au qùatriesme iiurè intitulé : Cog- 
taà toy toy mesme; Nicostràtùs'^ Hieroclès, Phyntés 
pythagorienne , fille de Callicrate, au liure de là Teiil- 
peiince de la femme; Plutàrqué, au Trûéié t}tt^l a 
Ëdct, comme il faùlt bourrir les enfaUd, en ces mots : 
Qtt^aduient - il puis après a ces bons pères, quand ilz 
ont mal nourry et pis enseigné lèunsi énfans ? ie le 
TOUS diray. Quàd ilz sont paruenuz en Tage d^hoinmé , 
îIb ne veuillent poinct parler de viure reiglement , 
ny en gétls de bien , ains se ruent en saléâ , vilaines 
et sertiiles voluptez ; et lors tels pères se repentent 
trop tatd, et a leur grand regret ^ d'auoir ainsi j^ssèér 
nonchaloir la nourriture dt in$tnictioto de letirà* eil^ 
&n8. Mais c^est pour néant j qu&d il né seiH: ^iis de 
rien, et que les faultes que ^urnelleitiët commectent 
leurs enfkns les font languir de ré^t. Car les vns 
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et les. ccrayens ^ et aux moines , de se promener dans les 

Eatc oà se J^rtàieift les masques. 
Lh femmeè, quelle qtfe ttt leur qùaUté, ne' paûvûtûi 

tDer à pied , inasquées ni dëguisëes ; et celles qtd contrere^ 

Biient k cet ordre étaient tenues pour infâmes. Qnant aux 

courtisanes , les dirertîssetnens du camayal leur étaient ab- 

Mlnmeal interdits ; et des peines rigoureiisefl| qui , oatre le 

fouet et la prison , variaient de vîngt-cinq k trois cents éciis, 

4'or, étaient infligées à toutes les personnes qui violaient 

publiquement ces règlei^ {Edlt C L.) 
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s^accôpagnent de flateurs et de plaisants, et poursuy- 
uans des Hl^ues-franches , hommes maudicts et mes- 
chants que ne seruent que de perdre, corrôpre et 
gaster la ieunesse. Les autres achettent a gros deniers 
des garses folles, fieres, somptueuses et superflues en 
despence , que leur coustent , puis après , infiniment 
entretenir; les aultres consomment tout en despences 
de bouche; les aultres a iouer aux detz et a £dre 
masques et mômeries. Peu après il en parle de re- 
chef en ces termes, que tous pères soigneux de leurs 
enËins doibuent gouster : Qui ne sçayt que les &iutes 
de TenËince sont petites, légères et facilles a r*ha- 
biUer, comme de n^auoir pas bien obey a leurs mais- 
très, ou auoir &illy a faire ce qu^on leur auoit com- 
mande. Mais au contraires les péchez des ieunes gens 
en leur adolescence, bien souuent sont énormes et 
infâmes, comme vne yuroignerie, vue gourmandise, 
larcins de Targent de leurs pères, ieux de detz, mas- 
ques et mommeries , amours de filles , adultères de 
femmes mariées; partant estoit il conuenable de con- 
tenir et refirener leurs impétueuses cupiditez par grand 
soing et grande vigilance : car ceste fleur d'aage ordi- 
nairement s'épargne bien peu et est fort chatouilleuse 
et en démence a prendre tous ses plaisirs, tellement 
qu'elle a grand besoing d\ne rude et forte bride , et 
ceux qui ne tirent a toute force a l'encontre pour la 
retenir, ne se donnent de garde qu'ilz laissent a leur 
esprit la bride laschee a toutte licence de mal faire* 
Cest pourquoy il fault que les bons et sages pères ^ 
priucipallement en cest aage là, facent le guet et. 



.\ 



( 107 ) 

ùennent en bride leurs ieunes juuenceaux^ en les 
pieschant, en les priant , en leur remonstrant , en leur 
conseillant, en leur promectant, en leurs mectant 
deuant les yeux des exêples d^aultres, qui pour auoir 
eslè ainsi desbordez et abandonnez a toutte volupté, 
se sont abismez en grandes misères et griefues cala- 
mitez : et au contraire d^aultxes qui pour auoir refréné 
leurs côcupiscencesy ont acquis honneur et glorieuse re- 
noQunee. Plutarque donçques range entres les péchez 
taannes et in&mes, les masquarades'et mommeries. 
. 19. Louys Yiuès , personnage d*honneur et de 
sdence, n*en faict pas moins au liure qu^il a faict de 
la femme chresdenne, quand il dict : On a inueniè 
n'aguieres (i) les mommeries et deguisemens d'hom- 
mes et fenunes qui vont masquez courir la ville, 
dansans par les plus signalées maisons des seigneurs, 
gens riches et aultres qiû se font parestre en banc- 
<piets et grandeur. Et sont si ahurtez a ceste folie, 
qails estiment fermement n'y auoir chose plus plai- 
sante et plus agréable, que d'aller ainsi bouchez et 
oouuerts, saulteler etbastelerparles maisons, parceque 
ils voyent tout ce que se passe sans estre recogneuz , 
comme font les petits enfans qui, ayans mis leurs 
mains deuant le visage, pensent que personne ne les 
voidy et sont cherchez par leurs nourrices. Soubs ce 
masque sont pliïsieurs iniquitez serrées et crimes dâ- 






(i) Virés parle de ce qui se pratiquait en Espagne, de 
wn temps, c'est-ii-dire au milieu du seizième siècle. U mou- 
^ i Tige de çiarante-huil ans , en i54o. {Edlt CL.) 
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nables. Premiereinmt k trop grande curiosité des të^ 
mes, qui tie dômttndem que de ooquéter €it sdacnir 
ce qttcr se faict et dict partout; qui sont le» contiieB, 
ûoiume asseioblez^ recuez, rangez, traictez^ aiffin dV 
uoit! ample et spécieuse matière d^exeréer leur bafaîl 
eflfl^enè, leuV enyie insolente, mauuaise langue et in* 
famante. Celuy pense en sa maison introduire son 
aïtty, qui le iugera son mortel ennemy le masque l»s, 
qui cherche le moyen cauteleux et sombre de luy 
nuire et TofTencer. Il me sera loisible de rebmtsr 
mon capital haineux de Tentree de mon logisry et 
masqué qu'ail est, ie n^ose y attenter; alors la &miiie 
laslcfae la bride dé ses concupiscences a nmpudichè, 
et celle qui rougiroit en dançaifit ou allant a de9e(U>> 
uert en quelque endroict, elle n'a poinot de honte^ 
masquée ; de s^y iecter audacieusement, a cause qtle 
soubs ce voëlle trompeux os ne consid^*e ny Tasigèy 
ny la dignité, ny la fortune ou renommée. Et non 
seulemêt elles prestent Toreille soignéusmèt es choses 
sales, obscènes et indignes, mais elles dient et rélK 
pondent hardiment ce qu'elles n'oseroient penser^ si 
elles èstôiêt cogneués. D'aultant que le masque exalte ^ 
coUUre et ensepuely t touttes choses ; et enfin preinileâl 
y ne telle habitude d'impudence, que la grande playe^ 
fnine et afirônd que l'honesle t^grânè a receo seuils 
ce masque. Se ieote a l'air et se prddignë a tous (r). 

(i) Vîtes ajouté : » Voilà les principatbi éfvneè qui ac- 
V compagnent ordinairement les inasbârades en France , eA 
« Angleterre et en Aîlémagne^ oAh'Ie^ îj^u^es vitem pktà 
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da quoyl les es<a*iiiains de nostfe çL^e n'om-ils 
poii^çt interiectè apel de tels iugeme|j0ys, qi'ont-ilz 
poinct treuuè de masque pour eblouyr et &ner les 
fleurs de ces propositions , n*ont-ilz poiijiLCt moyenè 
quelque^ lettres civiles contre les arestiS 4e çe$Ve cour 
câeste 7 iC^oo. Nusquam etnunquam eccçiuajtur qjuod 
Deus damnât^ Hu^quam et nunquïxm licét^uùdsem- 
per et ubïijue non liôet. Hœc est'verkdiis mtegritasj 
et quœ debetur disciplinée plèhitudo et œquaUtas 
iiffifffifi etfi^^s obseqiiii non immufare sententfomj 
neQvanare mdicium li\ 



il ■ I ■ ' ■ , ■■ i<; 



««iiiplemént,"et n^y entendent pas tant de finesse, etc.» 
L'wteitr'siippoiïe ici qu'on semasqaait en Angleterre, ce 
^<|l^irf^lcléor<de poiat arec l^assjertion de Po'Iydore Virgile ^ 
fiilii^'fAsitiY«ineot qac les masqaes étsaicnt défendna cbei 
IpiiAngMs^ iTofia p^Ine de la vie. it JJm. ^m^um regft^^m 
•jfyif/lf^pemf^^fas belluas, hacUnh non wdit, nçc qi/ddem fiyfi 
« m^^i quapdo apud yùiglos...,. îex est ut capitale -si$ si quis 
• fenthios inasent »XÏ)e Inoent ïler., c. a.) Sur quoi Thiers 
bek obsètvér que Polydore Virgile , qui remplissait en Àn- 
^tttrrt les' fonctions de collecteur da pape , derait mieux 
cmmaàre les «sages 4t ce: pays\ où il résidait, ^iue Louis 

]||ai^ SThi^^rs j^or^, saps.jioqji;^, qaç.YJYès enA^goAJle 

Wn^l*JC«ÂPe M^Ti^7 fil^.*ÇflvÇ^îri Wf.ct^^^ PW- 
Gîttàji l'université d'Dxford. il dey^t savoir ^ussi bien que 
^t'irgde, ce qui se passait en Angleterre de son temps. Ainsi, 
on n'aurait pas plus de raison de croire l'un que l'autre , et 
il n'esf .fnas impossible qu'ils se soient trompés tous 'es deux. 

.... (att.c. i^) 

(i) Tertnl., de Spect 
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20. Le poëte françois (i), en la septiesme ioumee 
de la sepmaiQe, contre ceux qui profanent le iour du 
repos 9 asseure que, 

Ear le Tout-Poissant ceste saincte ioumee 
Ke îùt ata bals , aux ieux , aux masques destinée 
Pour languir en seiour, pour se perdre en plaisirs. 
Pour la bride lascher aux forcenez désirs , 
Pour faire d'un jour aainct dçs ordes lupercales, 
Des orgies criars , des folles saturnales. 

31. Et pour confirmation de ces iugeméns, maistre 
Jean Talpin, docteur théologal a Perigueux, en sa 
Police chrestienne, conclud conune s^ensuit : Quant 
aux ieux, dances et masques, ce sont inuentiôs yraye- 
ment payenes et diaboliques pour Ëdre acte^ rçjurou- 
uez, auec vne licence publicque, et d^aultflEat.,pk|s 
danma3[>le5 ^ d'où plus les gouuerneurs sohtculpëbl^ 
qui- les permettent. On-sçayt que Ton n'en Vse'wmdn 
pour tromper et n'èstre cogrieu en clidseë illicites^ 
ainsi déjà c'est monstrer qu'on ne' Êiict acte* légitime 
n'honeste. Car on n'auroit poinct de Konte de se dé- 
clarer deuant tout le monde en bon œuure (2). Et 
pour aultât c'est vne enseigne d'œuure de ténèbres de 
Satan, et non de lumière comme est le bon acte. Or 
si le visage a eistè ordonné de Dieu pour se monstrer 
appertement et la bouche pour parler, n'est-ce"{ia5 
deffaire l'ordonnàce diuine, et estre contraire a Dieu, 

(i) Du Bartas. Voyez son poème intitulé Premièn &- 
moine, ou Création du monde* Ç^Edit Ç* L.) 

(a) loan. 3. 



( t" ) 

de prendre yn faulx uisage et se priver de la parole? 
S11 est deffendja tant 9erieiisemët par la loy de ne se 
d^uiser poinct- en prenant vn habit d^aultre sexe 
qu^on est, comment n^est-il plus justement defienda de 
prendre habit par lequel on se difforme et desuisage, 
et on se rend monstrueux? La plus belle et la plus 
Roble partie que Dieu a donné a Thomme et a la fenmie, 
naturellement est le visage ; se desuisager doncques 
^el vice est-ce contre Tautheur de nature? Si S. Cy- 
prian treuue tant mauuais le Êord, qu^est vn déguise- 
ment de nature, et là où on veult corriger nature, 
Yoires Dieu qu^en est Fautheur, et par lequel fard et 
desuisagemët du naturel on prétend quelque vaine 
gl(»re, ou attirer les personnes a quelque meschâ- 
œtèy que pourroit-on dire du masque par lequel :0n 
Q*ètend faire lien . cpaà y^oXh ^ mais souilent quelque 
nfldheonè? Si on dict plusieurs ne pensent poînot a 
nud, on réspbhd qué"ée qu^est toDâfCitiàis dé sby 'est 
inexcusable (i). . 



(i) u Lès protestans , qaoiqae fort sérères dans leurs 

• Éïman^ n'ont pn se résoudre à bannir les mascarades 

« sans retour de leur réforme. Entre tant d'abus et d'usages 

«eonpiables ou superstitieux, selon leurs docteurs, celui des 

c mascarades a trouvé quelque tolérance. Mais cette indul- 

« gence doit moins s'attribuer à un relâchement de pritt- 

« dpes , qu'à la disposition que tous les hommes , et prin- 

«dpalement les grands d'un Etat, ont, plus ou moins, à 

•r la joie et au plaisir. Remarquons aussi qu'en pareilles ma- 

* tières , le génie imitateur règne partout , et qu'il est plus 

« aisé d'entraîner les hommes à des nouveautés de religion , 
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3a. Et le »em: de UPrimaudaye, «n sou Acad^nîis 
firamçoise, en oes. mou: Nous voyoip^ (.diet*U) par les 
l^elles sentences de ces auUi^iurs^ qo]»t>ien la supec^ 
fluitè et cinrip^fè) d^ noTiritiire çiccesflÂuç,, soit au boire 
ou iw mapger^.pajUfi^'d^^icoiiiinQditè.et déJSAaux tant 
a^tt ccH^qq'fiJI'smë, Et. dfe la n^e^me.sqwee proqedH 
les .4e$l>9r4^9i$uç^ efi disso^iU^çw W délices^ ieusfc de 

T M ii ||i >i | i l l .» ^H »' - ?* ' * " " * ' '* ^ * ^ '^ ' ' »i".l » ' !m jV » Ji I''1i i l 

te qa'à les Ûtlfe revenir eiitièreiki^iil4^tiftab<i5 ^ teA amlMe 
« et les diyeFtiuTelle estsaiiB doute la.Tisala oaiose àcB Uccncss 
« 4^ B^^4^-BF^) ^r4^. pliii6ie]i»r& àufi;es ^nvbldbl^ , 4^U 
« 1^ jç^oriji^p n^a. pu cprriger.^aoJmoient ;$es seçta|mirs« Qq 
ce se masque' hardiment dans les derniers jours gpras, en 
« IJollande, ei^ Allemagne et ailleurs; souvent même en 
<c Angleterre ^ où cependant on se faîl , bien plus qu'en 
« d'aiortrès^Etats prôtestans, une espèce d'article de foi ^a- 
« i|reîr:i|ne hanM ipréeonciliabk*pôitË tout ce qnî-réreilltf la 
n mouidre îèkit de papisme^, jivqiierlà fi!eii cerlnbesi m^ 
içjço9s)(anqeS|.'m|P^ de /loî/if^brâléeni public^ fait la^jçiie 
<c et la consolation du peuple. Un article de la paix 4e 
« Munster défendait aux deux religions dominantes en Alle- 
« magne , toute mascarade injurieuse à l'une ou à l'autre ; 
« ai^x c4tkoUq^ej& de se trayestir. en qainîstres y aux prot^s- 
« t^ns dç ^e tr^y)^^. en prttri^s-p (fiérém. reUg., I^furt*, 

A )f^gar4 M»*Xéfyxméf^ de FraW^i lew discipUoe H^ii 
antrefi^M.ti^SrTfttfèp^Aar cel â^rtiçl^ « X«9 mofnmm^ ^t kn$xr 
UUme^ m 9fiN^\pomt aoi^erUSf m foire k roir-Açtit,.. n^. k 
mardi-gras; im^Ifibkmm^ ks jouteur de passe-pass^, toin d/f 
souplesses 9 jodivhfi^ttes***' Ne ser^. aussi kidhle auaf^fi^àk^d'étsr 
mter çm^ eomédks, tragédies, fprç^$ maraUtés^ et auiteê j&asf, 
jionés en pui/ic eu erk particu&o'y etc. » (Discipline des. églises 
réformées de France. ) ( Mt C l. ) 
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det^ et .cartes, dances, masques et mommeries , 
amours de filles et adultères de femmes, dont la tur- 
pitude est si honteuse, et se descouure tant d*elle- 
mesme, que nous n^auons pas grand besoing de per- 
dre temps a la blasmer. Car il est bien certain que 
toQUes telles inuentions sont vrayement payennes, ou 
plostost diabolicques pour Êiire acte reprouè auec 
yne licence publicque : mesmement nous auons bien 
a noter en ce que touche les masques et mommeries 
tant cômunes entres nous, et ca^ses d^infinis scan- 
dai, que le visage ayant esté ordonné de Dieu pour 
se môstrer appertement, et la bouche pour parler, 
que c^est deffairë, en tant qu^en nous touche ,*rordon- 
nàce diuine et luy estre côtraire, quâd prenons vn 
&alx uisage et nous priuons de la parole. On pourra 
dire que plusieurs &isans ces choses, ne pensent a 
mal. Mais ce qu*est mauuais de soy est inexcusable, 
et toutte &con de viure prise en vsag*par le seul mo- 
tif de nostre sensualité, comme sont les délices et 
Yolnptez, n*est soustenable, ny n*a bonnes et iustes 
deffences. Et au mesme chapitre, continuant son pro- 
pos, il adiouste ce que s^en suit : Quant aux exemples 
du malheur qui suit et accompagne les desbordemès en 
deUçes de ieux , dances et mommeries , c*est vne 
chose que nous est iournellement oculaire; dé là pro- 
oddans mille querelles, blasphesmes, ruines de biens 
et paillardises : aussi Dieu en permect souuent la pu- 
nition exemplaire et par moyens inopinez et éstran- 
ges, comme naguiere il en prit a Louys archeuesqne 
de Magdebourd, lequel dàçant auec les dames iiis- 
11. a« Liv. 8 
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ques a )a ^inuii^ ohem et.iriesbtischa a vétm si rude- 
ment^ ^il he rdpit le col> et fai doime qa*â lÉGti^dit (fr)v 

(i) Bbrger rappohev ^ <^ ^i^ëly Utae ^HàéMdlë bictt (ifàï 
curieuse et. tout aussi vràyaUet En.ioM, ob monieifet t^ 
Robert, prêtre de Féglise de Saint-Magne , éoSéxe, eom- 
mençait la messe de minuit s le Jour de NoiS , il fut tro^ë 
dans son ministère par le bruit ^e faisait un nommé Oificrs, 
qiii dansait dans le cimetière avec qnirize autres hommes et 
tfoîs Màtilè^ Ù^\&^ âyâîit'réçii l'ordre Aë se'taîrè/sans y 
avt^ir ^gaM, PMfièiàiii ^Ak fiiëà de ][>èi^èttre ^e Uiàr 
danse durit saiis iiatrràpiioà «ne âlttiëè eùûèré , téttë hnAté 
continua sur nouyèaux fraie. La bande^ triste ou joyense ^la 
légende ne s^xplique pas sur ce point ), dansa jèur et naSi 
pendant trois cent soixante-cinq fois vingt-quatre heures , 
sans boire ni oianger, ni prendre aucun repos , et sans pa- 
râîbre ressentir aùcuéé inîcommooit^ dû sdleà ou dé la p)me. 
On ^yiit beau léifr à^ëssér là parole, lïs g'àrdkiènt lé si- 
letobè^ tià ïiè Vë^i^dtiëbt ^ j^ %s rigiùdons. IJeifrs Vè^ 
temcns ne s^nsai«t point, et iéurs chaotearêii 4e tbflâèr- 
vaient eii bon état^ mais la terrie foulée sous lears i^ieds 
s'affaissait graduellement, au point qu'ils s'y enfoncèrent 
jusqu'aux genoux, et enfin jusqu'au milieu de la cuisse. L'en- 
foncement en était là, lorsque le neveu du curé voulant 
ithiéiïèr sa soèûf du 'milieu des danseurs , dont elle Êûsait 
^èMè , le blràsi qû'U saisit lili }«âta ddiis la inàib, àaiii^ i^e là 
victime jetât le moifideè éH , ùi sdoiliilt aucW sigttë èe àt^ 
leur. IL ja' j. eut pak même une.:^ule goutte de sang répaadife 
dans cette tragédie, et.la âanfliietise> qui, avec lin br9s.de 
moins , conservait ses deux jambes , n'en perdit pas une pi- 
rouette. L'année étant révolue , saint Héribert > archevêque de 
Cologne , fit lever la malédiction , et réconcilia les pénitens 
avefc l'JËglise. Cependant, la plupart d^entré eux moururent 
peu dé temps après; et béux qui survécui^ént c6ïn$èi^reilt 
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Le roy Charles sixiesme vestu auec aalctui» de ses fa- 
miliers en homme sftukfagé et dafiçant auec torches , 
fht ftiissi em grand danger d*estre brtislè, sans vne da-* 
moiselle qné Iny iecta son mantean tor ses espatiles ( i )^ 
Et mé seinhle aussi que ne sera pôinet sortir hors de 
nodtM propos^ si làous disons estre chose hohteuse de 
9onffirir pârmy nous et |)erdre le temps que nous doiht 
estfe tant précieux^ a veoir^ouyr les basteleurs loueurs 
de.&me» et comtBdies, que seitient d^e peste en 
toute tepublicque , aultaht pernicieuse qu^ôti sçaùroit 
iftUU'agiâer. Car il n^ ^ tien qui gasté plus les boUnes 
ttoMé et la simplicité et bonté iiatttrelle d*tn peuplé, 
lequel reçoit aisément yne impression Tlue en l'âme 
de ce qu'il void. et ojt dé dissolut et Vilain , quand il 
eit iôinct auec les paroles /les accents, lès gestes, les 



m treÉdUeméiit aâitz déftdgré^Ie dads tbns leurs membres. 
On tremblerait à moins. Yîd. Jolu Trithem , Chtoniœn, ap; 
Bei^, Tractab^sdekùvisy seu masthaisy Î9 ao3. {^Eà^ C L.) 
(i) Cet événement l^ien connu est rapporté d^s tous les 
iibtoriens. Le bal eut lieu à l'hôtel de la reine Blanche, 
iànboiirg Saint-Marceao. La demoiselle dont parle Noirot 
est la duchesse de Berri, qui "eut la présence d'esprit d'en- 
velopper lé r6i ât^c la qaeue de^ sa robe, et d'étonfter lé 
Cm, qoe 1b dac d'Oiiéans avait mis k l'habit dé sativage, en 
approchant wi flambeau de trop près- Cette imprudence fut 
expiée par la fondation d'une chapelle aux Célestins , dont 
le duc fit les frais ; mais le roi n'en fut pas quitte à si bon 
compte , et la frayeur que lui causa un si grand danger n'a 
pas peu contribué à aggraver l'infirmité dont il était déjà at- 
teint. (ÊdV. CL.) 
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mouuemens et actions dont les comiques et iongleurs 
scauent enrichir^ auec touttes sortes d'artifice, le sub- 
iect le plus ord et le plus deshoneste quUlz choisisr 
sent ordinairement. Et pour en parler libremêt en 
peu de mots, nous pouuons bien dire que le théâtre 
des ioueurs est vn apprêtissage de toutte impudicitè, 
lubricité, paillardise, ruse, finesse, et m^schancetè. 
Voila ce qu'en déterminent ces personnages signalez, 
respondans mesme aux vaines et imaginaires excuses 
de ces m(Mnmeurs. Mais c'est pour passer aultant de 
temps, diront-ils. Aniwus aUquando in exuUatiO' 
nem Ubertatemque extrahenduSj tristisque sobrietas 
removenda pauU^perj remonstre Senecq. A cela non 
seulement le mesme philosophe. respond, en l'espi- 
tre 1 18., Non tàm benignum ac libérale natum no- 
bis tempus de dit ^ ut aliquid ex illo vacet perdere; 
mais aussi Tapostre, aux Galates et Corinthiens : le 
temps est bref, l'ayant commode , il nous Ëtut vac- 
quer à choses bonnes et louables. J^indica te tibij 
disoit Senecq a Lucilius, et tempus quod adhuc 
càit aufèrebaturj ma sumpiebaturj oui excidebatj 
collige et serva. L'Ecclesiaste : pardcula bonœ diei 
non te prœtereat Si faut-il se resiouir? A cela res- 
pond sainct Chrysostome en ces mots (i) : Lorsqu'il 
convient vser de récréations, tu as lès iardins pour 
prendre exercice, tu peux veoir le courant des fleu- 
ues, les lieux fiieilluz et naturellement agréables, les 
temples des saincts mariy rs ; tn as ta femme , tes en- 



(f) IlomiL 38. /» cap, ii. Math, 
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t 

fans; tu ne manccjues d^amis, touttes lesquelles choses 
nous engendrent une charité amoureuse et profitable. 
Car qu y a-^t41 plus plaisant que les petitz poppons ; qu*y 
a-t-il plus doulx que la chaste matrone et Thomme 
attrempè en ses actions? Certains barbares ayans re- 
cc^euz quelque chose de ces mommeries théâtrales 
et délectations deshonnestes et mal opportunes de ces 
fables anciennes, emerueillez, dirent parole digne de 
toua prœceptes philosophicques, sçauoir, que les Ro- 
mains , comme s^ils n^auoy ent femmes ny enfans , s*es- 
toient inuentez telles yoluptez. Epicurus^ cum uni 
ex consortibus studiorum suorum scriberet ': hœCj 
inquit^ego rton multisj sed tibi; satis enbn magnum 
aker àUeri theatrum Sumus (i). Ce n^est pas aussi 
es impudicitez quMl &ut establir et choisir des recréâ- 
lions; ce n^est pas es mësonges,- adultères, faûlcetez. 
Omne fûlsutn * aâulterium èstj confesse Tipnullian , 
de Idoloh Ce 'n*est pas es meurtres de nostre ame et 
volontaires assassins. Ibidem est et komicidium ubi 
homo cumimpiinatur o^iditur, comme le mesme 
dict au liure rfe Pudicit. Mais'cpièl déùûi'ger y a»-t-il de 
veoir seulement? Il seroit mal besoâng que tous ceccx 
qui iectent la veûe sur quelque snbiect lubricque fus- 
sent atissi tost engluez en ceste c»d'ure (:2). Il est esorit, 
destourne mes yeux afin qu*ils ne voyent les yanitez. 
n n*y a rien plud meschant que Toeil , mon œil a dés- 
robbé mon ame. AduUerium discitur dàm "videtur; 

(i) Sencc, epist. 7. 

(3) Plate. 8, de Rep. Gcer. i, Offic. Ari^. 2., Eth. 
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et lerwçùwite ad vitia puUiçaB oiWtQritqtis malojf 
quœ pudifiçi forfa^^^ ad jfp^çtaçHffim mofrona pro* 
cesserai j de spfictaci^fo J^^^rtifur impudicaf çt qui 
plu^ est; ^dmoneUiropHti^ 0U^ auditfê^Jietipossç 
quodfiiçti4fm ^Uj ea^i^mph Jkif^ W^ *^ff*^ es^^/wV' 
ficm deiftîtuçrif^ (i)^ Ç^v If volupté. ç^% awww vue 
p24Il4r4^ fiaPEi^ç ^et. ^ol^t^e qui isQiju^fjie Ja ioui^swi^ de 

celuy iju'elle Ayiw^.pQiur k qmy p^r^wirj» ^le çber-^ 
che des xoacqu^re^ux ^£ii db IVcQi^ocher et 1^ £urç 
tx)mber ea $ç$ laçqs {:|). I^iqs p^cqper^i^ai^ et poir^i- 
tiers qui prat^cquent et moyenneiit çe^st JWLOtur ^nt 
1^ âeasy lesqueU premiierei^çm elle.^aigpe> pQW 
puU après dompter a 9Qn ai^e Feiit^ça^^fP^^^; p^ç^ 
que eux appo^UQs dedau& <:^ q^%\z q^t v^u de|;ioF:$y 
luy awoïicent et, repr^^^t^m^ U so^rte ftt i«a»Âwç de 
cb^uiufi çhofie, luy iipipfWftV leur. iOieftwi^ affectio»; 
alors Fesprit coaipie vne^ cûr^ i^^magin^^ çta^mpi?end 
p^r If^.mpyea dçs sep3> l^ pâtura des corps^^M^pou- 
«antcçe feir^ d^ %,n;i^^n|ifir, Çc^U ^mi fPf^ WjI»v 
ii^ûDMfiaj hi nQ4 mpmrM 4p*ot^è a^itia^ prœcipftant-' 
jnùranik^rj e^doffionij oqjfunipisûunt (3)r CVf' :PP^l> 
quoy S. ÎBa^m.i^^,.)iutfi de la ynQ^e YWTgi^i^j^om- 
^»ande a la pLipirflg4'ôwter ^ig^eivs^mept le regard , 
la doulce et pipeu^ tppgipçrip d^ la voix^ cpoimç pes- 
tiféré,) et reiecte^: loiAg d<9 s^f ^n§ tpu&.f^leçb^mfii^ 
yene^e^¥ de la yôlupt^ d^mis^l^t W^\^ Tareille 
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(0 Cyp. 

(3) Phil. 

(3) Quint., Declam. 
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au dçdanA) d\ne méditation très ohastQ, et les yeux , 
d'jm daHoumement yevgoigneux ec très sage* Csiif le 
ieci: de ^^qûl ta deuant^ et sen de capitaine a Tat- 
imieheHièl, diupiei les mains sont ministres. iCqst at- 
Umeheineni sait d^vn^ avdeuD 'extreziie r^idtre, qui 
«VoiMmipUi par Femboas^ ement iHXurfenx^ Celk done- 
^qea qai ne se giirdera du «ayaatle TeBil^ ei ne des- 
toonarfi ^sa veiie légère lant^ <jue possÂhle- hiy sera, 
H/eottera , poIUie i lé 'ml^liB1êt elqi touiUeuK de la main , 
lA^'oa <{ilft : s'ensuit'^ pois liée, par'>tel ^cerooliemeni 
anoureaXy ne setreuueiA'mund)e et neotedVneaauil- 
hve'vale çt lâlaine inquifiatian ; d'aidtant que tout 
dbsi que quand nonet touchons le fôn nous le reee- 
WBQSy et de Élisons paivatie par lea adnstiinns impra- 
ttses . eiit nqasi, pour n'estre possible- y jneotant 'la 
main de la'seiirer saulue deson opemtiott; aussi* èst- 
ill-imposaiiijia. <piie celui' ^^pat &vpfé:ifi fi|u d*amotir 
ia farde- dA Faitgua)iement^ aias aii èontraire receura 
tti JOB cè9ur fdbn- des assanlts fiiriènx d^amoui^ et 
prafbdes TÎe^sea en Ifipteonew de son ame} poW' les- 
fndlêii euitery U fkntpreôaieremept/ fermer Vitrée 
p^slas sôf .auXîsatèUîtes de la ehaftr^ il la fiMil barri- 
cader afin que lecautekux fihet ne r^mpe pad ibeus y 
et n'iittrodnise \^ mort^ perpétuelle qu^est compagne 
d'iceux. Car la. mo|^inopte p^r )es fef^^esirea^ etTcri- 
tablemët les ^eps^ son^ )e«'f e^ieçtiC^s de Ts^mç (i). Ali- 
pins bous en seruira d^exemple. Ce ieune côpagnon 
de es grand S. Augustin estant à Kome pour appren- 

\ • ■ ■ 

(i) August, £019^ 
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dre le droict, n^auoit rien plus a contre cœur que la 
cruauté et ieux inhumains des gladiateurs/Et comme 
il. est acosté par yn sien familier et par luy poussé en 
Famphitheatre , il dict lors soubs vue audacieuse àsseu- 
rance de paroles : Si vous tirez mon corps en ce lieu , 
vous n^y tirez pas- mes ses pour me fidre iecter les 
yeux a ce spectacle. le seray doncques absent j et par 
ainsi ie surmonteray et vous et vos ieux. Cela protesté, 
on luy donne place pour recognoistre s^il pourroit ac- 
complir ce qu^il disoit^.et reiecter absolumêt ces vo- 
luptez cruentes. Alipius fermant les fenestres de. ses 
yeux, fit deffense a son esprit d'y auoir égard, et a la 
mienne volunté, dict ce bon père, quHl eust bouché 
ses oreilles aussi. Car comme il se donna vn ooup 
qui excita grade clameur entre ce peuple,^ estât 
vaincu et aterré par sa curiosité , il ouvrit les yeux , 
et fut ce présomptueux picqué en Tame plus miséra- 
blement que celuy ne fut au corps qtd tombant auoit 
apporté ce bruit, et battu ses oreillesJ II vid le. sang, 
il but la cruauté, il a regardé, il a crié, il a remporté 
la rage auec luy que Tauoit stimulé de veoir^ plus vl-' 
ceré que ceux qui Fauoient attiré en ce spectacle, y 
conduisant en après et inuitant les aultrep. < .> i 
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nùnis ecâtio nataiheaira meo!' 
Sioe aUqids mùïK dèdudï cahâiâà gehtu ' ' ' ' 

Brdcchià, séii oarios îndrdi ore modôs, ' 
Interea nostri quarunt sibi Qulnus 0€elli^ 

Candida non tecto pectore d qua sedet 

(Propert, 1. a. eleg. i8.) 

Car, comme le n aphte de Babylonne est si prompt 
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et si fiicile a alltuner que , sans tx)ucher a la flame j par 
la seule lueur que sort du feu, il s*enflame et enflame 
aussi Fair qui est entre eux , aussi Thomme ou la 
femme qui void les passions de ces amoureux repré- 
sentées au naturel, les menées de quelque vielle et 
docte^ macquerelle , les maux des panures et tristes 
amoureux, le plaisant Thersites, le Sisyphus desbau- 
cheux de filles, ou Batrachus le macquereau, est 
prise, est embrasée sans y penser, bastissat au creux 
de sa poictrine vn foyer où elle brusle , pour char- 
bon, le sang de ces misérables veines (i). Galiê en 
recogneut Fefiect quant il descouurit la femme ro- 
maine qui estait.. t]!QnspQrt^ de Tamour dVn &rceur 
pantomime. Enervis histrio amorem dùm fingttj in- 

Le poëte Juuenal confesse que les plus raf es; vertus 
etpudicité de repugnatiô.(conmie estoit esiknee sur 
fbattes, Tuccia vierge vestale, qui portant en vn cri- 
ble de Teau tirée du Tibje sans distiller, vérifia con- 
Ire ses accusateurs et fit prenne de sa virginité ), voy ans 
telles mômineries, ne comjuapdoientplus a leura âmes 
fellonnes, rauies .et altérées d^ambur, et : s'esohauf- 
finent pauures et ridbies en leurs harnoijs, d6 sorte 
({Q^it ny ;Auoit moyen dé ooùtëniF et brider leurs 
concupiscences et lasciuetë. Les a;utres, les iéux et 
masquarades finis, tristes .et melancholiques , pc»- 
toient^tousiours a la; superficie de leur ceriieau, ce 
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(i) Lib. de Pr€Bcog, 

(9) Mimt. FeL, in Qctap. 
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qi^'eUçsi aupifînt vqu e^ aprU ^ k repre^nution de 
çei^ conioediiBs et forces, et s'efforçiaicart alleiitir auku* 
Qement l^ur^ feux et douleur^ ^xtr^mâ^ en eentem- 
pl^i, et maiiiwtle^ ma^U^^ b^ts âi^rnctiD^Mi.d^ 
^s mpiima^urs; n^ wifîniesipiëfe waçfàm^LQk 6m^r 
,^T le &aylit) (E;t 9c}^pt§r ft gr^od prix. 1 -i^cccwtaw ^ 

Cimropomqn Le^n\ moUi sqltantç Èathylfy^ 
Tuccia çe^icœ non impqrqt; Apula ganni^ 
Sîcut in ampleocu : suhitum et miserahile longum 
Attendit Thymeh; Thymeie tune mstica éHscit 
ÀstéMm, qmêê69 aukxa reoowi^èassani, ' ^ 
JEt/0^çuç( sbusufwx Mmuntfùm solàthaatiXk, 
Atque a pleheis longé megalesia, tristes 

• ^ ■ 

Urbicus eooodto risum mouet Attellanœ 

■ ■•■ '• ' •> '■. • ■'.'■. "■■',. \ - 

GesUhus Autonoës ; hune diUgit JEUa pauper* 

Sùlntur his magno œmœdîfibula; ' 

■- (Jauena). 1. I. s. 6.) 

Oieree, en l^'^Ëimuoqae de TereHce , daelwe /qu^îl 
ÎBti jdos hardi 'd^enleuer Isp virginité de larpuoelk»^ 
quand il vid ppoehed^elleTR lialileAa, oommf te:diÉu 
Jiipitdt^ fr'ecoiidlâi^ diiféaiis le^giroa de Damë^en ibinf» 
de pluye d!(»>^ diaâgd ea '^hoimiie pai)' le& u^has-^et 
-coijLuertiires d^aulinay, estoit «venu seéreueiBant; Aai- 
ser YBe ftmme. Et paroequ», ditôl/ceidiea aiiuiiii'deJa 
iouë yn ieu semblable, mon cœm: se resiouissoit bien 
plus. Mais quel dieu ! celuy qui e^branle aueo grand 
timiamarre les haults cieulx; Et ^Bioy qcâ suis vn 



( 123) 

petit ai aio^le hommiet, ne le ferois-ie pas? vrayement 
û &) et bien Tolontieni ( i )r 

Egah m u n da foc mnfa€€nmf EgQ çerà Ubidfofi, oc btiêtu. 



•: i 



ExempU rapporté par S. Augustin ^au liure deu- 
ittan^ûy^ch^pitrcflèptîefimeyde laQié-deDiett^ ait-au 
fiemier dei Confessions , i5. Entendes dûncqueà tsa^ 
riefSyiiemon^treS/JdianCIpryaœtonie (s)9.qtti iectes 
XtèA. a la beauté d'autruj, eacoutez qui' estes ensor- 
celés 4e masquarades et mômeries, qui nourria en |>é- 
\ ché dictas'' pour excuses ^ ntws regardons bien ,: mais 
pouTicela nous ne sommes entaches. ][^anid a rçgavdé, 
\à qu'il estoit U a çsté blessé, et tu cvois que tu ne 
p«i^ '^Usè 'offencé? Gelluy a esté Aaur^ rudemêt qui 
«ttdt dmtéde tant de gracps et per&otions/et qami- 
Bent iscnk tu-qne ie pense que t\\ sois sosty "de ces 
ieux sans estre vlœré au cœur? Ce Toy a «eu tlu hault 
idttiia nirâoniSBulleaent sa voisine, en: toy .au théâtre, 
Heu où le saîgB ne' se peut tÊoee^et' sans la pertp de 
aK:amevHP ipois tùm sfi}dlemfnt actes et choses mal- 
liemmcieai jD9fds opoorea tu émeods des enlores, inapu- 
ntes^ on )a demarcl^, contenance et habits de quel^ 
fw pailla]xlvpiédise]|^t^ ton ame sale et' puante qoel- 
(pe îalbrtuna. Ëi^ ce lieu et par Touye, et par -yn 
dûtdiabelieq, les oreilles sont empoisonnées, et ton 
cœur assassiné parla veue de ce que tu vois, Fouye de 



(i) TerenL, Eunuc., act. 3, se 3. 
(a) Chrysost., Iwm. i, in paaL So, etc. 
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contentemêt en nostre ame, et vne vraye et accom^ 
plie resiouifisance j liv&s. en trataïquilité d*eapnt en 
céste pérégrination infiartunee^ recheroiiaiis IcB.ineiié 
immortsla, Téiernel repod, la ioie perpeiuelle, hkwnh 
ueraine bokitë, la vraye-ât céleste beauté «t Jlliréstièi 
perdnrables par la gmce immense et miséricorde de 
Dieu, lecpiel a prohibé par sa pafrale inuiolairle Iti 
deguisemens, tnommeries et desuisagemens; len'flmtfcè 
de laquelle en certaitis lieux, connue en rAùgleterixii 
elles sont punies a mort, paii le tesmoignage de Pd;j> 
dore Virgile (t); et par nos roys tre^.chreslîeM^ 
blasméeS, chastiées et deffendues, soufas le règne d» 
roy François premier, Fan mil elnq oenl twilte 
néiïf (3); Charles neufuiesme, mil cinq cent soUante 



(i) 5. De hmtmU ren 2. . 

(a) L'une des plus anciennes défenses remonte à Charly 

■ • 

magne, qui ordonna que « toutes façons païennes, notam- 
(c ment les mascarades, fussent chassées de son empiire. » 
Au reste, toutes ces ordoniaahces , môtlTées par dés cir^ 
constances particulière^ , éf aielit aussitôt etifreintes qtie j^ri- 
bliées. On remàfqfuefa ^êihe que 6'est sôus Fempiifé 4es 
règléinetis dotit parle ici Koirot , qae Fnsage des masqua 
s'étendit, en France, des folies du câimàyal à tous les joors 
de l'année. Alors , la mode des grandes dames et des petites 
maîtresses était de ne sortir habituellement que masquées. 
L'espèce de demi-masqùe nommé loup y formait une des piè- 
ces indispensables de la toilette d'une jolie femine , él il lui 
paraissait aussi naturel de se couvrir la figure d'un hup, 
Xjpie de se coiffer d'un chapeau ou d'un bonnet. ( Voyez les 
Femmes illustres de Brantâme.) On convient , toutefois , que 
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ei^n; Htttirj ttoislome^ par son edict de BioÎ8^ et par 

les krefts et Piffis dti TÎngt cinqùiesme atiril, cinq 

eem et qnrniorfee ; de RotiM , cinq cens et hmct , eii jan-» 

lÊer.ciiïqf cena en tfeiie, et aoltrès par ksqûelê aussi 

il'iui fidct fteffensè à toua maln^hans de plus tetidre ou 

mk. iDÉSqued, im mesme «Paris et àu^alais, potff 

ée qoQ la ^court oognùt certaînemëtit que telle Inàr^ 

dofidise^ oultre ce qu'elle ne ptet appôrléi' pft)f&ôt 

«dMa, est catM^ di<$l le coUefètètir dès étreêts , de 

mille lÉiaiiX) a s^auoir^ de fôty^^ adulteire»^ &iéartreS| 

Tôleries et aultres iiifiniô& liieschancMCiz. 

. Sokb spectacijJohsim impuritMes sunt quce Untim 

aàfiadtmk foûiunt et osmium et nsfriûi»fùtUTn cri- 

îes cotirs iîé justice se' sôiit montrées plus sévères qufe le' 
IJbuTèrnèiàieiit, et ^'èUes oiiK tatté kytt pltiS de perséyé- 
nineb coliiré tiié tdatitiné dom là foitéét rahcièùnëté triôtil- 
phadent des lois dirines et humaines. Voici im arrêt cité par 
Savaron , comme mi des plus remarquables : 

« La cour en ensuivant les inhibitions et deffences par 

« dlë îsixXéé , a d«>rechèf inhibé et d«<rêàdtl, itihibé et def- 

« ited & tôiis faiàettfs et vendeurs de màscpiès , que dores- 

« ftâifirm îh né (ktXnl ne vendent fttfcnnâ tfiasquëi publique- 

« meit , lie àiitrèlkiéht; et a tôitf de quelle -est» èl condî- 

« dîlion qu'ils soient, de ne pôitéi* àik ibfiéi* kd ieù de 

« moilÂmon , en masi^ties ne àtitrêmeni desguiséii , siir peine 

« de prison et d'elle pttilîs par iustice : fait ei publié à soii 

« 'té trompé j^àr les eâitefotlrs de Paris, lé i4^ iour de dé^ 

« ceitibre i5o^ De mèsmè à Qairmont, le a^. dudit mois 

« et an. )• {Tfaiti dbfiBht les 'masques, p. 18.) {Edit G. L.) 

(i) Às^^an. 6, de Gubemat Dei. 
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Le dessein des mascpes ne peyit estre mieux de- 
monstré que par lés plaidoiries contenues au der- 
nier des arresls d*amour intitule : Des maris vmbra- ■. 
geux que prétendent la reformation sur les prijui- 
leges des masques^ etc. Et ordonnances qu'en 
exécution de V arrest furent prononcées, publiées 
a son de tambours j fleutes^ haukbois, violons et 
auUres intrumens de nopces, par le rojr des meneS" 
triers au palais d' amour j festins j bancquets et iours 
gras de cdrèsme prenant j dont s'ensuit la teneur 
d'aulcuns articles seulement (i ). 

I . . Pour le bien et vtilité publicque y franchise et 
liberté cômune, il est permis a touttes gês aller en 
masques aux iours et heures cy après declairez, fers 
et excepté aux marchans, et gens de basse condiûô, 
ausquelz le masquer est dutout deffendu, si n*est les 
veilles et iours de festes de leur paroisse, es quelz 
iours leur est loysir en vser, selon touttes feis qu^il 
sera dict cy après. Et n'entend-on par ce les priuer 



(i) On voit que cette pièce a été tronquée dans l'édition 
originale de Noirot. Nous rétablirons ici les articles omis 
d'après la dernière édition des Arrêts d'Amour, en deux yoI. 
in-S**, Amsterd., 1731. Nous donnerons aussi le plaidoyer 
qui est, censé avoir motivé ce règlement. C'est un tableau de 
mœurs également piquant et fidèle , qui , présenté sons une 
autre forme , aurait pu être exactement intitulé : De" l'esprit 
des masques au seizième siècle y et qu'on doit considérer comme 
formant, avec l'arrôt^.un tout indivisible. On le trouvera à 
la fin de ce Traité , avec la Qievauchée de l'âne de Lyon. 

iJEditah.) 
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d^aller en mommon, en robbes retournées, barbouilleai 
de Êunne^ ou charbon, &ux visages de papier, portât 
argSt a la mode ancienne. 

Item, combien qu*il est permis a touttes personnes, 
les dessus nommées exceptées , le masquer, neantmoins 
ks ieunes gens yenans droict de la fournaise, et qui 
de nouuean se mettent au monde, se doibuent abs- 
tenir de masquer, sans auoir auec eux quelqu'un des 
anciens compagnôs masquiers exercitéz aux Ëiictz dV 
moms, pour les deduyre, et apprêdre Testât et cô- 
duicte quHlz doibuent garder auec les damoiselles. 

3. Item que lesdicts nouueUement imprime:^ mas- 
ques ne se doibuent adresser de plain bond et pre- 
mière arriuée, aux apparentes damoiselles, mais par 
d^rë doibuent, premièrement, faire la court aux da- 
moiselles des damoiselles , et puis aux aultres filles ; 
et ayans tenu ce train par yn an ou deux, se pour- 
nmt adnentuirer, et se ietter sur les bien honnestes 
apparentes. 

3. Item , parceque le masquer est chose si tres-ytile 

ponr exercer les ieunes gens au faict d^amours, you- 

hùM lesditz masques estre en tout et partout fauo-^ 

lises ^ et traictez en touttes grâces et honneurs : est 

' ordonné, et expressément enjoinct a touttes persônes 

de quelque estât ou condition qu*ilz soient , qu*ilz 

ayent a donner confort, ayde, port et faneur a tous 

lesdictz masquez en quelque manière que ce soit, 

ouurir leurs maisons, sans les Êiire songer à la 

porte, et sans dire qu^il n*y a personne ou qu*on 

est couché, et sans faille absenter, celer, ou retirer 

n. u« iiv. 9 
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d^entrer es maisons, et iouyr du privilège à eux 
donné 9 pourveu touttefois * qu*eux arriuez en tne 
maison, ils n^aiuront pour danser et entretenir da- 
moiselles, quVne lieure ; et icelle finie seront tenus 
eux retirer et &ire place, ou se démasquer, lesquelz 
desmasquez seront tenuz et reputez côpagnons de 
rassemblée : et seront tenuz les maistre et roaistresse 
du logis et autres assistans, remercier lesdicts masquez 
de la Visitation et honneur qu^ilz fi3nt à la compa- 
gnie, et leur faire prester vn bonnet, s'ils n'en ont 
apporté. Et a semblé a ladicte cour d'amours, le temps 
d'amours d'yne heure estre suffisant, s'ils sont bons 
harengueurs, pour donner à entendre leur afiection 
et vouloir k 1& damoiselle ; et leur est enioinct de non 
vser aux damoiselles de parolles. perdues, côme de 
lea interroger de leur mesnage, ou bien que coùstent 
les patenostres, et telz et semblables impertinêts et 
sotz propos; mais doibt du beau premier bôd entrer 
en la matière d'amours, appêdences et dependèces, 
â ce n'estoit aux vieilles et anciennes, auxquelles l'on 
pôurjra parler de la.iournee de Montlhéry^ ou de la 
mort du conest^ble. 

9* Item, si lesdictz masquez ne pouuoient, pour 
les difficultez et asseurées responces des damoiselles, 
dedans l'heure paracheuer le propos, auront la dis- 
crétion faire point , et remettre le tout an lende- 
main, ou prendre autre assignation. 

Itemj que premiers masqués arris^ésj s'il en 
survient et autres ^ et lesdictz premiers m^asqués 
ont eu espace suffisante pour deifiser et dancer^ 
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seront tenuz faire place aux derniers venus. 
Itemj que lesdictz masques ne seront si entre- 
prenons d^açoir damojrselle par autorite' sur ceUiy 
qui r entretient^ meus par honneur la dois>ent gra- 
' cieusement demander j et y venir par requeste; 
auquel »ca$ si cehijr à qui elle est demandée est re- 
fusant' de laisser la place j Usera réputé opiniastre^ 
plein de mauvaise grâce j et privé à jamais de tUtre 
dhonneste homme. 

IteMj et si quelques masqués s* esforçoient faire 
ou de faictfeissent choses contre ces présentes or- 
donnances j ilz sojrent contenus et réputés fasr 
cheux masqués^ importuns j plains de maupàise 
grâce j et auxquelz la porte se debs^roit fermer j «^ 
habUes de plus aller en masque; et ceuUv qui par 
après les accompaigneront^ sotz et fascheuXi 

Itemj que tous masqués pour leur honneurrihià- 
ventes maisons où Hz vontj s^il tt'jr a tabourin^jç 
en mener unj ou les haultboisj ou pour le moins la 
mêle de Champaigne. 

, 10. Item 9 est deffendu à tous masquez^ de suj^poser 
le nom d^autruy, mesmemët des princes, nommer 
aultre pour lui ; et bien leur est permis, contrefaire 
le langage, et mentir tant que bon leur semblera- 
Item, il est expressemêt deffendu à tous marys dé 
n^aller masquer pour charger et entretenir leurs fem- 
mes, faignantz estre quelcun duquel ils sont en 
doubte, voulant essayer la prud^homie de leurs sus- 
dictes femmes : et c'est pour éuiter aux grands incon- 
ueniens qui en sont suruenuz depuis dix ans en ça, 
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à la gcanide rtûse de Testai desdicu masquez; pour 
esquelz obuter, est «nîoinct à tous les subiects d'a- 
mours aire gatder et eutrotepir cesté présente ordd* 
nance^ sans TeniB^aiiidre es ^aucune manière. 
. II. Item^ il est permis à tous masquez taster, bai- 
ser, aecolër et pàss^ outre s*ilz ont Taysement, 9auf 
auiH'damoîseUes^ leur deff^înse a^u vcoatraire.' Ënioin* 
giràïis^ touttefcis ânsdiOLî mascpiQz et damoiseUesL^ de 
non vser les vns enuers les antres 'de\pàrollea ii^u<» 
veu^ «t toncbans aueunement Tlioniieun 

^Ilxtohy estpifUbé. et deffenâu à\tousi^sdictz Tnas* 
qués de ri oMe^ en imcune ccmpaignie en propos et 
déUberationj ^j mal faire. ^battre ^ memuserj injUr* 
fier y cùntèroUerj au auùunçment Jascher la com- 
paigni^. Et le cas adiienant^ que lesdictz masqfués 
trouvassent quelque mauwùs ^vçuloir ou querèll^j 
iiitront la discFetÙDn le tout dissimuler j sur peine 
d'esire réputés Jkscheux et mal apris masqués j et 
mbjectz à leurjermerla porte au nez : et sont 
lesdictz lieux de m^asques réputés lieux d^ immu- 
nité et franchise. 

Item^ est deffendu à tous masqués de non frire 
aucun excès aux lieux et aux maisons oà Hz en- 
trent; et doibçent donner ordre que par leurs "var- 
letz ne soit emporté quelque chose ^ parce que leur 
honneur en sera chargé, 

Itemj est deffendu h tous marchans de draps ^ 

de sojre et de laine j chappeUerSj phanaciers^ i«i- 

lentinsj vendeurs de masques et parfumz^ de re* 

friser de presterj bailler à crédit leurs denrées aux 
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am^mgmtms masquiers sûns fraude j depuis ta 
veille de la Sainct- Martin d^kys^er fusques à la 
sepmaine saincêe incbisivemenij en baillant par 
lesdictz masqués leur gmeléej pour^eu qu*<tu pré- 
cèdent d% n'ayent esté cadettes ou attachés; lequel 
temps passé j si lesdicts masqués ne payent tê pris 
contenu en leur grii^lée^ de^apresent comme des- 
hr^^ Uz sont prises des prA>Ûeges aux marqués ^oc- 
ttoyésj declairés inhabiles de jamais masquer. 'Et 
est permis auxdicts marchans de les pôursuyvrè 
par attaches J plaquars ou eadeleures^ et autres 
vofe^ deuës et raisonnables j sans ce qu^iceulx 
masqués puissent alléguer aucune exceptiàny soit 
defik de famille J minorité j macedoniah^ ou aiffest; 
de Court J contre les presteurs. 

12. Item, ft semblé estre bon et bonnette audîct 
oOseil d*amom^^ que lesdicu masquez arriuez: auec^ 
uix>urin en compagnie, où il y a damoiselW qui 
looent au cent, ou autre ieu, icelles damoiselles estre 
par hoimeur tenues laisser le ieu pour danser et de- 
uiser auec iceux masquez, et où lesdictz masquez 
n^Mneneroiët tabourin, de ce qu*elles doiuent faire 
leur a esté remis a leur discretiô. ï^onobstàùt que si 
elles estoièt en perte, et lesdits masquée les vousis- 
sent rembourser, elles seroient tenues de laisser le- 
dict ieu, et si elles gaignoiêt et qu^elles voulussent 
deoiser auec lesdicts masquez, elles ne seront repu- 
tces auoir coupé la queue. 

i3. Item, pour ce que par cy douant sont aduenuz 
lueurs grands inconueniens aux moyês des reuela- 
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lions desdicts masquez , aduenuies par les meneslriers 
et joueurs d'instruments cognoissants lesdicts mas- 
quez par leurs accoustrements , marché et conte- 
nance , manière de dances et autres signes et indices ^ 
pour obuier à telz abus, est expressément deSehdu 
auxdicts meneslriers et ioueurs d'instrumêts, de ne 
reueler, dire ou descouurir que sont lesdictz mas- 
quez, sur peine de fra:ctiô de leurs tabourins et. bri- 
sement de fleuttes sur les testes, pour la première 
fois, de nulle buSes pour la seconde^ et pour la tierce, 
de puniÛQn . corporelle. 

Iterrij tfue tous masqués entrons en sale auront la 
discrétion faire tenir leurs a)arlets à la pprtCj sans 
entrer dedans; et s'il ads^ient que telz masqués por- 
tent torches j eux en sale entrés les feront estaindre^ 
pourveu qu'en ladicte sale jr ait lumière compétente. 

Itemj que ces présentes ordonnances . auront 
lieu seulement entre les masqués es bonnes villes^ 
et ceulx qui fréquentent la courte qui soui^entes 
fois vont et n)iennentj et qui ont femmes résidantes 
es dictes bonnes ^villes. 

Itemj que tous compaignons masquiers seront 
tenus une fois Van^ lire ces présentes ordonnances ^ 
et les garder a leur pom^oir. 

Respond Epicure vostre maislre , support de la vo- 
lupté, corriual de voz desseins, vostre docteur re- 
nommé et glorieux comme estimez, a touties telles 
impuretez, tout autrement que ne pensez. Je le rap^ 
porte affîn que chacun sache qu'il Êiut bieh viure. 
Senecq., epist. 21. 



( i37 ) 

lÂbentius Epicuri egregia dicta commemoro, ut 
istis qui ad iUa confiigient^ spe mald inducti^ qui 
veîamentum ipsos suorum vidorum habituros exis- 
limant^ probemj qubcunque ierint honestè esse w- 
vendum. 

n &at 06ter et arracher le masque non seuUement 
des personnes, mais des choses mesmes, pour les consi- 
dérer selon leur essence, et non pas selon Tinihëcilité 
de Dostre entendement. Senecq., episL 2^ , SoUicitum : 

Quod ^ides aecidere puerisj hoc nobis quoque 
majuscuUs pueris evenit. IIU quos amant, quitus 
assueveruntj cumquibusludunt^ sipersonatosmdent 
expas^escunt ; non hominibus tantimij sed et rébus 
persona demenda estj et reddenda faciès sua. 

On ne peut viure ioyeusement sans Thonneur et 
la vertu. Epicure escriuant à Msenecus. 

Non potest jucundè vivij nisi prudenter^ ac Tuh- 
nestèj ac juste ms^atur : neque prudenter, honestè 
ac juste j nisi jucundè. 

La volupté ne peut estre séparée de la vertu. Epi- 
cure en Senecq.9 de vit. beat. 12., et en Tcspistre à 
Maenecus : 

Audi vobiptatem à virtute separari non posse. 

LaqueUe volupté ne se tire pas dVne gourman-. 
dise, ieux, hancquets, festins, amours, paillardise, 
mais dVne indolence et trâquilité d'esprit, d*vne rai- 
son sobre, qui spigneusemêt recherche ce qu'il £iut 
sujure, embrasser ou fiiyr; qui a pour source la pru- 
dece; plus clairemêt encores le dict le père Epicure 
a Maenecus, en ces mots : 



QtMm iuu/ue dicimus ^oluptatem finem ^âscj 
mm luxuriosorum et nepoînm wlupiabeSj etisfjue 
quœ in gustu et inghine sunt positçej ut tfîddarn 
ignorantes j aut à nostnt sententid disseniienteSj 
aut malè accipientes arbitrantur; sed non dolère 
oorpore^ animotjfue tranquMum esse et perkarba- 
tione nyaûare dicimus.* iwneoiwisfia etcomessttitoiièSj 
non puerorum muUerumque congressusj non pis- 
ciëim ususj etcœterorum quœ offert pretiosi/or mensa 
suassent gigni vièam; veràm ratio sobridj ûéùtisas" 
que perscrutans cwpaque quœ n>el eligendaj 'uelju- 
gienda suntj opimonesque eœpeUensj per quas ani- 
mos ut pkèrimhm occupât tumaitus* Horum om^ 
niuminitium maximumque bonum prudentiêt est. 

Voila quelle vol apte , selô ]Ëpicure, estoit la fin de 
rhomme, composée de touttes vertus, suiuie de toutle 
continence. Senecq. Hié, d& vit. beat, 

VoUtptas Epiôuri sobria et sicca. 

Ce que Stobee confirme au tillre de la continence 
et sobriété : £lian, Epicure en la mesme epistre. Se- 
necq., 25. 

Panem et aquam natura desiderata nemo ad 
kœc pauper est ; intrù quœj quisquis- desidemim 
suum clausitj cum ipso jove de felicitate cotUen- 
datj ut. ait Epicunes. 

A laquelle vertu il faut se duire des sa ieunesse; il 
faut ieimes et vieux Tauoir tousiours denant les yeux , 
la loger au plus intérieur de noz pensemens sans re- 
tard, sans dilayer, sans perdre vne minute de temps; 
il escrit ainsi a Maenecus : 
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Neque jus^erds quisquam dum estj philosophari 
n^ligat; neque senex quum sit^ philosophando 
faiigetur^ etc.; et «u Stobeei de Parcitate. 

Aôltrement si nous Êdsons le contraire Dieu donne 
laiecôpense oOdigoe a noa^ fort&icts, et nous chastie de 
sa mam vengeresse. Au réciproque quictantz la puàte 
lie da pechë pour suyure la vertu, le dangereux chaos 
de nos iniquitez, il nous guerdonne plantureusement. 

Si bien que tout homme dlbonneur et de vertu iugera 
tousiours ce terme rapporta par Epieure et Senecq., de 
"okabeata^ i5., estre la pierre de touche de noz actiôs. 

Habfbit mànimo Uiud ^oetus pixBceptum : Deum 

Et dd là <{a1Spieare n*est poinct dfu parti baebha* 
iM^, ny dés trompeuses délicatesses et flegmes inue- 
tarées de vom ieux; qu*il n^admeet les mauuftis "hu- 
meurs da peohë, qui corrumpent lès salutairess func- 
dons AWdl homme de bien, comme les festins derei- 
^m et itiavàmeries impudicques, risées dissolues, 
initMli et vàniftès ptiantes de Sathah , ainsi qu*il con- 
firme nostre di8C0ur9>, comme tous aultres philoso- 
phes^ oidOnàt de suyure le souverain guide des sen- 
lien qoe noz ccmduisent à la ccmtîuence, en quiotant 
h fimeste bannière de Timpudicitë et vice , et les bour- 
rasques de rAchenm de ce monde et théâtre funeste. 

Cheisologve. 
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honte attachée à ceux qui n'en pcMlaient point (i] 
Les Gelons se paraient aussi d'empreintes formée 
avec le fer, d'après ce vevs :de Clandien : 

Memhraqiie qmferro gaiidet pinaùse Gtîonus (2). 

Yoilà pourquoi Yii^le leur ^plique répithèle d 
pictos (3), expression poétique qui paraît devoir, é*^ 
tendre des scarifications opérées avec un 1er chaiid 
Le mot pictus^ pris dans le sens propre , aurait ixliw3 
convenu aux Éthiopiens, qui, selon Pline ^ sci fei 
gnaient réellement le corps. . 

Mais ce n'est pas seulement che^ les peuples i 
l'Orient et du Midi que cette coutume se fiât rém» 
quer; elle existait parmi les ^ciens Bretosis; on l\ 
trouvée établie dans presque toutes les parties ^ 
Nouveau*Monde , et elle subsiste encore parmi nom 

Les Bretons affectionnaient principalement lea fi 
gures d'animaux; leurs enfans en étaient marquée 
dès l's^e le plus tendre, avec un fer rouge, doM J 
trace était ensuite imprégnée de diverses couleias, m 
de là vint le nom de pietés donné à ces insidaices. . 

Tenellis infantHus notas centasque Jig^roB ëm 
malium imprirnebant (4)- 



(1) Herod., 1. 5. 

(2) In Rufin., 1. I, V. 3i5. 

(3) Eoasque domos arabumpîctosque Gelono^ 

(Georg,y L 2, v;^ ii5.) 
(4-) Luc de Linda. Voyez aussi Cœsar., 1. 5, Pline , Hûi 
naty 1. 22, et l'ouvrage de Strutt. 
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Ce goût des figures d'animaux régnait chez la ph>- 

parides peuples auxquels on a donné le nom de 

Ckbes^ et plus particulièrement dans Tlllyrie, la 

13acie, la Thrace^ la Celtibérie, et dans quelques 

e<mtrées occidentales de TEurope. a Le dessein ^ dit 

ce Pelloutier, en était formé par une infinité de petits 

u points que Ton gravait dans la chair avec une ai- 

€( goîUe ou un fer bien aigu. On ficottait ensuite cette 

ce espace de gravure d'une couleur bleue ^ qui s'imbi- 

<c bail tellement dans les chairs ^ qu'aucun temps ne 

ce pouvait l'eiBÈioer (i)* )) 

Chez les nations civilisées, en France surtout, le 
Utooage n'est |dus guère pratiqué que dans les der* 
Bières classes de la société , ou parmi les militaires, 
dont le courage se plaît à braver la piqûre d'une ai*- 
guille, en attendant l'occasion d'affironter de plus sé« 
lieuses blessures. Les ouvriers, principalement ceux 
qui appartiennent aux associations de compagnonage, 
mettent un certain orgueil à présenter un bras décoré 
d'me truelle, d'une enclume, d'une équerre ou de 
tous autres attributs de leur profession* Ces empreintes^ 
obtenues par une opération assez douloureuse et plus 
ou moins Jongue, deviennent pour eux le signe res- 
pecté d'une âme forte, et la garantie d'une vaillance 
^'il ne fiuidrait pas défier. C'est ainsi que, suivant 
Solin, les Bretons se disaient stigmatiser, pour mon- 
tKT combien ils étaient patiens et maîtres de la don- 
lair. Quant aux insulaires de l' Amérique et des mers 
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(i) PdL, lUsi^ des Cett, ». s. 
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du Sud^ personne n^ignôre que le tatouage est le genre 
dc^ parures lé plus généralement adopté partni eux 
et que soit qu'ils y emploient Tocre, le fer ou le feu 
des peuplades entières en sont tellement défigurées 
qu'à peine y reconnait-on quelque trace de figun 
humaine. 

Le rapprochement que l'universalité de cette ora^ 
tume permet de faire entre des nations séparées ^ i 
d'ausÂ grandes distances, par les temps et les Ueux 
ne serait peut-être pas sans intérêt ni sans utiliti 
pour l'étude philosophique de l'hbtoire. 

Far une de ces contradictions éi communes dans 1 
conduite de l'homme, ce qui était une marque d'hon 
neur chez les Thraces est devenu pour nous un sign* 
de réprobation. L'empreinte d'un fer chaud appliqu 
sur l'omoplate n'est plus qu'une flétrissure et le par 
tage du crime. lUest vrai de dire que cet usage tir 
encore son origine des anciens , et que c'est à eu 
qu'il faut imputer la contradiction. Aristote regardai 
ces empreintes comme un signe d'opprobre et de sei 
vitude ; et en effet, la marque du front devint , cfae 
différens peuples, le sceau de l'infamie ou de Tes 
clavage. 

Les habitans de Samos, pour se venger des Athé 
niens, imprimèrent sur le front de leurs prisonnier 
une chouette , qui était l'enseigne d'Athènes; et plu 
tard, les Athéniens prenant leur revanche ^ appliqué 
rentsur le front des habitans de Samos une samienne 
c'est-à-dire une proue de navire, que Folicrate passai 
pour avoir inventée à Samos. Plante donne à un e 
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clave répithète de litteratuSj qui signifie marqué au 
front du sceau de la servitude (i). On voit enfin que 
Ven^reur Théophile, irrité des remontrances trop 
peu mesurées que deux religieux lui avaient adres- 
sées , leur fit imprimer sur le firont une épigramme 
de plusieurs vers qui indiquaient la cause de cette 
punition (3). U est inutile de faire observer que la 
maïque des galériens est encore aujourd'hui le signe 
de Tinfamie et de la plus honteuse servituide. 

(Édit. C.h.) 



(1) Si hic Utteratus me sinaL 

(Piaut., Cadna, act. 2 , se. 6.) 
(a) Voyez rhbtoire de Zonare , et Carmeli , Stor. de' riti 
wntjurofi 



n. a* Liv. 10 
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A LYON, 



PAR LES TROIS SUPPOSTS. 



Auec prùdUge. 



Priuilege, 

li est pemds à GmllauAie Testefi^, Pierre Ferdeka etCkOuk 
Bouillaud, imprimeurs, d'imprimer ou faire ' imprimer et ex- 
poser ou faire exposer en vente la présente Cheuauchee, ensemble 
les dictons par eux iauez, leâict'umr de la cheuaachêe, auec def- 
' fences a tous imprimeurs et autres, de n'imprimer ou faire im- 
primer, cendre ou faire exposer en oente iceUe Cheuauchee, sans la 
permission de dessus dicts, durant le temps et terme de quatre 
mois, et ce sur peine aux contreuenans , de confiscation desdictes' 
Cheuauchees, et d'amende arbitraire. A Lyon le xmj de nwem-^ 
hre iSjS* 

Signé D£ Maiqdelot* 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Il ne &ut pas confondre la pièce suivante avec 
celle qui parut quelques années auparavant sous le 
titre de Recueil Jiiict au vray de la chevauchée de 
VasnCj Jaicte en la mile de Lyon^ et commencée 
le premier jour de septembre i566, an^ec tout V or- 
dre tenu en icelle. Lyon, Guill. Teste-Forte, in-8**. 

Ce sont deux opuscules bien difiSSrens , quoique re- 
latif au même usage, he livret de i566 n'est rien 
moins que commun ; mais celui que nous donnons ici 
est beaucoup plus rare encore-, et même peu connu 
dans le comjïi^^e^. Il se distingue ,du premier, qui 
n^est quWe Êicétie en vers, par un caractère histo- 
rique et une couleur de Vérité qu*on retrouve rare- 
ment dans lesi compositions poétiques , et qa il. q$i 
plus naturel de supposer dans une relation en prose. 
>S€ius ce rapport, notre livret nous paraît bien préfé- 
rable à son aîné , comme tableau de mœurs ;- et sans 

* 

garantir la rigoureuse exactitude des cérémonies quVn 
y décrit, nous pensons qu il peut être consulté avec 
plus de confiance et non moins d'intérêt que la fa- 



# 
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cétie rimée de i566* Il en est fait mention dans 
V Histoire du théâtre français j par le duc de la Val- 
lere. 



l'ordre TËI9V EN LA CHEVAVCHEE FAICTE EN LA VILLE 

■ ■ • 

DE LYON. 

S'ensuit l'ordre dHcelle^ 

i^RmUËREMENT mETcfaoyetit detunt toutos les oom- 
paigûies 4^ Tabbaye de Mal-Gpuiifiiv jàwx mrgjdSLm 
de bataille, esleuz p^r les. abbez de la dûcte abbaye, 
lesquelz auec grande diligence, et fauorisans icelle 
abbaye, mettoyent toutes les compaignies cy après 
nommées en Tordtè tels qu'ils matckôyent ledit iour, 
Attec vne grauité telle qu'il sera cy après descrit« 

Premièrement mar choit la côps^nie de Fabbé de 
Mal-Gpuuer tlu quartier de Sainct-Vincent, en bon 
ordre, auec trompettes -et clairons, accompaigné de 
six vingts hommes, portans lances, lesquelz estoyêt 
tins habilles de cazaques de taffetas vetd; et marchoit 
deu&t icelluy abbé son, porte-guidon, auquel igpîdoa 
estpit escriit ppur d^uise ces mot^ : f^iue saines f^in^ 
cent; après lequel guidon marchoit le capitaine dudit 
quartier, seul, et côduisant laditte côpaignie, aumos- 
niér, et coiiseilliers d'icelluy abbé, auec vn chariot, 
dans lequel estoit vn martyr, dtidit quartier, batttt par 
sa fcinme, comme il se peut voir aux dictons cy après 
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iouex, :^u douant lequel marcboit le porte-cro«^ du- 
dit abbé richement accoustrë. 

En apr^ marcboit r^dmind du Griffon qh grande 
suoiptiioaitéi accompaigné de* ofent cheua]ier& babilles 
en réytres fort richemeau^ tous ayâs la coupple de 
pisU>Ues à Tarçon de' la selle de leurs cbeuaux; de- 
u»Ei| lequel admirai . marchdit son adùant-^garde, au 
commeiïcemejii dé laquelle y au^t trompette et 
clairona aonnans auec gFan4e mélodie; après icelle 
auant<^arde marchoyeut deux pages d'bonpQur bsi)il- 
hés richetnent, et montés cbascuzr d'eux sur vn che^ 
ual| et portaut tn tollacbe auec m espieu, marchant 
ledit admirai vastu de vdiours et riches thresors , 
suyui de grand nombre de ses suppost&tous habilliés 
et vestus comme dit est dessus, menans en leut com- 
pagnie vn chariot oouuêrify dans lequel estoyent tpui-, 
te^ sortes d^ustanciles' seruâ^ pour k- cuysioe dudit 
admirai; et: dessus ladicte cofiuerte. y auoLt singe^r, 
guenons, cochons et autres tinilmux^ lesquels se toujs 
mentoyentidela f)eui: qu'ils» riuoyent entendant ûi?ec 
rarûllerifi, qui esiUHt dans l«di( cl^iot^.cfaeserqvKi 
n'awHt jamais ;e8té Ycu«: deisemblable» 

Suyuoit le gentil-homme dcla^rueidu JS^ys^açK 

coflofmigné. de G^it. cinqnanAe; bomme^^ lanbifirs., mar- 
ehsBit; demm icmiik ideijuc- ArQmpott^.y ^ftm l^^elLes 
onarchoil k ^fM»^dWi4\^di%.^n%\i^howm^€{i (lai)^ 
le({Qd.esimt fescrit (^n letw#; 4V : /î^V^p ife g;?l^i 

apceâiofucdi^uÂ^n maf6^y«ny^;ggM dudîjt ê^1\^, 
tilèoguiieibJi0aMtai«9^>«» M^bfAi^fqmpfl^ 
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quelz marofaoyent auec vne modestie ekcellente, et 
marchent deuant Vdhhéy le grand greffietide^Fabbaye. 
• Matchoit apes le libéral abbë du Tem^iW, auee 
deux trôpettes, le guidoaau milieu d'ièelu^, iràreê^ 
toit dépeint vn temple, et esorit eu iceluy ^guidofu- ien 
lettres d'or : f^îue fabbé du Temple^ et ses' tnùjr^ 
nés ; suyuoyent après quarante^ lanciers ou enayron , 
fort bien montes auec, chacun d*eux, vne cazaijue de 
couleurs dudit abbé,' qui estait iatme; et bleé^ leé 
banderoles au bout de leurs lances de la mesnaie eou* 
leur : après lesdits lanciers inarchoiët deux seniitenis 
du thrésorier, pourtàt chacun d'eux me varise derrière 
eux sur leur chenal; suyuoit après ledit thresimer 
fort richement habillé, et mbté tout dA mesmé, pour- 
tàt à sa main vne grïde boùrce de velours iaune et 
bleu, toute pleine de la monnoye dudit abbé ^ la- 
quelle fiist gettee par ledit thresorier, par les carre- 
fours de la ville, monstrât la largesse etliberalité da* 
dit abbé , marchant le greffier dudit abbé i>rê8: dudit 
thresorier, après deux gentilsliOmesductitabbë riohei 
ment aocousstrêB; après marcâioît lé lieutenift tlviciKt 
abbé richement accoustré des couleurs'' susdites., .fet 
môté de mesme, portât ledit licutenàt en > main 
vne masse for bien contrefaiate.;'. apressie'porte-onnse 
deTabbë, portant la crôssedtidic abbé j ^pifesvuyiioit 
iceluy abbé richement ftcooustxvi , et motnté' tout ilfi 
mesme, son cfaeual ricbemSt haraaché; aptfes ledit abbé 
suyneyent les conseiUiers et gentiU^hoœËne8:<dudil 
abbé fcM't bien, en ordre;- après vne «£lntos^ia -portée 
par qu^irey dans vn linceul* >,<-ie(tee par:toip là 
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qdarres lieux et places^ de laditte ville ; après iceluy 
sufuoit vn charioc, dd&s lequel estoit t& mirtir qui 
fidfioii yjae iraqueUe, battu par vue femme , ayant dans 
iceluy plusieurs loueurs d'instrumens; après ledit cha- 
riot suyuoit le bagaige dudit abbé et de toute la no- 
blefl^ dudit ^hé^ le tout qu'il £dsoit ^vt bon yoir. 

ApMs wyuoit'la con^aignie de la princesse de la 
hmi^me^ en ^andissime ordre qu'il faisoit fert bon 
fçk^ dr deuant icelle marchoyent quatre ubourins 
et G&tBp^ après lesquels marchoit le guidon de ladicte 
prineesse^ fort richement accoustrë, ayant vn affust 
de ta0le finrt excellent, et aussi estoit vestu d'vne robe 
Icngue à vsage de femme , de fin satin violet auec pas- 
semens d'ar^nt, et semée d'estoilles d'or, • estant 
monsté sus vn cheual bardé, l'vn des plus furieux 
(pi &6t en toute la trouppe, suiuy de douze gentils- 
bouillies; apreft lesquels suiuoit le grai(id preuost de 
rhoitel d'icell» princesse, suiuy de vingt archiers de 
9tL garde $ puis suiuoiët le capitaine de la garde de la- 
diote princesse, son lieutenant et enseigne, eu es- 
toyent estfripte en icelle enseigne :iies mots : f^iue la 
compa^inie de la garde du corps de la princesse; 
apiep laqudle enseigne suyuûiêt quatre vingtz har- 
^odhonâens, ayan^ bafquebouzes de fer blanc bien 
âietes, par lesquelles esloât tiré d'ioelles de pcmcke 
et son dé fiunne, qpi trompent beaucoup «d^ g^i^s; et 
^iprei iceux barquelxnmers, marchoyent ûx gentilx- 
liomes devàt la coche dans laquelle, eatoit laditte 
princesse, et estoyent dans ladite cocbe trois daraoy- 
selles ionans d'instcnmës mélodieux, en gride Iiarf- 
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monie , ladilte princesse suiuie de son médecin , la- 
quelle princesse estoit aornee d'yn affîist ou accoustre- 
ment de teste fort riche , et de grand pris. Ayant 
aussi deuant saditte coche, vn petit en&nt monté sur 
un asne, vestu sumptueusement, ses habitz enriclm 
de doreures, et pierres précieuses, suyui de deux 
pages, ayans chascuu d'eux vne lanterne sur la teste; 
laquelle coche estoit conduite et menée ptr vae 
nymphe tenant en sa main vn baston royal, aœc 
vn fouet, et deux brides, donnant pour entendre que 
Tvne desdittes brides estoit laschee par mesure à la 
femme, etvoyâtparicellelabride trop longue, laditte 
nymphe retiroit l'autre bride , et sentant icelles ne 
pouuoir suffire , auec le fouet les dontoit. 

Suyuoit après le grand hachât de rue Mercière fcnt 
somptueusement habille, auec sa compagnie, le tout 
en nombre de soixante ou quatre vingts hommes, 
tous habillez à la turque, et montez sur beaux che- 
uaux bien harnachez , iceux honunes ayans colliers 
et chaines d'or, vestus richemêt, et estoit porté 
deuât luy vn croissant, dot celuy qui portoit ledit croi»* 
sant, estoit couuert, deuant et derrière, de mirouers, 
et suyuoit, le guidon dudit hachât, où estoit dépeint 
vn croissant d'argent, auec forces estoilles, et estoit 
escript en - icelluy y en lettres d'argent >et langage 
turc : Le grand Bachot dé rue Mercière et sa no* 
blesse j tellement que c'estoit chose excellente et ad- 
mirable a veoir. 

Plus suiuoit le visconte du Puy de la sel , accom- 
pagné de cent à six vingts hommes, deuant lequel 
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mârchoiêt trompettes, tabourins et fifres, ladicte corn- 
pagnie habillée de cazaques blanc et gris, et autres 
{dusieurs couleurs de taffetas, icelle compagnie es- 
tants fort bien montez, et en fort bon ordre, menans 
aoec eux yn chariot, dâs lequel estoyêt les mar- 
tyrs battus de leurs femmes, qui estoit chose fort 
aggreable à voir; ledict visconte faabiUé richement, 
et monté sur vn braue chenal, marchant deuant luy 
m guidon, où estojit dépeint yn puy,.pour Êdre con- 
gnoistre le quartier d*où estoit ladicjte compagnie ; et 
kipielle compagnie estoit: suiuie dé Fabbé de Yeze , 
lequ^ abbé estoit suytiei dVn chariot ^^ëellentissime- 
ment orné de gros meuffles de lyôn^ et dkiïs lesquels 
estoyent six hommes, lesquels se nômmoyent les 
saiges de Yenize, tenans aans^içelluy chariot, vne 
superbité et gran4e;grauité, ayansi lesdits saiges tous 
grandes barbes blanches, et portans pour vestemens , 
de longues robes, bonnets carres et la. cornette, ac- 
compagnans leur abbé estant dans icelùy -chariot, 
de manière que à les Voir Pon eust estimé que c^es- 
tojent gens venus dé lôingtains pays, pour Ëiire or- 
donner conseil de quelque chose- de merueilleuse 
importance. 

Suyuoyent après leadicts saigés de Yeze , les ti'ois 
SQpposts de Timprimerie, habillez de cazaques argen- 
tées et figurées auec coquilles d'argent , portans cha- 
cun desdits supposts vne coquille pendue au col , d\ne 
Jiurée de taffetas blanc et bleu, lesquels estoyent fort 
bien montez, iouans les dictons cy après mention- 
nez, dont la teneiu: désdicts dictons s'ensuit. 



( '58) 

Le premier suppoiU 
Paix. 

lie, second suppost 
Mot 

Le tnîdesme suppost 

Faicte3 «lUoce. 

1 Si vous nous prestez audience ^ 
Voué ouirez vn merueillçux faict. 

2 Je treuue moy que c'est mal faict\ 
De n'oser hdnnentent tout dît é. 

3 S^û iftous est-il permis de tout difie, 
Et dcdirer iês grands inlames 
Qui ont estéijE^içttf par dfis femmes , 
Lesquelles ont ^attu leurs mfuris. 

1 Plusieurs en seront bien marris , 
En ce nous ne sçaurions que faire. 

2 Ce fut vn terrible mistere 

Du pannnier'd'e taruë flu Tempfle , 

IlhqrâdniiirviftelesN^laiidi^S' ' '■ 
. JEâsbl femine ces imun pusfix.9 

, . . ;Sur .Jbi; C9nm?^ç2^ i:frapp^r ,:, 

. Si, rii^en^filit;^^. M pantoufle I 

Qu'il en pensa perdre le soufBei 

Et non contente de cela,' 
^$on clauandiéi^ elle tïraf^ 

Le poursuyant de telle sorte , 
• ' Qu.'il Wcontfauliioi ^signer là parle , 

Lw)rdiba©t;.Vii'TOd«i0fwrt«' ^ 

3 II a e^ Muueptr biittP y 
Mesiaé$ iusque^ à aon grenié , 
Où elle pensa Téchiné 
Auec vne perche de bois. 

I Gela luy vient sounentes fois , 
Ne nous en rompons plus la teste : 
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Ce fut bien vue autre tempesté 

D'vn battelier de Sainct -Vincent, 

Qui fut battu k ïaéaensM , 

A coups de caiUoti par sa femme. 

Il en receut vn td difiame; ■ 

Qu'il eusse voulu estre tnoit* 
3 La bonne dame auoit gralrà tort • 

De luy commettre tel effort;»'-'' 

A cause de sa grosseiambe, ' 

Et pense bien qa^tel.eaclaniilirc 

Ne fust aduenn sam oela» ; - 
3 II y a bien vn autiÎB hoUft> '' *' 

Parlons de l'hoste do/^oîncè^Oandsv, . 

Sa femme souuantle/pelaadè, 

Il demeure en ia me iMenfué. 
1 Jescay que c'eflt^^'fly tiia préniie; ! 

Sa femme print tft moBstasAier . :. j . ^ 

Qu'elle fad ictt» par decAcif, 

Qu'il en pensa tomber par.terne. 
1 Elle luy fit bien^plÀSîg^nmd guerre y ^ 

Vn seau ^e bois • éBg >»ifapoigaà f '•> .* - * M*f > 

Grourmand, pourry^ioni himié \k 

Dist-elle, ou îeiègasterary. ■ 
3 Je' te veux bien cooMcâr à 'vrajy 

lyvn bourrâlié qu'est de la icoate^ 

Souuent sa femme le dorlote 

Auec vne pelle dé fer. 
I D vaudroit oûeiix €stre en, enfer 

Que d'endurer vm tel martire. 
a Elle luy fit enoores fint^ 

Car elle print wn ipht de terre. 

S'il ne se fust baissé par terre, 

Elle l'eust brisé dessus «oy. 
3 II m'est bien aduis que ié <rojr 
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Vn pauvre paillasié 4e la coste , 

Qui vient après nous coste à coste y ^ 

Habillé de son bel ouurage , 

Auquel sa femme par grand rage , 

Le blessa d'vn coup dé caillou. 
I Si ne fut-il pas rien trop fou y 

Il se sauua bien vistemeiU>; ! 

Car elle furieusement , \ .. - : i O 

Ne taschoit que dele.tnen ... . 
d Je te voudrois bien demander >< > ' 

Si ce n'est pas vn jeu pour rire , ■.■."".•:, 

D'vn emballeur de cesté vHle, • 'l 

Qui se sauna daàis sdn'^gréniè ^ ::'^^- ^'' 

Où trois iours il fîit enfermé . : ; r/6 

Par sa femme qui le-tempeste. ^^ '» '^ 

3 A tous les diables «oit la Iieste, 

Qu'il ne courut dans son. cellié : 

Pour le moins s'il n'y eusl que mangé ^ 

II y eusse trouué à boine» 
1 Sçais-tu quoy P si peuzrtn bien croire . 

Qu'il y estoit fort md couché , 

Son lict ne Iny fdibit; chauffé , 

Tout vestu estoit .sur de paille. 
21 Si £aiut-il que jete rdedare ; ; - : 

Où fut faact ceste TiHenie , 

Ce (ut près de la juiverie 

Tirant vers l'église Sainctr-PauL 
3 N^en parlons plus^^ce n'est qu'vn fol; 

Parlons de ce ^ienr de soye , 

Qui perdit tout k coup sa ioye, 

Tant fîit battu k coups de poing : 

Dy voir, ne le cognois-tu point? 

Il est du Cartier de Boumeuf , 

Auprès de la Samaritaine. 
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m. Il endura beaucoup dé peine 
De sa femme sçais-tu comment? 
lusqu'à reueremment parlant , 
Luy dit dessus la mesme place, 
Je vay chier à ta bonne grâce , 
Et aussi de tous tes tesmoings^ 

st Je ne ueux faillir pour le moins 
De te conter la courte ioye 
D'vn autre homme plieur de soye^ 
Qui se tient près le Garillan ; 
Sa femme l'appellant meschant, 
Bastard , chastré , vilain , infâme , 
Tu n'es pas digne d'auoir femme , 
Tu n'as dutout point de c....^, 
Vat-en , sors hors de la maison , 
Et luy cracha droict au yisage. 

3 Elle luy fit bien plus d'outrage , 
Car elle luy peta an nez , 
Et le commença à frapper 
Auec yne chenille a soye. 
Le panure n'en ayant ioye^ 
Luy dit : Donne-moy donc mon coffire , 
Et ie m'en iray tout soudain^ . . : . 

1 Nous y serions iusqu'à demain^ 
S'on entreprenoit de tout dire. 

3 II faut bien conter le martire 
De ce bon homme conâoyeur, 
Il luy aduint terrible peur * 
Auecque le mal tout ensemble ; 
U se tient comme- il me semble • 
En la place des Cordeliers v ' 
Encor qu'il soit bien familier 
Ce bel et bon homme Roosset 
^ Que veux-tu dire ? chacun le sçait : ' 
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Il fut tant battu par sa femme , 
D'vn gros baston qa'cUe tcBoit, 
Le panure homme JUiiHiîoiini £a^t^ 
£t se sauua dam) fa boiittqve* . 

1 C'estoit bien choie ptuitiwiye ^ 
De ce frlppier delà GveùmU^r. 

Le faict n'en est.pas gueneliaMiestet 
Car ayant enduré fovse iniarns 
U fut bien battap.pér mesure 
De sa femme auec-viie «alliez- 

2 Elle luy fit bien autre' chose , 
Luy ietta ses eiseavi après ( 
Puis d'vne granAbàmèelwiSy 
Le chassa hors de sa >biMitb{ae. 

3 Si faut-il que ieie retite 
Le grand iniure^ipiîrïiit £aiit' 
A cest hoste duGfaapdet,^ 

A l'enseigne de Nostro'fiane; 
U y eust vn terrible alamfett . . 

Dans la rue du Puys-i^efai; 
Tirant tout droit eniaGrancttr, . 
L'hostesse pris(l:vne fenillette y - 
Et en battit bien aonjMoryv • 
Et de guerre ne'sîsniiiâiy)-' r- 
Qu'en la cuve nePcuatietlé. . ^ *. ; 
I Je ne t'ay pas enevir ctstéi 
D'yn notaire de më-Momes»!} - ! -y.: 
Ce fut bien vue autrttJKaaiim? . .. 
Sa femme pour iÉicHK>le 
Le va saisir droiA>ài%ibitifrQ>4. 
Luy faisant vn ternUefàlanoi^y. /. 
Tenant vn coustoauiimuiiaim^ai^ 
Luy disant ; Va.lanwir.viUainy : 
Tu viens d'anecq;iiâ tet paillardes 
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Feste Dieu ie te battray bien. 

2 Xa ne me dis encore rien , 
£lle luy fit bien d'antres choses , 
Et me semble adnis qae tu n'oses 
Me raconter tont le forfaict 

3 Si fait, si, ce n'est pas tout faict, 
£lle le poussa si rudement 
Contre le bufSet à vaisselle^, 
Que tout tomba plat et escuelle , 
Pensant que tout dftt s'abîsmé, 
Le panure homme bien estonné , 
IKt : Meschante qpe m'as-tu faict? 
Tu m'as £ait yne chose estrange, 
Je* m'en vais tenir en ma grange, 
Où de huîct jours ne me verras. 

I Mieux eust rallu qu'en vn barra 

n eut esté serré bien fort 
a N'est-ce pas yn grand desconfort 

Qu'au Bourg-Quminf lieu' de iustice^ 

Vne femme par sa malice 

A aussi battu son mary. 
i Par ma foy i'en suis bien marry. 

Pour ce que c'est vn bourrasié , 

Et me fasche de tant crié 

Apres ces panures bonnes gens 

Qm se monstrent si negligens 

De se laisser anx femmes battre. 
I II y en a plus de vingt et quatre 

Qui ne sont pas nommez icy, 

Lesquels ont esté passés martis ; 

On les a rongez iusqu'aux os. 
3 Pour en parler à bon propos 

Cela ne se deuoit pas faire* 
3 Je suis saoul de tant crier et braire , 
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Retirons-nous , car il est tard. 
1 Tu ne me prens pour un pétard^ 

C'est assez crié , ie m'en fasche. 
'2 Sus , tabourins , que l'on 'se haste ; 

Et vous trompettes sonnez aux champs. 

Apres lesdicts supposts marchoyeût la compagnie 
du seigneur/ baron de rueNeufiie, devant laquelle 
compagnie marchoit vn mareschal des logis , tenant 
vn baston en la main, conduisant ladicte compagnie; 
et après iceluy mareschal, y auoit deux trôpettes son- 
nantes, suyuies par les susdicts supposts; après les- 
quels marchoit le guidon, dans lequel guidon estoyent 
escrits ces mots en lettres d'argent : f'^ive le baron 
de rue Neufue^ et la Motthe son guidon. Apres le- 
dict guidon marchoyent trois gentils hommes de la 
maison dudit baron, richement vestus, et ^lontez de 
mesmes; après lesquels marchoit ledit seigheur baron 
richement habillé et superbement monté, avec son 
lieutenant aussi ri chemet habillé; ledict baron suyui 
de deux cens cinquante lances, tous habillez de caza- 
ques de tafietas blanc et bleu; après lesquels 3uyuoyent 
le preuost de son hostel, accompagné de quarante ar- 
chers bien équipez et superbement vestus^ auec ta- 
bourins et fifres, gardans et-conduisans vn chariot, 
dans lequel estoit le. marlir dudit quartier battu par 
sa femme, ayant dans îcéluy chariot plusieurs ioue^rs 
d'instrumens pour les accorder, chose fort recreatiue. 
En après ledit chariot ^ .suiuoit la j^sticçdijidict sei- 
gneur baron. ! ; »...;, 
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D'abondant raarchoil la compagnie de Tabbé S. Mi- 
chel, laquelle compagnie estoit armée de beaux vesle- 
mens, et la plus grande partie d^celle montée sus 
asnes, signifians la vraye cheuauchee, lesquels es- 
loyent couuerts de fleurs odoriférantes et verdures 
tres-recreatiues; ledit abbë marchant auec grande 
magnificence, accompagné enuiron de quatre vingts 
hommes vestus de cazaques de taffetas ronge et violet; 
marchât, deuant ledit abbé, son fkulconier portant son 
oysean sur le poing, lequel par la vieillesse et lon- 
gues années, estoit deuenu* tout noir; et mar choit de- 
vant, iceluy abbé son porte crosse richement vestu, 
monté sur vn cheual richement enhamaché, ayant 
ses pages qui marchoy ent deuant luy^ superbement 
vestus et habillez. 

Apres inarchoit le marquis du grand palais avec gens 
habillés tous en mores , ayant chacun d'eux vn dart à la 
main. Et marchoièt, premieremët, les timballes sonnant 
à la mor^ques ; et après marchoièt deux Moresnaturels, 
dontrvn portoit la rbndache du guidon oitestoit dépeint 
vu palais, de Vautre main un dard, et derrière le 
dos son caitquois plein de flesche^; et Vautre More 
suyuoit qui portoit vn guidon de taffetas. bleu, enrichi 
fiuec. lettres d'argent, où estoit e&çrit : le Guidon du 
gf'ond Pxd^is. Et marchoit après,, le guidon du grand 
{ttlais; habilljé' de taffetas bleu enrichi de force passe- 
ments d'or et d'argent, semé tout de sonnettes aussi 
d'or et d'aprgent, auec vn manteau passementé des 
susdicts passemëts et force paillettes d'or; ayant en sa 
^^8le vn affqst enrichi de force pierres précieuses, 
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cfaai$nes d^or et autres richesses. . Et en sa main 
portoit y ne contenance, où estoit les armoiries de 
monseigneur de Mandelot, gouuerneur pour le roy, 
auec les armoiries de U dicte ville de Lyon. 

]Ët après lequel guidon oiarchoiëlt douze Meures ri- 
chement habille^, marchant deux à deux, leurs habits 
couuerts de petites sonnettes décret d'argêt, ayans sus 
leurs diots habits et afiutz de leurs testes, Ibrce piem- 
ries et orfeureries de ^rand pris. 

Et après mar choit le marquis du rgraad palais, 
ayant deux laquais, au deuant dudit marquis, lequel 
estoit superbement habille de velours /noir, en ha- 
bits de Mcn!!^; lesquels habits estoient tous cou- 
verts d'or et d'argent , et broches d'or et pierres pré- 
cieuses, tout semë de sonnettes d'or et d'argot; et estoit 
monté sur vn cheual superbe, qui bondissoit du tout 
ealnm. Api«s m«rchoiêt deux grans gentik-hommes, 
ayant vn baston - noir cloué de clous d'argent , qu'es- 
toit le premier après ledict mar^itiis; au^i auoit vne 
Amazonne portant vne lài^ce à la main , accoustrez 
somptueujsement prests à combattre. Et aussi marchoiët 
ensuyuant six archers, lesquels portoyët des arcs, qui 
iettoyët d'eau musquée sur les personnes que bon 
leur sembloit, habillés en Mores, tous d'vne parure. 
Et aussi marchoiët suyuant, plusieurs Mores estans ae- 
coustréz somptueusement,' leurs habits enrichis de 
passements et sonnettes tant d'orque d'argent, iettant 
des oeufs aux fenestres plains d'eau* naife. Et puis 
marchoit le îuge des Mores, lequel «stoît vestu d'vne 
grand robbe de iuge, auec im bonnet rouge faict à 
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Vantique , ayant vne grand barbe bianche et vii gros 
escriptoire, auec «a gibessiere pleine dq seatences de 
femmes qui ont battu leurs maris, et estoit monté 
sur vn petit mulet : le tout faisoit fort bon veoir et 
fort récréatif aux pçrsoxines qui le voyët. Ledict iuge 
estant accompaguié de deux conseillers de la justice 
de mal gouuert, montés sur des petits muletz. 

Apres suyuoit Tabbé S. Just^ .^ti^Ç g^wde excel- 
lence d'habillemens; car tous ceux d^ la siûte dudict 
abbé estoient vestus fort ricbeo^entjHet dWustz de 
teste en façon de testes de lyoos; marchant deuant 
iceluy abbé, son porte guidon armé d'vn corcelet fort 
riche et excellent, allant deuant iceluy abbé, et dans 
lequel guidon estoit dépeint vn S. Just, marchant de- 
vant ledict abbé son porte crosse ausmonier et thre- 
sorier vestus d^excellents et graues habits. 

En la fin de toutes les côpagnies susdictes, mar- 
choit le juge duBom^chanin en fort bon ordre, estant 
dans vn autre chariot à quatre roues, dans lequel es- 
toit ledict juge auec ses liures en droict ciuil et canon 
en grande quantité, tenant fort bonne geste, feuille- 
tant et reuirant iceux pour le doute qu'il auoit de 
mal iuger, suyui de ses conseillers en ladicte abbaye 
<lemal gouuert, deuant lequel marcholl le guidon du- 
àïci juge, où dans iceluy estoyent escrits ces mois en 
lettre d'argent : p^ii^e le Bourchamrij lesquels fai- 
soit fort bon veoir, et au grand contentement du 
peuple et spectateurs d'icelle. Après marchoit le 
grand preuost dudict juge, accompagné de cinquante 
archers, ayans chacun la couple de pistoles à Tarçon de 
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la selle de leurs cheuaux , portans tous bonnets rc 
Lesdicts sypposts doimoyent ces quatrains p 

ville : 

• ■ . . ' 

CeLUT qui CQNtaE NATURE 

Se laisse a sa femme subjugue, 
BIerite biek b'estre ESTHnXÉ 

SoUUSNTES fois, selon imOICTURE. 

Cest un monstre contre nature 

CeLUT QUE SA FEMME BIEN RAT; 

Il n'est digne b'estre en combat ; 
Db telles gens nous n'auons cure. 
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DES MARIS UMBRAGEUX 

QUI PBETENBeST lA BEFORMATION SUE USS PUVILBGES 

SES MASQUES^ 

TenàaaA à fin de £ûk corriger les abos qni s\ rommeltcnt , 
^^ limiter le tcaspi qa% èanhwwmt A emuum , on saîster en rhamne maÎMm, 

oà îk inmt wiigaA (i). 



Par devant le conservateur des privilèges d'aïuooffs 

donnez et octroyez anx masqués, s^esi mea el assis 

f^Toces entre le procureur ou syndic de la oommu- 

^^^aoltë et collée des marys umbragenx , demandans et 

^^<querans rinterinement de certaine requesl^^ dVme 

.^^art : et certains amoureux firequentans les maires 

enommeK en ladicte requeste , deARoideurs à Tinie- 

inement d^icelle, et requerans Fadjunction des gens 

^amours pour la conservation de lenrs' granda privi* 

-1 <gesy d^aultre part. Sur ce que ledict demandeur, di» 

-^«it, que combien que de toute disposition de droict 

<^ommun d'amour mantale lesdictz marys sdyent en 

uonne possession de jouyr plainement et paisiblement 

de leurs' femmes, et qu'il z en doibvent avoir l'entre» 

vien et devis, tant après soupper que devant, et se 

poissent tenir sur leiu« gardes pour le péril eminent 

<le leurs dictes femmes, cl s'aller coucher et départir 

" . . - ^^ — ■ — ^ > 

(0 Extrait des Amsts d'Amours, plaidoyer 5s; 
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cores autrement dudict privilège par culx prétendu: 
car ilz supposent souvent le nom d'autruj, se disent 
* princes, et contrefont la «court, qui est un entregent 
abusif, et vray crime de faulx en matières d'amours, 
qui tourne à la grande déception desdictes^ damoy- 
selli^, lesquellefs souvent se décèlent, et descouvrent 
leur courage ausdictz masqués, pensans qu'ilz soyent 
cent qu'elles supposent. Et sont pareillement lesàixxz 
maiys deceuz, lesquels en faveur de ceulx dont ils 
empruntent leMiom, et qu'ils supposent, leur fbn( 
ouverture et . bon recueil , attendant qu'ilz ayent 
dancé, devise' et muguetté à leur loisir^ qui est -un 
abus qui vient grandement à reformer, Plu* disoitj 
que lesdictz masqués, par les propos qu'ilz tiennent 
ausdictes damoyselles , taschent. à les desgpuster de 
leurs dictz marys, et si leur mettent le cœur et la 
gloire aU'Ventre par leurs flateries, louanges et grâces 
que ilz dyeht estre pri elles, et souvent contre -vérité^ 
qui est cause que quelques fois il y ha de Tasué^et d^ 
la mule esdictes femmes. Disoit ([^ultre, 'qu'ordinaire- 
ment lesdictz masqués entrent aveçques grand iiom— 
bre de serviteurs et varletz que Ton ne congnoist,' qt 
font un désordre, tant a la ciïysine sur les chamb< 
rieres^ que sur les vivres et autres biens desdit( 
maisons. Et avecques ce, que tant les maistres qi 
lèsditz varletz , sont tousjours embastonnés et garny^ 
d'espées, p>oignars, et autres bastons invasibles^sarx^ 
les invisibles et cachés en leut^ brayettes, qui sokbI 
plus dangereux que les autres, en manière que la 
force est devers eulx. et letu» denaeure, et que lesdic"*-^ 
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aaarys en leurs maisons ne se croyent les plus forts; 
et s'^ilz disent quelquefois paroUes oulirageuses , les- 
quelles on est contrainx^l d^endurer au moyen de la- 
dicte force. Et autres plusieurs grands abus disoit esire 
journellement commis par lesdictz défendeurs, pour 
raison desquelz il avoit baille sa requeste audict con- 
senrateur, narrative de ce que dict est; concluoit à 
l^ierinfement d'icelle. Et en ce. faisant , que deffenses 
fiittent Êdctes ausdictz défendeurs, et autres com- 
paôgnons de la masquerie, mommerie, ou braguerie, 
de ne plus user de telles voyes de faict et commettre 
telfrabus, ne- d^empescher lesdictz marys en la jouis- 
ance de leurs dictes femmes, et liberté conjugale : et 
cominandement leur fust £ûct, user du privilège par 
eux prétendu , justement et loyaument sans fraude , 
sur certaines et grandes peines à amours applicquer, 
et d'estre privés desditz privilèges, et pareillement 
d'estre declairés descheuz de tous tel droict, action , 
service, nom, raison et poursuyte, qu*à caubie des 
ixttaqués ils pourroyent prétendre en la bonne grâce 
ct&veor des damoyselles; concluoit à ces fins, et de- 
inaiidoit dépens. 

De la paitie desdictz défendeurs fut dict et re- 
i&ooftrë au contraire, que de tout temps et ancien- 
neté par la grâce, pleine puissance, certaine tcifinoif 
^anthorîté d^amours, plusieurs beaulx et grands pri- 
^d^es, fiaccliises, libertés et inmmnités leur avoyeut 
etté donnés à ce que ilz, et les suppostz de ladite 
>>ttiqiaaie, pussent jdui franchement vaquer, estu- 
dier et profiler en la faculté et art d^aymer. Lesquels 
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ledict demandeur ne ceulx pour qui il plaide ne peut 
ignorer,, parce qn*ilz sont tous notoires, et ont esté 
publiés et enregistrés en la court de céans et en tous 
les- siégea d^amours. Et si s'en faict tous les ans lectnre 
es assises et grands-jours des roys et karesme-prenamt: 
et sont lesdictz privilèges passés en force de eoustame 
prescrite et immenloriale, et sont rédigés au Ibne 
constumier d'amours : par lescpielz privilèges, entre 
autres articles, leur est permis de fiÂre Tamonr, d'esire 
braves, emplumés, deguysés, descouppés, masqué» ^ 
musquéi, par&més , et en bon ordre; et en teL& bar» 
bitz et tonsure entrer les lectures ordinaires d'andourft^ 
qui se Jfotit es festins, banquetz, dances, en tomes 
bonnes compaignies et assemblées de damoyselies^ 
signamment après soupper : d'y amener le tabourin , 
de choysir telle damoyselle que bon leur semble , pour 
disputer avecques elle de l'art d'aymer, circolostances 
et dépendances, pourveu qu'elle né soit prévenue ipsat 
autre masque plus ancien nommé qui ayt &ict ses 
diKgeilGes de l'amener danoer ; puis l'amener en un 
coing, luy renionstrer par celuy qi4 la tient, qu'il est 
son serviteur, qu'il désire son amour, et user de telles 
instructions, mémoires, et rëmonstranees qu'Anlours 
et les docteui^s qui en ont parlé luy conseillent, et 
qu'il veoit servir au cas. Et ce au veu et sceu des^ts 
marys, et de tous autres umbrageux qui le vé^iieât. 
veoir et sçavoir; et tant et si longuement qile bdtu 
leur semble : le tout par honneur, et jusques à ee ques^ 
ladicte damoyselle luy ayt faict quelque ^d^ieusé^ 
response, ou bien que ledict masqué congnoi^se qu'iL- 
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luy fioit ikscheux et importun. £t sans ce que ledict 
mary Iny puisse, ny doybve donner aucun trouble, 
gnagnerie ^ murmure ou empesdhiement, ny se pour- 
mener, oa ronger ses ongles y par £3roe d^estre res- 
yeux on &scheux : lesquels privilèges disoyent servir 
de lesponse au droîct conunun des marys, allègue 
par ledit demandeur, parce que le droict spécial et 
pnvilege desroge au droict gênerai et commun , joinct 
(pt ledict privilège n^est onc honteux ny pernicieux 
amdilz mary s, qui ont assez de temps* tout le joiu: et 
tome la nuict, et quelquefois plus qu^lz ne vou* 
dsojent, pour entretenir leurs femmes^ desquelle» 
fidque chose qu'il leur plaise dire ,. ilz sont souvent 
Usa bas, et n'en font pas grand compte. Et néant- 
moins par une cécité d'avarice et chichetë qu'ils ont 
en leurs femmes, qui est la racine de tous maulx en 
amours-, ilz ne peuvent souffirir leurs dictes femmes 
Me entreienues , servies ou muguetëes d'autres. Di- 
soient en ph» forts termes lesdictz deffendeurs y. que 
Imdictz privilège» estoyent fondés en bonne raison y 
et s'ilz estoyent bien entenduz, estoyent plus au sou* 
kgementdesdictz marys, qu'à leurs desavantage, pour 
phiiieurs raisons. Primo , que c'est un ordinaire après 
napper, que les marys jouent et laissent leurs femmes 
sedes en quelque coing sans les entretenir, au moyen 
de quoi l'on leur fàict ce plaisir de les venir resjouyr. 
SHaiido,,que lesdictz marys s'ilz ni jouent, si sont 
3z tam las de leurs femmes, qu'ilz ne devisent ny 
^ pMUient plaisir .à deviser avec elles : et aussi l'on les 
'^feran bonnes duppes et tostées d'enu*etenir chas- 
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cun sa femme : ny feroit rien dire qu^ilz entreûen- 
drpyent chascmi la femme de son yoysin, et Tnn celle 
de Tautre; car telles voyes sont plus dangereuses, 
pour les jalousies et amourettes qui s*en pourroyent 
ensuy vir, et n*y ha si grand péril es amourettes d^un 
masque^ qu^en icelles qui se [>ourroyent allumer entre 
le mary de Tune et la fejaime de Fautre; conune Hz 
disoyent les droicts d'Amours y estre tous vulgaires, 
et s'en rapportoyent à la commune renommée -des- 
dictes femmes. Et à cette fin employent ce qui en fut 
dernièrement playdé à la bazoche, touchant deux 
marySf qui s'entretrouverent un jour qui passa après 
soupper en flagrant delict et présent meSaict, der- 
rière les degrez de la chambre des comptes , ayant 
chascun la femme de son compaignon : et advint ce 
cas pour avoir auparavant mené et entretenu la femme 
Tun de Tautre en Tisle du palais après soupper, et en 
retournant sur la brune se pensoyent bien les deux 
premiei's estre esgarés; mais les deux autres qui pa- 
reillement ne les cherchoyent pas, mais se. vouloyjeiit 
pareillement rejouyr, se vindrent musser audit Ueu 
où les. premiers jouy oient des cousteaux, comme plus 
à plein est contenu audict plaidoyé, qu'ilz produy- 
soient à ceste fin. Joinct que de Theure que un homme 
est marié ^ il ne luy est plus loysible de faire Tamou- 
reux, n'insinuer ses nominations sur un autre que sa 
femme, pour Tiftcompatibilitë, et pour ce que^i^ura- 
lité de telz bénéfices est reprouvée de droict naturel 
et positif d'amours, quelque chose que lesdictz ma- 
rys veulent dire et faire les Achilles de l'arrest des 
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TÎbaulu mariez. Tertio, dâsoyent lesdicu privilèges 
d€S masqués estre fort fay(»-ables, parce que plusiem^ 
jeaneft filles , femmes et damoyselles, qui ne sont en- 
cores £dctes ny fort sçavantes, par le babil et bon 
e&lTCÛeflL desdict2 masqués, usaige et exercice de 
canaer. qu'ilz ont avec eulx , et auquel conisistent 
tomes arts, sont apprinses, deviennent sçavantes, 
gentilles, gallantes, et d'escarmoucher apprennent 
leur court et entregent. Pareillement plusieurs jeunes 
levrons anioureux fic^uentans la chasse des jmasqués, 
^preanent à deviser et bien parler, et avoir la bou* 
eke frescbe, deviennent serviteurs des dames, se fa- 
ooniifflijt et acquièrent de Tesprit, -et leur sert ladicte 
nuapierie de curée. Et s'il se falloit fonder plus avant 
en raison^ disoyent lesdictz defifendeurs que, par le 
moyen desdiot^s masques, se brassoyent et marchan- 
doyeat tous les jours plusieurs bons mariages, par. les 
sqpfNTOches qu*y font les jeunes hoqmnes à mari^ en 
inasque. Lesquels aprèa avw quelque temps entre- 
tenu -ime jeune fille o^..dadBioyi$elle.,. et congneu sa 
bonne grâce, son maintien, ses beaulx yeux,, son 
s(a?oir, entrent en pratique de/la &ire demander. 
Toutes lescjiuelles cboses cèdent au profit, bien et 
décoration de la chose publique d'amours. Disoyent 
davantaige que,. pendant que les noorys jouent après 
soopper, comme dict est, lesdicts deffendeurs entre- 
tenans leurs femmes les mettent en amoiurs et cha- 
W, et n'en ont lesdictz deffendeurs que la chasse, 
^ lesdictz marys la prinse : car après que lesdictz 
i>>arys sont de retour en leurs maisons, ilz trouvent 
ILa'Liv. 12 



( »78) 

leurs femmes tant gratieuses, tant doulces , et tant 
amoureuses, et toutes prestes à les accoUer, en ma* 
nière que lesdictz marys n'onu aucune peine de les 
prier ou requérir dVmours, ains les ont toutes son- 
pies, priées et délibérées, qui leur est un grand relief 
et sotdagement de peine. £t si lesdictz marys you- 
loyent dire qu*ils se passeroyent voluntiers de tel ser- 
vice, et que leurs dictes femmes ne sont que trop 
prestes et délibérées la moy tié , respondqy ent lesdicts 
défendeurs qu'ils n^estoyent recevables à ce dire^ 
parce que lesdictz marys aUegueroyent leur laschel^ 
et turpitude, et ne sçayoient mieulx dire qu'ila soi^ 
rosces, retifz, courbatus et recreuz, et quUlz tirent ^^ 
cul arrière, comme un vilain qui baille gaige. Et «ui 
regard des deux démyes heures de delay, que ledict 
demandeur leur disoit devoir estre prefigées pour 
toute dancerie et devisement , respondoyent que leun 
dictz privilèges ne distinguent le temps, et si ne de- 
voit Ton distinguer, et ne devoyent iceulx privilèges 
estre restrainctz, mais plustot ampliez eteslargU; 
mesmement en tant que touche Tinterest d'amoun, 
qukles leur ha octroyez, et qu'ils ne tournent au pré* 
judice d'un tiers ne desdictz marys, ains à leur grand 
advantage, comme dict est, et de droict sont les choiseï 
&vorables à amplier, et les odieuses à restraindre. b 
à ce que ledict demandeur disoit, qu'un orateur dV 
mours peult depescher matières, et dire en dexny* 
heure tout ce qu'il est possible en amourettes, disoyeat ^ 
y avoir double response. La première, que lediôt de* ; 
mandeur n'avait point de mineure ; car il n'est pai 
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dict que tous masquez soyent bons orateurs ou haran^ 
goeurs; mais ha est^ invente Tart et &cultë des 
mascpes, en partie pour apprendre à causer, deviser 
et bien dire, et est Tune des tins et subjectz de la 
science. Et entre les masqués y en ha voyrement 
dWuns qui en sont maistres , et en lisent pubUcè; 
mais aussi il y en ha de novices et apprentis , qui 
n^on\pas encores grandement proffité^ La seconde res* 
ponce estok, que suppose quMlir fussent tous grans et 
bons orateurs, si ne pouvoy^nt ile depescher matières 
en â peu d'heure, quand la damoyseUe à qui ilz ont 
a&ire ne veult entendre raison , comme il advient 
souvent. Dayantaige que si leursidictz privilèges, es^ 
toyent limités busdictes deux demy es heures, on leur fe^ 
nitaouvent fraude; car les marys parties adverses et o/^-' 
fidb infestes (nuisibles) ausdictz masqués leur feroyent 
àcroyrequ'il y auroit plus d*une heure qu'ilz seioyent 
anivés j et aeroyent lesdictz inasquéa coniraincta d'ap* 
porter qwmt et eulx un horloge de sablon et la mettre 
socilebuffét, qui seroit un cas ridicule et absurde. Et 
[ tpant aos: suppositions de nom^alleguées^par ledict 
danandeur, disoient qù*il n*en «stoit rien, et le met-« 
toicDi enny^ Et néantmoins pout plus- particulières* 
ment deffendre , disoyent qu'il y ha .certains cas : en 
draîct d*amours, esquels il estoit et .est permis user de 
teDe supposition , c'est à sçavoir quand le masqué 
parle à une damoyseUe , de laquelle il ne veult estre 
congneu, et qu'il le £dct à celle &i seulement et sans 
fiaade, et qu'il ne suppose personne qyi ne 'soit de la 
manicle , on que la damoyseUe le presse et impor- 
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tune de luy dire son nom, ou quand le mary s'apr 
pcoche dWiP^t tournoyé , $t sHiiquiem fon qu'il est : 
auquel cas poijir iiUuder lediot mary, qui e$t^9ua^»m^ 
gi^uK et trop iionga«ux defiafemnie, il est permis, de 
Qojatvefaire eti . suppose vaqtxmjr^ret autres cas sembla;^ 
bl^, qi|i sepoieu^ longea reoitiev)- mesures que lè 
^ip^^iK$r deAfi imiui>e-i9st:sul>jeoi à desguisement o«i 
s^f^)€)éitiA&, et.. e^t« imputé à oesie. j^af et de^isijç^enft 
liesdiQt;^; iparys plmicrt^ndr^ lu sui^popit^on de Ibim) 

i. £i,pour ren^on^BdErfiiix bèsto^i ^ espëès^qvie.'leflf' 
di^el^Br jdeffèndans et Jeu» ^en& > portent , disoy entt qM( 
ce jir^e^jtaapquroij^ Auitr/uiy,;ja(iafl& par ipt ofeBSOb^. 

tîilu.dè'ni^'biT^rveuJaîr iu^mi£v^ ete-^^^ ajpé 

^(«rcÂce qu^im amoui|ei|ii imeille feirè.la gnevie, siîca 
anes^oit auX'femijaea^i et Qnn ksdicliEinia^aâE ia: pâra^ 
Irnni^otnÂdèi^roict ^our eulx ; maî& les pbitenl^jpwiis 
eijdk* deffiandre.vpûr.fjb(ii iriUe de-'èduii)! "qm •ksf'/wnd« 
drojmttfidestirèhiùser ou. &ire Êisotteiiey» paccp ifikîjlq 
tûmD.fiouilen^ sans ickandelle : et' saapsy >leSir.|MMéteaie 
piit^qusîr^spëe vestue:de vek«irs/lia,:^pel^^ igrnm^ 
ettnnne: fin^tleiulasquéy quand, iLa'en ioaj^rlneiKr.ao!» 
eonstrer; -et SE les vaclpt& se ruent* sns lea>cha]iihe<» 
mres'^ l£sdififts»nMrysné fiiWdoihvei^likindré^ parce 
que œ ne-aûiiitiç^leis. appactençine^a, oinsonstanees 
et dependaiioes du- mestieri et dudit privilège t et en 
termes de droict d^ai^ioùrsl, la fimiiUe 'du privilégié 
doit jouyr du privilège de son maistayo;;et s*en pour* 
royent ]aaen4ai;re aucuns^ de çeulx' qui opt signé hi« 
dicfe requeste;-.çar qui aurok bien &içt leuf procàe^ 
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il se ttoureroit (^u^ilz ont pliits de paour de leurs 
diambèriëreâ que de leurs femmesi Et au regard dés 
vivres 9 lesdictc d^endané disoyent qu^ils n*ont àc- 
omntiimë d^aller masquer y ' sihon es grosses maisohè 
(A Voa ne plaint point le vin , et èi ne va Ton gueres 
soav^t en masque à jeun. D'avantage ^ si les mais- 
intaMcnnent libéralement à boire ausdictz ihasquës, 
apris leur avoir donne du |)assetemps^ les ehambe- 
iierM qui portent la clef de la cave peuvent bien da- 
brevet les vat-letz. Et par ces moyens^ disoyent n*y 
ivoir pitopos d'avoir par lesdictz demandeurs présenté 
eifconcltid à l'interinement'de làdicte requeste^ et 
que dé leiir part n'y avoit aucun abus : mais au eon- 
tiaire disoyent que lesdictz marys avoyerit par cy- 
devant girandemeht abusé et entrepins slic lesdictz 
flivileges, et entreprenoyeUt chacun jour. G>mme de 
Iwfaiie fermer la porte /faire ofier la compaignie 
<iaAemblëe estans en lenrs maisons^ degouster leurs 
ftiMnës desdictz ma^uez, et faire grisemine et mau* 
VittB recueil ausdictz masqués entrans en leurs dictes 
iftHsOËks; les venir cdptetj escomer et întaromprë es 
propos, devis et conclusions qu'ilz ont avecques les 
<bni0jselle8^ les gaudir de leurs aécoustremen^; quand 
iltne sont neufs on bien en ordre, soy retirer de trc^ 
i^nme heure j et envers leurs femmesj porter les groings^ 
^ tenir gros tennes à leurs dictés femmes, ^t leur 
'oKPrade chère ^ si elles^ ont esté- graoieusesf -ausdictz 
iBMqiiésfkiup déffendrfi leur compaignie, et plusieurs 
*dtiei tell» abus et «onurarentions au^^ictz privilèges, 
^ne vanoydnt àtoUerér, im^smes par ledit conser- 
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Tateur, qui estoit estably audiclz office pour les gar- 
der, entretenir et conserver en leurs dictz droictz, 
privilèges et firanchises. Pour raison desquelz trou- 
bles, et par le moyen de leurs deffenses, se constituè- 
rent demandeurs Tencontre desdictz marys. Et parce, 
entant qu'ilz estoyent deffendeurs, concliK>yent à ce 
que ledict demandeur fiist déclaré non recepHJble à 
requérir rinterinement de ladicte requeste; et où re- 
isepvable seroit, quHlavoit tort et mauvaise cause, et 
estoyent en voye d'absolution. Et entant <|u'ilz es- 
toyent demandeurs, Goncluoyent à ce que deffenses 
fussent Êdctes ausdictz marys, sur peine de bannisse- 
ment d'amours, d'estre tournés au pillory de jalousie, 
et relégués ésisles lunbrageuses à jamais^ sans rap- 
pel, ou telles autres peines qu'il plairoit arbitrer; de 
n'user doresnavant de telles manières de faire, et de 
ne tixiubler ou enSpescber lesdictz masqués ^n leurs 

dictz droictz, privilèges, immunités et franchise», di 

rectement ou indirectement : et demandoyent des- — 
pens, tant en demandant qu'en defiendant; et néant — 

moins estre. mis aa saufconduyt;, où sauvegarde d'à 

mours; 

• Ouy le plaidc^er desquelles parties, ledict conserfa — 
leur les avoit appoinctées en drbict, et à informer su^M 
le contenu ^n ladicte requeste, et aussi sur certaines 
articles extraictz du plaidoyer desdictzcdeffendeurs 
et produire tout ce que: bon leur sembleroit d'i 
pan et d'autre. Et; depuis :in£3rmati6ns&ictes 
indèj autôit ledict conservateur ordonné que le toi 
seroit communiqué et publié aux gens d'amours > poisJ^ 
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Tenir dire pour amours ce qu'il apparûendroit , et 
bailler leurs conclusions. Lesquelz, depuis, les au- 
royent baillées, et par icelles remonstré, qu^ilz trou- 
Yoyent, par lesdictes informations, quHl y avoit de 
Tabus d*une part et dVutre. Toutefois pour la conser- 
vation des priyil^es d^amours donnés ausdictz def- 
lendeurs, originaulx, ilz se joignoyent avec eulx. Et 
neantmoins requeroyent deffenses leur estre fidctes 
de n*en abuser : et pareillement ausdictz marys, de 
ne les &scher ne troubler en la jouyssance de leurs 
dictz privilèges : et ausdictes parties, de ne meffaire , 
ny mesdire Tune à Tautre. Et depuis ledit G)nserva- 
ieor, par sa sentence , auroit absoulz lesdictes parties 
respectivement desdictes conclusions par eulx prinses 
dWe part et d'autre, et les auroit mis hors de court 
et de procès, les despens compensés. Et neantmoins 
leur auroit Êdct deffenses, bine indè^ de n'abuser 
desdicts droicts, privilèges et franchises par eulx 
prétendues, d'une part et d'autre, sinon comme le 
droict et raison le veulent .et le permettent , en met*- 
tant toutesfois lesdicts défendeurs au saufconduyt 
d'amotûrs. De laqtielle sentence ledftt demandeur se 
>^it porté pour appellant en la court de céans. En 
^Qelle le procès par escript auroit esté receu pour 
joger, an benef^el malè^ joinct les.grie& dudit ap- 
peUaiUy desquels il auroit depuiS'fbumy; et pour trois 
SMb^ hors le procès, auroit allégué que ledict Con- 
'Q^tear les auroit laissés en telle incertitude' ci con- 
^lÂOQ, qu'ils estoyent auparavant ladicte sentence, 
'^Qi les .reijgler ny bailler, certaine fbrmie d'user des- 
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dictz prÎTileges, comme si c'estmt ime matière de 
nouvelleté^en la<|QeUe oq dict pour abréger, u& pos^ 
sidetis^ ka possideaiis. A qnoj auroyent lesdicts in- 
timés /par lèinrs reqK)D8e& à grief, respondct qn^il 
n'appartenoit audict Conservatem*, qui estoit juge su- 
balterne et inferieur, de statuer ou ordonner, ny de 
leur bailler ferme eu interprétation de leurs dietis pri- 
vilèges, mais à la court de céans, qui est souveraine. 
Et depais, à- la requeste àa procureur gênerai d*a- 
motirs, prenant la cause pour son substitut en ladicte 
conservation, par arrest interlocutoire auroit esté dict, 
que avant que procéder au jugement deffînitif dudid 
procès, certaine information seroit faictepar gens non 
jakmx ny amoureux et personnes neutres, non sus- 
pectes, ny favorables à Tune ny à Tautre desdietes 
parties , super modo utendi desdictz privilèges : et 
laqueUe information apportée par deverskdicte court, 
avec Tadvis des aceoucbées et officiers d'amours, sur 
les lieux estre faict droict ausdites parties ^ comme il 
appartiendroit par raison ; ce qui aurort depuis esté 
fsdct. Et parce que la matiape est de conséquence-, et 
requiert célérité pour la saison défis rey», banqueta, 
jours gras de karesme pi'enant, qui approchent, la 
eoiurt ordtmna que lediet procès serait veu e« jugé, 
les chambres du parlement d'amomF assemblées au 
premier jour, nonohstai^ le looUe» Si ha la «omrt veu 
le procès à grande et meure délibération. Et tout Ve^, 
la eMtt^ha mis et met F appelIatioD , et ce dont «st 
appeUé, au néant, sans amende et sans de^ns, tuit 
de la cause d'apjiel, que de la cause principale , et 
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pour cause. Et neantiiuiuis ha ordoimë et ordonne, 
que pcNOD- certaines ccmàderations à cela mouyans, et 
pour rô^er lesdictes parties , certaines ordonnances 
par elle Êictes de moaweua sur le faict des masqués, 
seront publiées à son de tabourins, fleuttes, haultbois, 
yioUons et aultres instrumens de nopces, par le roy 
des menestriers , on aultre première trompette d'a- 
mours, jnr ce requîs, en tons les festins, banqueta et 
aKwnhlées des damojsdles, qui se feront, et chez 
tmttes ks aceoncbées qui seront entre cy et karesme 
prenant. Et enjoînct la court à tons marys , et pareil* 
hantai ausdictz masqués, de garder et obserrer Ifs* 
Actes ordonnances, sur peine d*amende aibilraire^ 
<[Qi sera exécutée sur le» infracteurs , sans depcm. 
IWonoé la yeille des Roys, Tan mil cinq cens qua- 
nmie. 

Sic signatum : 



Lb Pamphile. 



( ï88) 

Les garçons bouéhftrs qui raccompagnaient^ eii- 
yiron au nombre de quinze ^ éuîeott tous Ydflua da 
corsets ronges ^ arec des trousses blanches^ ayatnt.ant 
la tête une espèce de turbdn ou de toque rouge, iicntM 
de blanc. ' . . , . ? 

Deux d*entre eux tenaient le bœuf par les cbràei'^ 
et le oondui8sii6h€;^pluàiikirs araiieuit des tiolona^ fi- 
fres et tambours f les autres portaient de^ bàiMék ^ 

Ils allèreat en cet équipage en diSIérens (|ilaitteh 
de Paris ^ et principalement à Thôtèl du baîlliage ^ 
chez M. le premier président^ pour kû doni&er tme 
aubade. ...,.' 

Comme ce dhef dtK Parlement ^tait ene^fë II- li 
grand^cbanlb)^, leif l>ouehefs priteht le parti d« rallèr 
attendre sur son passage; et pouf «eldils firent (noiàter 
le bœuf par Tescalier de k^ 'Saiine-Châpelk^ et irn^ 
rem dans la grande salle 4^ palais»^ -jusqu'à la poné 
du parquet des huissiers de la grand^chambre^ -''. - 

Lorsque le premier président sortit^ ilà se mirent, 
aie sur son passage,. et. ié saiuer,ei^t au 3on de 
leurs instrument. Pendant cette aubade, ils avaient 
éloigné le bœuf gras vers Iq paissag^.dgs £nquêlles}.et 

apràs,qu6.ce magislirat^ pas^^- ikse:provnQn^«il( 
avec le-bosnf danbs piftsienvra des^ saHea da pahÂs \ 6% \k 
finefif des<5eridre eifii* par Téscàiliér dé k ôcrûr Nelltë', 
du côté de ïà |)lacet)âïipliin€f, etils coiitinttèretf t létft 

cérémonie dans Paris. . 

•t.-, .. ..,-'.11- i.i _■ .■> ^ 

On n'avait point encore, vu le bœuf gr^s dan^ les 
sallies dft palais ^ lesquelles sont ati meân» à la^haotoiv 
d'un pVettîer' étage; et on airtrkil peine à ■ Wcrf>irey ai 



•/ 
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Un grand nombre de personnes n^ayaient vu ce spec- 
tacle singulier. 

Le lendemain y ^ ^ bouchera d*ua autre quartier 
promenèrent aussi un bœuf, mais ils ne vinrent point 
au palais (i). 



(i) C'est encore, à pea èè chdi^e près , ce qui se pratique 

àùjbïlrdliui. Le^ ikioiitiinei)s lés plus îmipdsâns , les instîtu- 

tions les plus graves sont tombés de vétusté ; le bœuf gras , 

phs vieux encore , leur a survécu ! ! 

{Edit. G L. ) 

^K^dr^ Ale:ip2^^ , plus connu dsps .h }f tt^raj,ure la- 
tine sous le; nom SAleocander ab Aieooandro . donne à la pro- 
ineoMe du bœuf gras , dans son ouvrage . iptiiulé Gerda- 
mCètéAùn';\, 6, uiaë origine qu^on n'a' pas 'assez remarquée. 
Blafial^ remonter 'àttX'^sfeHficéi humains qui se prâtiquaienl 
chez les Gaulois. Il assure qu'à peu près' an temps oÀ \\ est 
4*«M|;e He .pix^mever Ic; ^ii£ gras ^ on proibeBait dans plu- 
«eq^vU^^ et. suç^(MH cjiez les jV|dr$ei]lais et les Senonais, 
^e victime hujnaine parée de fleurs, et entourée de sacrifi- 
catenrs et de musiciens. Lorsque la religion chrétienne eut 
sAsfitiié à ces usages Barbares , ses pieûsefs cérémonies , le 
pèiipllé,'^*^^nèiCToncê''p'a^4iici!eitteiÂ vîèîftés habî- 

fii^obtint^^MPSiâistitilât^-bœuf à liai yictliiie humaine. 
QèUUMagrdbfnèvRtaer le bœuf ifuebpies jours avant le 
caf4m« -ëei^lr^lr^ ^ft^a^tpU .pli|& ralsomiaUe d^attr ibuer 4{ett9 
fihe ipn^ causç. t^ifU^^imple^ Pris ^d'enstrer daiu les jour;» 
d^abstinence , on voulut montrer au peuple le dernier boeuf 
dont il serait permis dé manger ; on Pappelà bcKid gras , 
comme on appelle yoiiry^ay, les- quatre derniers qùt précè- 
dent le carême. {EditS.) 

Flîï DES ADDniONS AU TRAITÉ DE NOIROT. 



( 190 ) 

. ■ , ... 

DISSERTATION 

SUR LES SATURNALES FRANÇAISES^ 

Pour servir d'^dûrcÎMcment 
à llùstoire des mascarades qm se soat introdiûtes dans les oéréminiiM 

de difFéreps cultes (i). 



f 

s ■ ■ 

• «. ■ ■ t I ■ • • 



Sous ce titre générique de satumalèi frîÙÏÇidseSj 
nous comprenons les fêtes joyeuses et les fqllêè' pra- 
tiques qui s^observent. ou qui se sont observées en 
France depuis, la fin, .de déçenibreju^quau mois^ik 
février inclusivement^ • » : 

De ce 'nombre sont les réjoaissances des fêtes de 
Noël, le festin des Rois , les Etrènnés, et priucipâle- 
meni le Caniaval et les divertissemens ânaloguesl 

On sait, en général, que ces usaces nous viennen 
des anciens^ mais pçu.de.personxi^ ont desiJ^ées p|:é 
cises sur leur point.de départ , les çàrofdWtaH^^^Hdi 
leur naturalisaticm dans le monde chrsétiéii, leé varia 
tions quHls y ont subies ètUéàrs ^f^j^tts mmtlek 
comme dérités* dWe source connnuîie. (fest'de^crii 
nous nous proposons d'expliquer. " ' 

Sachpns d'abord si , prenant pour guide une opi 
nion fort répandue en Allemagne, c'est chez les VLê 

(i) Par VEdlU C. L. 
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hreax que nous devons rechercher rorigine de notre 
càmaYal. 

On se rappellera qu* Aman, Tindigne Êiyori d^As- 
saéros, ayant résolu de faire périr en même temps tous 
les Jui& répandus dans les Etats de ce prince , et 
craignant que quelqu'astre &vorahle à ses ennemis 
ne mît obstacle à Fexécution de son projet, chercha 
pu les sorts,, c^est-à-dire par les secrets de la cabale 
et de la géomancie, quel mois les menaçait d'une 
influence fâcheuse; qu*il crut découvrir dans le mois 
Àdar tous les signes du malheur, parce qu'il n'était 
lanciifié'par aucune fête, solennelle ; que les sorts indi- 
quèrent le 1 3 de ce mois fatal, c[ui fut aussitôt destiné 
an massacre général dés Hébreux ; mais que la ver- 
tueuse Esther, instruite de ce projet, détourna l'orage, 
le fit retomber sur Aman et sur ses enfans , et ins 
titoa^de concert avec Mardochée, la fête du phu- 
rD»(i) ou. des sorts, en mémoire de la délivrance 
cloDt les Juifs lui étaient redevables. La solennité du 
fjiarim consiste principalement dans le jeûne, la lec- 
toie du livre d'Esther, et des aumônes, abondantes 
smxqa^es on a joint les plaisirs de la table^. aoit en 
ligue de réjouissance , soit comme une image de l'in- 
tQiqpiérance d'Assuénis,và qui on attribuait la répu- 
tation de Yasthi, qu'Esther avait remplacée. 

Durant cette fête, les écoliers font des présens à 
1^ maîtres, les cheÊ de famille à leurs serviteurs, 

(<) On dit aussi phur et jmrinu Voyez D. Calmet, IHct de 
^fin&fey au mot phur, sur la célébration de cette £ête. 
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et les richei ^i% pauvres* Kusage dès dégabemens e 
des mascarades s'y est introduit avec les excè$ du vb 
et de la boxkne chère ^ et ron ne peut se dissinrale 
cpe, ^ons ce.ia^ort^ la; célébration du phurinn ne s 
rapproche beaucoup des folies de notre camaVaL 
' Mads ce n'est pas une. raison pour en conclure tpi 
le. carnaval descend en ligne^dorecte de la fête de 
sorts 9 et c'est pourtant ce ^ue de dmtes Allemands 
entré autres Edward Schikart| ont prétendu prouvei 
Voulant rumer le système du PèreCarmeli^ qui -at 
tribne au paganisme Torigine de toQte» les pratiK][ta^ 
écahdaleuses', ridicules ou superstitieuses des peuple 
înoderaeà^ Schikart tnndie dans im eicès tïOMraine 
il ske vt)it ifien de mieux 'k imaginer, que de déverse 
sur les Juifs cette espèce à^mùoÊoè dont il soufiâre in 
patiiemment qu'iHie autrei char^' les païen&ll posé! ei 
£iif que ces &Ues, qvTîl a pla d- appeler bacchanaieA 
quoique Bacclius en soit fort innocent ^ ne sont ^qu^ vi 
dégénérartion du phurim^ Selon lui, les Jui& eitati 
et Va^tbonds^ diep«is;vi»)gi^eu^ stôietes, ea'ontidcMitt 
Fe!cetnpl«id»s:ks-pays où ils sé^'sont téinM^iéà^ mA 
en trouva là> preuve dans^l^ rapport des: temps^ ^ \^ 
(( -oifgks etim baetslianalesi, pimiFscia4l'y se;bélébrai4|p 
«: àiài fin< de L'automae;^ .vers }k mxÀii de noTeubn 
(( Ni ho]xiniés;ni femmes n^élaient déguii^s dansoè 
(( £Èb» (i)'..^»! Au contraire, la lete d:u ]^uiân 
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(i) On ne s'aUachera point à réfuter cette assertion évi 
demnAntifsns&ei. Fbcsonne n^ignore <{ue les dégoisemens c 
les mascarades étaient une des circonstances caractérisdqae 
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ce qui est le nom de ces bacchanales des Juifs , se cë- 
i< lèhre dans notre mois de février. Les facilités de 
ce liaison et de conunerce entre nous et les Jui&, nous 
« ont donné idée de prendre parmi eux une pratique 
rc extravagante que sûrement nous n^eussions pas em- 
cc pruntée des Égyptiens. » 

Mais ces assertions ne sont rien moins qu'exactes, 
et ne prouvent rien. 

Les vingt - deux siècles de vagabondage dont on 
parle ici , peuvent se partager en deux grandes périodes ; 
«avoir : l'espace compris entre la conquête d'Alexandre 
et le règne d'Antiochus-le-Grand , et les siècles sui- 
vans, depuis la domination des Romains jusqu'à nos 

JOQIS. 

Les Israélites; dans la première période, principa- 
lepoent les Juifs hellénistes (i), eurent des relations 
plasou moins intimes avec les Syriens, les Egyptiens, 
les Grecs et les Romains. Ce serait une absurdité de 
soutenir que les Grecs et les Romains ont emprunté 
des Israélites leurs institutions analogues au phurim 
et an carnaval, telles que les fêtes de Bacchus , de 
Cérès et de Saturne ; la haute antiquité de ces prati- 
ques est trop solidement établie, et personne ne s'avi- 
serait de mettre sérieusement en question si elles 
existaient du temps d'Esther ou d'Artaxerce. On 



de la célébration des bacchanales. Ce fait, qui ne permet 
aocnn doute , n'a jamais pu fournir matière à contestation, 
(i) Voyez y sur les Juifs hellénistes , Fourmont , Mém, de 
VAcad. des inscript et bel. let, t 3, p. ^, in-4®. 

Il a* uv. i3 
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Sans doute les chrétiens ont adopté un grand nom- 
bre de rites d'origine mosaïque ; mais c'est beaucoup 
moins par la communication de peuple à peuple, que 
par un effet.de Forigine commune des deux cultes, et 
d*une fiision de principes et de doctrines opérée par 
Fautorité de Jésus- Christ et de TEglise, qui le re- 
présente. 

Le jeûne , Taumône et la lecture des Uvres sacrés, 
qui sont de Tessence du phurim, n^ont rien de com- 
mun, d'ailleurs, avec nos mascarades. Si Ton objecte 
que ces bonnes œuvres ne sont point étrangères à la 
conduite des chrétiens dans le temps du carnaval , nous 
répondrons que le jeûne et F aumône ne sont ici qu'une 
expiation, et non point une condition de ces fêtes. 

C'est dans cet esprit que l'Eglise romaine a souvent 
ordonné des prières en réparation de désordres qu'elle 
ne pouvait empêcher (i). Le carnaval, dans le moyen 
âge, et même dans les siècles postérieurs, était une 
véritable orgie , et n'était que cela (2). 

Aujourd'hui , les déguisemens et les masques for- 
ment encore le caractère distinctif du carnaval, et la 
célébration primitive du phurim n^admettait ni les 
uns ni les autres. Le livre d'Esther ne parle point de 



(i) « Ils ont gémi en vue de ces désordres. Ils ont prati- 
« que, ils ont établi divers exercices de piété pour opposer 
K à la colère de Diea, qui en était si justement irrité. » 
Thiers, l'raiL des jeux et dwert,, p. 4 10. Voyez aussi saint 
Aug., HomeL ktUend* janu> 

(2) Vid, Polid. Virg., de Iment R., 1. 5. 



( Ï97 ) 

travestifisemens. Les déguisemens d^hommes en fem- 
xnes et de femmes en hommes sont formellement dé- 
fendus par le Deutéronome (i); et il est tout sinaple 
^oe le sage Mardochée n'ait pas toléré un genre de 
divertissement que la loi interdisait conune une abo- 
xnination. 

Quant aux masques proprement dits, ils étaient 
inconnus aux Hébreux. Ce sont les jeux scéniques qui 
ont le plus contribué à répandre Tusage des mas- 
(pxes ; et ces jeux étaient entièrement étrangers aux 
liabitudes des anciens Jui&;, dont les plaisirs consis- 
taient dans les solennités religieuses, les repas de 
Emilie et la musique. 11 serait donc plus naturel de 
penser que si les Israélites , depuis leur dispersion , se 
sont d^uisés et masqués dans le temps du phurim^ 
c*est des chrétiens quHls ont pris cette coutume , et 
non point lès chrétiens qui Taient reçue d'eux. 

Goiliiiient ,peut-Ai: soutenir enfin que le carnaval 
dérive du phunm , par cela seul qu'il n'est pas vrai-^ 
semblable que cette pratique nous soit venue de» 
Eigyptiens? Nous sommes loin de prétendre que- le 

— ■ ■ ■ I ^^ «■...■■■ I ,■■■■■ ■ ^ .. .. I. .. 

(0 Non iniuetur midUr peste oiriH, nec çir utttur Qestefœnd-^ 
^9 obomnabiEs e^im apud Deum est qid fadt hœc* ( Dealer.^ 
cia^v. 5.) / 

L'effet du déguisement de Thamar fut de violer son venr 
^%e, et de commettre un inceste avec so0 beau-père. (Gen.^ 
^ %) Aussi les Pères de TEglise , s'appuyant de la défense 
P^itée dans le Deutéronome, ont -ils déclamé avec force 
eomre les travestissemens d'hommes en femmes et de fem- 
™e» en hommes. 
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carnaval soit paru de si loin potlr arriver jusqu^à non» 
par une tradition directe et non intetrdinpué. Mais 
de tù qu'une coutume n'est pas dënvée déè Egyp- 
tiens ^ ce n'est pas une ):aisoii potir qu'on là doive âut 
Juifi, ootmâe si ceê deux nations étaient k sôurdê dé 
toutes choses. 

Qu'iau lieu de faire descendre le oftirnàval du phu- 
riip, pour affranchir les insiitutioris païennes de eettè 
folie ) on eût rapporte quelques particularités de la fête 
juiTe à celles de ces institutions qui diit une pric^té 
inconbestahle ; que pour donner une couleur de Té^ 
rite & cetie opinion , on eût fidt remarqtler qif il exi^ 
tait à BahyloUe des espèces de saturnales appelées 
fêtes de Sacées (^i) jqtCïi ne serait pas impossible que 
les Hébreux en eussent retenu quelque «hosë pen^' 
dant et depuis leur captivité, comme ils avaient^ dan^ 
le temps tie leur idolâttie,. adopté oértsâfos rites du 
cultede Moloch ^ le Saturne des AisAponîtes ; qu'on eût y 
enfin, par des rapprochemens plus 0u>moihs ingé»- 
nieux , établi quelques traits d'analogie efttrë le phu-^ 
rim et les fêtes de Cérès, où l'on retrouve les nténies 
circonstances d'un jeûne de la veille, et de la vénération 
du livre attribué à la fondatrice ^ an aureât pu fonder 
sur (6es doilnéôs historiques un système^ plus solide, 
et surtout plus vraisemblable que les suppositioûS dé 
Schikart et de ses partisans sur l'origine de nos mas- 

• ■ ■ ■ • . 

carades ; mais c'est trop s'arrêter à des idées qui ne 
sont pas soutenables. Laissons là les Hébreux ^ et 



■MlMarf. 



(i) Simon , Mém, de VAcad, Ses inscript et beL lèi. 
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tôyons ce <}ui se {>ràtiqtiàit chez d^autres peuples. 

Soivant Tôpiilion cotiiiÉaituie ^ le catrhairal ncnis est 
yenvL des fêtés dé Saturne. 

If éanmoinS 9 si Ton se reporte aux instituiio&s dri- 
ginellesj on reconnaît que toutes les circonstances du 
carnaval n^àppartiéhnént pas exclilsiVëlnent aux to- 
turnalés romaines ptoptenlent dites; de même que le 
eatiiëf al H^est pas la seule ëmanatioii ïnôdëme de 

Les sattli^ales furent iilStituéeb eh mémoire du 
règne dé Satui*né dans Tltalié méridionale. C'était le 
sièelé d*Or; c'est-à-dirë le siècle de là jùMice, dé Të- 
^tédés ctmditions, de TabGiiidance^ de la joie, du 
bonheur; et de là^ Yégalitê fictivëiUem rétablie entté 
les maîtres et les esclaves pendant les saturnales; les 
déguisemensj qui confondaient les titres et les rangs; 
les masques j qui ne laissaient aucun pfrétexte au com- 
mandement ni à Tobéissance ( i ) ; le roi du sortj qui 



(i) tl se poinr^t shissi qa^dil éftt eti Pinteiitioti de figarèr, 
ptf lés niâèijfiies^ lé doublé Viâalge qae lés anciens donnaient 
^ JaniiS,' dont la fête était asi^ocié<s à èeké de Satnnie, 
honnie hér^s du méthé règne. Satînt Augîistiii semble ne 
^oii^ dajDS les masqaes des satomales , qa^uné inlitàtiom de 
M doublé Ylsage de Janos, qa'il qualifie de monstmosité.' 

* 'Se homints insipientes duos ei fades deputando, dàm eum 

* '^oànfdcert cupiUht, mohstnan esse fecetwit» » (Saint Aug.^ 
^omd, de Kalend. Jàhu,) L'imîtàtioti était d'autant plus fa- 
^c> que les masques des aticiens leur éiiveloppaient la tôté' 
comme nh èàsque, et que rien n'empêchait d'y figurer deux 
^^1^^ opposés Tun à rântre. Lés liiédatlles et les pierres 
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déplaçait Tautorité comme pour la neutraliser là où 
elle existait réellement; les présens ^ qui adoucissaient 
la condition du pauvre pour la rapprocher de celle du 
riche,, et comhler une distance, contraire à Tesprit de 
la fête; enfin , les banquets, où résident la gaîté, et les 
réjouisi^ances publiques, expression du bonheur né de 
Tahondance, de la justice et de la paix (i). 

Telles étaient les saturnales sous les empereurs^ 
Leur origine remontait-elle réellement au siècle de 
Saturne? Est-il vrai qu'on y ait alors sacrifié des vic- 
times humaines, que remplacèrent, sous Her-cule^ de 
simples simulacres;. et faut-il croire que de cette cir- 
constance provinrent les fêtes sigillaires, et Tusage de 
s'envpyer mutuellement des jetons efiigiés. pendant 
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gravées :offrent un grand nombre de masque!» à deux et 
même à trois figures , dont une dç chèvre , de bélier ou de 
tout autre animaL . , 

(i) Il ne paraît pas, cependant, que les lois somptuaîres, 
telles que la loi Faraday aient jpennis aux Romains de dé- 
penser; plus en baaquets et en réjouissances -pendant les sa- 
turnales,, que dans la célébration de plusieurs autres fêtes» et 
jeux publics. « Lex Fanrda, Ludis Romanis, item pleèeffs et sa-^ 
turnaàbus, et uliis QUIBUSBAM DIEBUS in singidos diêSf cent&iot 
œris insumi concessit, decemque aliis diebiis, etc» (P^yol Ma- 
nuc, de Leg> jRo/tz.) U est vrai que ces lois n'étaient point 
exécutées. Mais on peut en inférer qu'au temps de la publi- 
cation de la loi famday qui, selon Aulu-Gelle, renttonte à 
l'an de Rome 588 , les saturnales n'étaient pas l'objet-d'une 
préférence exclusive, et ne se distinguaient pas alor^ des 
fêtes de même genre par l'excès des folies et des dépenses, 
qui leur imprimèrent depuis un caractère tout particulier^ • 
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ces solennités, qm Êdsaient suite aux saturnales? Ces 
ojrigines se rattachent à des temps si anciens et si peu 
connus , qu^on pourrait bien , sans trop de témérité, 
les reléguer > comme tant d'autres , dans le domaine 
de la fable. 

Allons plus loin. Serait-il déraisonnable de sup- 
poser j^e rhistoire- fabuleuse de Saturne est venue 
après coup, de la célébration même des saturnales, 
auxquelles on aurait fabri^é une origine, parce que 
c^est en général un besoin pour les hommes, et par- 
ticulièrement pour les érudits, d'en donner une à 
toutes: choses? Cette supposition paraîtrait d'autant 
moins étrange , que les auteurs latins ne sont d'ac- 
cord ni sur l'époque de l'institution légale des satur- 
liales (i), qui ne remonteraient pas au-delà de Tullus 



(i) Suivant T. Lire , elle fut votée par Tullus Hostlllus , 
dont le vœu ne reçut son accomplissement que sous le con- 
sulat de Sempronius Atratinus. Selon d'autres, le projet ap- 
partiendrait à Tarquin4e-Superbe , et l'exécution à T. Lar- 
&US. Denis d'Halicamasse , dans le chapitre i^^ du lib. 6 de 
ses Antiquités romaines, rapporte la dédicace du temple de 
Satnme au consulat d'Aulus Sempronius Atratinus. On voit 
cependant^ d'après le même historien, 1. i, c. 8,.que le 
Viom Kromen en Elide, et même toute la côte d'Italie, 
avaient dd être consacrés à Saturne , avant l'arrivée d'Her- 
cule dans cette contrée. Macrobe pense que ce culte est fort 
^teneur à la fondation de Romie {SatumaL, 1. i), et il pa- 
rlait même vraisemblable que les Latins n'en seraient pas 
les inventeurs. Suivant Simon ( Mém. de VAcad. des inscript. 
^^Liet,)^ les Pélasges, les Ihessaliens et les Babyloniens 



.1 
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Hostilius ^ tii sur celle de la crëation primitive d^ 
cette fête 9 qui, avant Tulliis, n^élait, selon toute ajft 
parence^ qu'une pratique purement populaire. It Aâ 
serait pas impossible que , jk>ur inoliveir la cohsécm- 
tion légale y les pontifes eussent imaginé eux-mémé^ 
Totigine que le^ historiens ont attribuée depuis à la 
fête, d'après les tablettes où annales t)ontifîcalé9, d*6& 
les auteurs profanes ont dû titét Thistoirë des pté^ 
niiers siècles de Rome (t); 

Qubi qu'il eu soit, il est hors de dotité que le^ sa- 
turnales, au temps des empètetir^, (iiarticipaient dé h 
plupaH des fêtés analogues du paganisme, ddnt Tàiitt- 
quité n!est pas contestable. 

On y rettouve les banquets et la joie brUyariie des 
panathénées célébtées à Athènes eti Thomieur àé 
Minerve, et reproduites chez les Romains sous la dé- 
nomination de quinquatries. 

célébraient des £èieÈ atialogues^ dont les satturtialed i^ë^ 
vaient bien n'étré qa^one iiditatiôn. 

(i) Les Roliiains n'feiit*enl àneon historieti avant lé sixiéflM 
siècle de Rômë. Feibiità , Cinbins , Catdft et Pitiott , qoi M 
premiers compilèrent leèl aiinaleS de letif pays , vîtaiétit Itti 
temps des gaerrei^ pttnitj[tlèi^. (Denis d'ttalicflbr.^ 1. i. T. Ltyë jf 
1. 2^ c 4oO Ge furent les pontifes ^i^ dès Foriginc^ àé 
chargèrent du soin de teÂii^ note ded éVènèmens et des fdS 
remarquables. Ils les inscriraient sur àeé tablettes qu'Us Éï» 
posaient publiqueineiit ^ pour que le peuple en filt instrid^i 
et se les gravât plus facilement dans la mémoire ; c'est ti 
que Cîcéroft à{>][yeUe proprement annaks, c'est-à-dire faà 
de chaque année: Historia niJdl atiudy msi annaUum confèô 
tio, etc. (Cicer;, de Otntore, I. 2.) 
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Outre les dëguisemens, les orgies, Texcès du vin, 
la sospension des poursuites judiciaires, on y recon- 
nait plnsieurs autres circonstances caractéristiques des 
grandes dionysiaques des Grecs, qui, n'ayant pu 
demenrèr attachées à la célébration des bacchanales 
èes les Romains , o& elles f tirent interdites par un 
anét du sénat, seraient passés insensiblement dii culte 
de Bacchus à celui de Saturhe. 

Qft y découvre les e:KtraTâgances des anciennes lu- 
percales associées ^ de nouvelles folies (i). 

ùtL retrouve encore datis les saturnales toutes les 
psurûcolarités de la célébràlioh des fëtes mégalésieSj 



(i) Les Pères de TËglise se récriaient surtout contre les 
d^gditemeiis éh bêtes , qui devinrent communs aux Romains 
et aux pr^mi^s chrétiens dans ces temps de débauches. Ils 
anathématisèrent ceux qui faisaient le cenmhtm, ou cewolo, 
OttMco/b. On lit dans l'homélie attribuée à saii^ Augustin : 
«^ emm sapiens poterii credere aUquos sancb eésé mentis, 
« fd cerçfuhan fadentes in ferarum se ceîint habièUm comniu- 

I > bm? Am 9èstmntat pèHiiiiS pècuâum, etc. j» ( f/bm. Kalehd. 
Jam) 

Ici le iliot cenmbis, dimintrtif dé tiervuà, ne peut sigùifici' 
fie fe^^ëtii d'un Cerf, ce i|n'on appelle faon. Or, Fusâge dé 
te coaVrù^ de peàilx àë (aoh est évidemment emprunté déà 
iacchadales. Il en serait de même des pelKbus pecudum, et- 

pression qui pent s'entendre des peaux de bouds et de chè- 
j vret dont les prêtres de Pan se couvraient pendant les lu- 

percales. (^Vùyez sur le cervubis, les sermons de saint Ëloi , 

k œnale d'Auxerre, an 678, can. i; et Pacîan, Âe cervah. 

Voyez aussi Lebeuf, Dissert sur le cerpubis, t.' a, p. 283 et 

MOV. de ses âwers écrits, ) 
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OU de Cybèle, ou Rheaj ou mère Idéj ou Pessi- 
nuntej ou grande déesse j dénominations appliquées 
au même culte. On sait que ces fêtes s^introduisirént 
à Rome à Tëpoque de la deuxième* guerre punique; 
que 9 dans la suite, les particuliers, les grands, et 
même les empereurs, offraient en présens à la déesse 
ce qu^ils possédaient de plus précieux ; qu^il n*y avait 
sortes de folies et de bouffonneries qui n*y fiissest 
permises, et que les travestissemens et les mascarades 
faisaient essentiellement partie de ces divertisse- 
mens (i). U est reconnu aussi que les fêtes Opalk 
ou de BJiea étaient comprises dans les quatre jours 
consacrés à Saturne, sous Auguste (2). 

Enfin, la circonstance très-remarquable desprésebs 
que Ton s'envoyait mutuellement pendant les satur- 
nales, n'est qu'un emprunt fait au culte de Strenua, 

^— .^ I ■ ■■ l ' i T I t I " " ^ 

■■ II 

• •■• \ .1 . ,• • ■ . • 

(i) Vid. T. LÎv-, Deçà. 3 y L 9» Herodian., L i. Polyi 
Yirg,^ de IwenL, h 5* „ ." . ' 

(2) Nous lisops dans Macrobe (Aiâini.) que les,opal€8.«e ^ 
célébraient le premier jour des saturnales , que cet auteur 
place au 19 décembre ou i4 dc^ ji^alendes de janvier. Mais 
on remarquera que déjà les saturnales étaient précédées des 
deux jours intercalaires ajoutés par Jules-César, comme jmc 
dépendance de ces fêtes. Ainsi l'on peut dire que les satiir- 
nales ,> accrues de ces deux jours, s'ouvraient réellement 
le 16 des calendes, ou 17 décembre, comme dans l'année 
de Numa; ce qui concilie le sentiment de Macrobe avec 
celui de Varron , qui ne place les fêtes de EJiea qu'au troi- 
sième jour de celles de Saturne, proprement dites, c'est-à- 
dire le 19 décembre. 



( 2o5 ) 

dresse de hi force j dont les fêles , appelées strenœ ou 
èrermesj remontent, selon Nonins Marcellus, à 
Tatius, roi des Sabins. 

D était encore d^usage que les enfans offrissent des 
étrennes à leurs maîtres durant la célébration des 
fiinquatriesj ou petites fêtes de Minerve (i). 

Ainsi les saturnales, telles qu'on les célébrait à 
Rome à Tépoque où elles ont pu s'introduire parmi 
les chrétiens , et donner naissance au premier car- 
nayal, n'étaient qu'un composé de toutes les fêtes 
anal(^es transmises par les Grecs aux Romains: 
ainsi le carnaval appartiendrait également à toutes 
ces fêtes , quoiqu'il paraisse dériver immédiatement 
du culte 'de Saturne ; et l'on conçoit déjà que cette 
pratique des mascarades, qui n'était qu'une circons- 
tance de la célébration des saturnales, n'a pu se natu- 
faliser parmi nous, sans en entraîner plusieurs autres 
fii se liaient inséparablement au même culte. 

Tout annonce, en effet, que les réjouissances de 
Noël, les Etrennes et le gâteau des Rois, ne sont, 
comme le carnaval, que la reproduction des satur- 
nales divisées dans leurs divers objets, et appliquées 
à un nouvel ordre de choses. 

La concordance des dates ne pourrait que fortifier, 
à cet ^ard, la preuve tirée de l'analogie des faits. Les 
saturnales, qui, dans le principe, ne duraient qu'un 



(i) PaUada nunc pueri, ienerœ que omatœ puellœ. 
Qui bene plaçant PaUada, doctus erit 

(^O^nd.y Fast, 1.3.) 
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jour 9 se célél)raient le i6 des calendes de janvier , Tré- 
pondant au 17 décembre. Jules César les augmenta 
des deux jours ajoutés au mois de déoewixr^j par $uite 
dei la réforme du calendrier de Numa* A^guste j 
ajouta un quatrième jour, et CaUgula un cinquièuie, 
sous la dénomination dey^(^e^/za(i); elles dur^ieat' 
ensuite sept jours (2) , par }a réunion des fél^ sâgil- 
l^es, qui en comprenaient deux (3), 

Les saturnales se prolongeaient donc jusqu^au Il5 
d^mbre, particularité fort remarqufd>l(i, 

Le a5 décembre, jour de la Q^tivitë de Jésus- 
Christ, était un temps de réjouissance pour les chré- 
tiens : ceux-ci , confoi^dant progressivement lei riui$ 
du paganisme, dont ils avaient adopté le plus grand 
nombre, avec ceux qui leur étaient proppea, célébrè- 
rent la fête de Pïoël comme une sorte d^extenaioa de 
celles de Saturne; de manière que les saturnales, esor 
brassant toutes les calendes de janvier, ne finissaient 
réellement et par le fait qu^au 3 1 décembre ; encore 



(i) Nulia remisisU parvo pro munepe ^ma, 

^ (Mart, épîg. 8g, ). 4- y 111.1)^^177214/0(01^99^ 

(3) Sigillé çet^tJia. Ideo Sapp^mU^^M^ tajiiftri ecmnffrfisrm 
celehritas cœptUy septem occupât diçs, (Maçrojb., Saf^^ \fl^C% 2O 

(3) Les sîgîllâires étaient une fpire où se vend^ent Jç8 
jetons effigies dont nous avons déjà parlé , et que les Ro- 
mains s'envoyaient mutuellement. C'est ce que divers au- 
teurs français ont appelé foire des JHwmomets, nom donné 
originairement ^ de petites ignaen grotesques : Effbrmata 
ridicidum in rnpdum ejfigies* 
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estri) yEa4$emblal^}0 qu'elles se prolongeaient , par un 
enchaînement de nouvelles fêtes , au-delà du i" jan- 
mcj cir^nsianpe 9m laquelle nous reviendrons bien- 
tôt IJërodien y historien du troisième siècle y paraît 
^vofT^le h, cette opinion. 

Qr, Tépoque de l'ouverture du carnaval s^accorde 
par&itçment avec la célébration des dernières satur- 
nales. A en )uger pai; ce qui se pratique actuellement 
enFraji^, cette époque semblerait fixée au 2 février; 
mi$ la différence est purement locale, et elle ne tient 
^'à des changemens modernes. 

L^ carnaval a généralement commencé le 25 dé- 
eemliFe; nous dirions même avec plus d'exactitude 
^'on le retrouve tout entier dans la célébration des 
fêtes de Noël et de l'Epiphanie , qui était le carnaval 
des premiers i^i^cje^. C'était le premier jour de l'an 
que se faisaient les principales mascarades en l'honr 
BeoF'de Janus. 

Li^Eglise ne sachant comment réprimer ces désor- 
dres, imagina d'avçincer l'année de huit jours, et de 
la faire commencer le 25 déceinbre, pour éviter le 
çojucQijrs ^e la fêtp 4e Janus, fixée at^ T' janvier, avec 
le |Hrenû^' jçw $le l'année chrétienne (i). Cette ma- 
lûèva de compter fut adoptée par les rois de France 
de la seconde race. Auparavant Tannée firançaise com- 
mençait le I" mars, jour de la revue générale des 
troupes; elle ouvrait à Pâques sous, les Capétiens; 
elle ne fijt ^Rvari^lîlejftçnt. jgxée a^ ï" janvier, aui- 

(i) ^ul. Pet, de Epocha, 



( 208 ) 

vant rancien usage, qae par un édit de Charles 

de i564 (ï)* 

Il est de £ait que les mascarades commençais ^4^ 
le ^5 décembre, et quelquefois pendant Tavent <S^ 
chrétiens, dont la fin correspondait aux premièxt^ 
saturnales (3). Voilà pourquoi il n'était point permis cfe 
se marier depuis Touverture de Tavent jusqu'au len- 
demain de TEpiphaïiie. On regardait les noces et les 
banquets comme autant d'occasions de se ma3quer; et. 
pour prévenir le scandale, on interdisait ce qui poa— 
vait y donner lieu (3). 

L'institution des jeûnes rapportés à ces temps, esf^ 
encore une preuve des désordres que l'Eglise s'eflFoir- 
çait de détourner ou d'expier (4). 

(i) Vid. àa Gange, ad çeràum Aimus. Glos. med^etinfir^^ 
Latin. 

(2) Polydore Virgile se plaint de la folle contame (p» 
fait qu'on ne se contente pas de deux jours de carnaval, ^^ 
qu'on le fait durer deux mois entiers. {De Iment Rer., 1. 5-} 

(3) Voyez les autorités citées par Savaron , Traité contre 
les masques, p. 4-o, in-8<^, 161 1. 

(4-) Sancti antiqui Patres nostri considérantes maxùnam pcrïï^ 
tem hominum diebus istis, gulœ, çel bâxuriœ desàvire, et éni^^ 
tatihus et sacrUegis saltaiionOus inhiare, statueront in itm^T^ 
sum mundum, ut per omnes ecclesias pubUcum indiceretur jep^ 
nium, ut agnoscerent miseri homines tantum se malum /lacera f 
utpro illorum peccatis necesse esset omnibus ecclesOs jejunare, t^* 
(Hom. S. Aug., de Kal. Jan.) 

Le second concile de Tours , canon 17, ordonna un jeân^ 
et des prières publiques pour les premiers jours de janvier» 
époque de Fouverture du carnaval. (^Vid. Garmeli , t. 2^ p. 3iO 
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Mais ce n^est pas seulement dans les premiers siè- 
cles que le carnaval s^ouvrait le 25 décembre; cet 
nsage subsiste encore dans plusieurs pays. En Italie , 
les fêtes de Noël sont le premier signal de la licence 
et des divertissemens. En Espagne, Noël est Tunique 
jour de carnaval, ou plutôt les déguisemens ne sont 
permis que dans la nuit du ^4 au :k5 décembre. A 
IMQlan, le carnaval commence le aS de ce mois, et, 
chose remarquable, il ne finit que le premier di- 
manche après le mardi gras (i), abus qui a été aussi 
reproché à quelques provinces de France. A Venise, 
il dure une partie de Thiver; toutes les classes de la 
Bociëté y prennent part, depuis le doge jusqu^au plus 
misérable gondolier. On dirait que Yenise est la pa^ 
trie du carnaval. En Angleterre, il a commencé pen- 
dant long-temps aux fêtes de Noël j car c^était un 
véritable carnaval que la manière dont on y célébrait 
lesBjois, depuis le ^5 décembre jusqu'au 6 janvier (2). 



(i) Cet usage continue nonobstant le concile proyincial 
de Milan de iSyg, qiii condamne les mascarades du jour 
des cendres. (^Constit, p. i, tît 3.) U parait qae , dès lors , le 
c^aral se prolongeait en Lombardie -jusqu'au premier di- 
manche de C2\rériie. On en trouVé une autre preuve dans 

F 

^mandement de saint Charles Borromée, qui étend, jus- 
^^ cette époque la durée des prières d'expiation. Les der- 

^ 'ùers jours étaient cotisacrés k brûler des mannequins mas-^ 
V>és, et à faire ce qu'on appelle en France l'enterrement de 

^ ^^^ gras. Maintenant, là preinière seihaine de carême est 

^ ^ partie la jplos brillante du carnaval de Milan. 

'^ (a) Des Lyons , Traité du nd-boit 

H. a* UV. i4 
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Il en £aiut dire autant de rAllemagne et de 1<m^s ^a 
Suisse, où la même fête observée avec les mêmes par — 
ticularités, pouvait au moins pass^ pour le prélud 
du carnaval (i). 

Les ëtrennes et les visites du jour de Tan se con- 
fondaient dans la célébration des saturnales prolon 
gées, oopime on le verra bientôt , et unies au cukjKvli 
de Ja^us , que pratiquèrent aussi les premiers cbr^^^ 
tiens» 

Quant au gâteau des rois, qui ne se tire que T l^ 
6 janvier, quelques jours après la clôture .apparen^^^^ 
des anciennes saturnales, on pourrait dire que L^ey 
, premiers chrétiens détachant cette pratique des c^^^ 
rémonies païennes, auxquelles eUe appartenait, 1^«* 
Wenï reportée 9 quelques jours plus tard, à une fête /x 
analogue qui leur était propre. Mais c^esl ici le lieu ( ^ 
de fidre remarquer que , sous les empereurs , les satur- 
nales ne finissaient positivement, ni le aS^ ni mêm^ 
le 3i décembre. 

D'abord fixées dans leur durée , elles s'accrurent en- 
suite de différentes solennités, ajoutées successivement 
1^ unes aux autres (a). Ces fètes, dans leur association 
avec hs saturnales, étaient désignées sous la dénomi- 
nation collective de Jetés des calendes j quoique, se- 



(i) >5ituc)iy3-i /hiiiç. cowmol,, I.7, ic. 33* j^Pf.aosiM^Baesi. 
Adbfajaus, Omnium Qentium mores, ^%Cr 

(a) Voici la liste qu'en dowe Vigoi^r danjs se^ Fjkst^.: 
SatumaUa, opaia, sigfUarh, (ifigeroniflia, compiUtttfl, 
UnaUa,jwenaMa, bnmiaUaf phœbaUa, falenda^ stntiffa. 
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Ion toute apparence, elles anticipassent sur le mois de 
janvier et par delà les noues. C^est ce qui résulte de 
ce passage de Macrobe : jidsuntferîœ quas induiget 
magna pars mensis Jano dicati (i). 

Cela posé) on concevra facilement que le banquet 
de 1a veilk des Eois, les étrennes et les débauches 
de Noëly.éman^ de cette source commune , ont dû 
se lier ensemble par une succession de fêtes pagano- 
cbrétiennea, qui reproduisaient tous les anneaux de 
la, chaîne des saturnales prolongées et appliquées à 
VIL nouveau, culte. Le fait est d^autant moins contes- 
table ^ que cette imitation du paganisme avait con- 
servé che^ les chrétiens la dénomination générique 
èA fêtes des calendes^ et que c^est sous ce même 
nom qu^elles ont été aiiatliéinajds^ par les conciles 
et les Pères de FEglise. Les reproches que Tertullien 
adressait aux chrétiens de ^oiji temps, ne perinetjtieoî 
aocpn doute sujr leur parûeipation am^ fêtes pcaenjQtes 
dites, des C^ndes 4e janvier : SatumaUa et.janua" 
riœ et Brumœ et mçtronale^ frequentantur. Mu- 
Mepa commeânty strenœ consonant^ lususj corwma 
constrepuntj etc. (^)« Voilà les fètes des calendes 
bisa caractérisées. Les homélies des Pères prouvent, 
d'ailleurs, que les débauches et toutes les fblies des 
saturnales étaient^ demeurées attachées à la célébra- 
tion des calendes, principalement les mascarades et 
les banquets. On voit enfin , par un passage de Paul 

— ■ Il I ■ I I I I ■ ■ ■ M I 

(t) Macrid»., Satur. 

(a) Tertul., de Idohlatnd. 
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Jove, (ju^au temps de Fempereur Charles Y, cette 
succession non interrompue de réjouissances et de 
cérémonies, qui embrassait tout Tintervalle compris 
entre Noël et les Rois, était encore considérée comme 
une seule et même fête émanée des anciennes satur- 
nales : Quùm vdstius Mediolanij veterum satumor 

lium morej natalitia. /esta celebraret postri- 

diè lumas januariij etc. (i). 

il résulte de ces rapprochemens de dates, i"" que 
Tépoquede la célébration des saturnales concorde par* 
faitement avec celle des pratiques analogues adoptées 
par les premiers chrétiens et appliquées à Texercice 
de leur culte; ^''que ces pratiques, d^abord restreintes 
dans le cercle des calendes et des nones de janvier, 
comprenant la Nativité, les Etrennes et TEpiphanie, 
sesont ensuite et progressivement étendues jusqu^au 
jour des cendres, de manière que le temps où elles 
s*accomplissaient entièrement autrefois, n*ea est plus 
aujourd'hui que le signal ou le prélude, par rapport 
au carnaval prolongé qui les représente. 

D'un autre côté, la conformité des choses n'est pas 
mbins remarquable que celle des époques. 

•(i) Paul Jove rapporte en ce lieu ce que faisait le mar- 
qms de Guast à Milaa , postridià nonas, c'est-ànlire le 6 jan- 
vier , lendemain des nones , pendant qa'on assassinait à 
Florenee le duc Alexandre de Médicis. On y voit que l'au- 
teur comprend , sous la dénomination générique de noÉaU" 
Ua, toute la série des fêtes qui se succédaient, more oetemm 
Satumatiwn, depuis la Nativité jusqu'à l'Epiphanie. (Paul 
Joy., HisU sid Temp., 1. 38.) 



Le dëplacement fictif des conditions , Tëgalitë sup- 
posée des personne&, la licence de» «étions, les mas- 
carades, les jeux, les festins et les danses du carnaval 
ont une analogie si étroite avec' la célébration des sa- 
turnales, qu'on ne peut ne pas y reconnaître les mê- 
mes usages sous des dénominations et des couleurs 
différentes. On retrouve encore chez les Italiens, dont 
les ridotd ne sont jamais plus fréquentés que dans le 
temps du carnaval (i), cette fureur du jeu, à laquelle 
les Romains ne mettaient point de l>prnes, et que 
Ijucien signale comme une des plus grandes dé" 
l>auches des fètes de Saturne (2). 

Lia fi*aternité du roi du sort et du roi de la fève est 
attestée par' des traits de ressemblance non moins 
£rappans. Boire, chanter, créer des rois imaginaires, 
l>arbouiller les valets de suie, les punir quand ils 
avaient tùsOL rempli leurs rôles, tels étaient, suivant 
le même auteur, les principaux diyertissemens en 
misage durant les saturnales (3). 

(i) La passion du jeu, portée chez- les Italiens. aux der-r 

Xiiors excès, entraîna la ruine d'un grand nombre de fa- 

nûUes; l'autorité crut y remédier en proscrivant les jeux de 

hasard. Le. sénat de Venise les défendit en 1774 ^ mais cette 

défense n'ayant servi qu'à éloigner les étraj^gers , dont l'af- 

floèike. et les pertes énormes engraissaient la république 

pcièant le carnaval, l'édit fut bientôt révoqué par le grand 

conseil. 

(a) Lucien ^ Dialogue de Saturne et de son ministre. 

(3) Lucien fait dire au ministre de Saturne qu'il croyait 

qoe c'était pour égayer les esclaves, et rendre leur servitude 
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La crëatibn du roi da sort^ symbole du reiiyerse- 
ment des conditions^ mettait le sceptre aux mains de 
Tesclaye^ comme pour le dédommager du bien&it de 
Vëgalitë; dont ilne Jouissait pins, et <![ni sembkdt 
n*ayoir existe que sous le règne de Saturne. Eût-il 
ëtë le dernier des semteurs, il commandait en mat» 
tre dans la maison, et le père de faiûille lui-même Im 
était ayeuglëment soumis (i)« 

Cette coutume a laisse des traces profondes en 
différons pays, notamment en Angleterre, où les gens 
de qualité auraient cru naguère dégënërer s'ils n'a- 
vaient tenu table ouverte pendant douze jours^ Des 
Lyons, qui écrivait au milieu du dix-septième siècle, 
nous apprend que la fête c(»nmençait ordinairement 
la veille de Noël. Depuis lors, jusqu'au lendemain de 



plus supportable par le souvenûr rde. celle 4» dieu de la fête* 
{Ubî suprà,^ 

(i) Majores nostri, 

Domiman patremfandUœ appellarunt; seroos (^quod etiam in 
pdnds adhiito âmd) fandUares t imtitaeruM'diemfestumy non quo 
sobim Dsvmnicum iserois pescenenîur, sed quo etiùm honore^ iOis 
fn domo gerete, Jus êtcertpfirndsenmtf et âonuan punïïam trèm-- 
fubUcam esse juàicmfenmtX&enecSij i. 6, ipiit 47* T^oy, aassi 
Pasquier, p. 334*) 

Tacite rapporte que la royauté du sort éclnit une fois à 
Néron ; ce qui prouve que «ette pratique était universdie- 
ment observée, dans Fempire romain, et que le sonverain 
lui-même s'y sownettait Souinettre , c'est le terme ; car si 
le sort n'eât pas désigné Néron , il aur^ât bien fallu que Pem- 
perieursesoumtlii'nn sujeti (Tacit, Améal, L i3.) 
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TEpiphanie, un roi que le maître de la maison choi- 
sissait entre ses valets, exerçait son burlesque empire 
sur toute la famille , ainsi que cela se pratiquait pen- 
dant les saturnales. Ce roi postiche , par un jeu de 
mots qui peignait son caractère et sa mission , était 
appelé souverain des ordres (souverain désordre) (i). 

Il en était à peu près de même en Suisse et en di- 
verses parties de T Allemagne, où, selon Stuckius, 
les valets devenaient maîtres pendant les fêtes de 
TEpiphanie (rs). 

Nous voyons encore aujourd'hui, dans le roi de la 
fèv6, un dernier vestige de cette pratique. Il est vrai 
de dire, cependant, que Tusage de tirer Iç gâteau et 
de proclamer roi celui dont la part renferme la fève, 
n'appartient point aux saturnales. 

Les Romains s'envoyaient mutuellement des gâ- 
teaux, des fruits et du miel, en mémoire de Tinven- 
tion de Tagriculture , attribuée à Saturne. Placentas 
mutub nUssitarUj mellis etjructuum repertorem Sa- 
tumum existimantes (3). Mais c'était par le moyen 
des dés qu'ils élisaient le roi du sort. 



i> >' ili I I I itli 



(i) Traité ttu roî-hoîtf p. l63. 

Des Lytms devait contiaitre les morars de P Angleterre, 
où il yéciit plusieurs années. 11 assure que , de son temps , 
3 y avait des chefs de famille, surfout parmi les protestans, 
dont chacun faisait tuer et consommait chaque jour un des 
douze bœufs qu'il arait engraissés pendant Pamiée pour les 
douze jours de la fête des Rois. 

(2) Stock., Andq. cowiçiaL, I. i, c. 33.) 

(3) Macrob., Satur., 1. 1, c 7. 
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Vncds faldferi sems âiehus 
Rggnator quihus imperat fiiUUuà (i)^ 

Le fonds est le même ; il n*y a de diffërence que 
dans le mode. 

On voit, d^ailleurs, que les chrétiens n^avaient pas 
tous adopté Tusage de la fève. Les Franconiens, par 
exemple, inséraient dans le gâteau des rois un de- 
nier, ou toute autre pièce de monnaie, au lieu d^une 
graine, que la prudence et la propreté ont pu y subs- 
tituer depuis. 

Cette variation subsistait encore, dans le seizième 
siècle, et, chose remarquable, le gâteau était pétri de 
farine et de miel, nouveau trait de ressemblance avec 
les présens de miel et de fruits qui s^envoyaient pen- 
dant les saturnales. In Epiphanid domirU singulœ 
famUiœ eoc melle , farindj addito ùnzibere et pi- 
perCj libum conficiuntj et regem sihi legunt hoc 
modo : liiSum mater Jkmïlias faeitj, cuL...i.... dena* 
rium immittitj etc. (:2). 

(i) Martial, Lu, epig. 7. Voy. aussi Des Lyons, p. lyS.. 

(2) Boem. Aubanus, Omm. Gentùan mores y L 3, p. ai8. 

Observez que libum, d'après YirgUe , était un gâteau pétri 
de farine, de miel et d^huile, que l'on offrait aux diçux. 
Voici une description curiçuse du festin des fVois, extraite 
par Mosant de Brieux, d'un manuscrit de Cambrige, où il 
çst également question de pièces d'argent au lieu de fèTCS. 
On y voit aussi que^ non seulement Dieu et la Vierge , mais 
encore les trois rois avaient chacun leur part du gâteau. 

.... Fenti hinc hue aima Magorum, 
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La pratique païenne a encore un autre point de 
contact avec celle qui lui a succédé. 

Les Romains avaient porté le luxe des présens à 
un excès tel que, pour empêcher de nouveaux abus, 
on fit une loi qui ne permettait d'offrir dorénavant 
aux riches quç des flambeaux ou torches de cire. 
« Inde mos per Satumalia missitandis cereis cœ- 
pit^ » dit Macrobe. Et de là aussi les chandelles des 
rois, c*est-à-dire les pains de cire et les bougies, qu^il 
n'y a pas fort long-temps encore, les chrétiens s'en- 
voyaient les uns aux autres la veille de TEpiphanie (i )• 



Qui procul ex PirsU ruUo donaria Christo 
^eilé poriarunt duce : Reges hosce fuisse, 
Et très durUaxatf dispersa est widigue fama. 
Conpeniunt igitur multi certiçue sodales, 
Atque créant tmt sorte, aut per suffragla regem, 
Qui créai indè sibi regali more mirUstros. 
Tum eonpiifaniur, maltîs Indantqae dlebos 
Large, canthusasque trahuni ex ordine mensas, 
Dion locvM v^acui fiant, et creditor instet, 
JBorurn etiam pueri confestim exempta sequuntur, 
Et rege electo mensas pompasque fréquentant, 
\ Vd nummis furto raptis, sumptuve parentum, • 

Ut sfmul et iuxum discunt scderataque furta, 
Hâc etiam bice œdium herus, eomisque patromu, 
Quisquefacit magnam prà opibus cœtuque placentam, 
Ufua^ eui nummum^ sinud ut conspergitur, indit, 
Hanc seeaf in multas, ut turba domestica suadet, 
Particulas, datque uni unam cuique : attamen istd ' 
Lege, suas habeant puer ut, Virgoque, Manque, 
Quœ dein Paupenbus sub eorum nomine dantur, 
Ast omnes inter cui pars fors obtigit ilia, 
Quœ Tutmmum retinet, rex iUe agnoscitur, et mox 
ToUitur à cunctis clamore ad sidéra magno, 

C^^ Des Lyons, Traùé Ai roi-bdi, p. i58. 



: 
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modernes, nousn^aurions reçu le Phœbé que de la 
seconde main. 

Malheureusement on ne s^ayise Jamais de lout. 

Uhistorien du gâteau des rois ne s^est pas rappelé 
qu'à l'époque où s'ouvrirent des relations entre les 
deux peuples (i), les Hébreux n'ofiraient point de 
gâteaux à la lune, et qu'il y avait déjà long-temps 
que les Romains s'en envoyaient, et faisaient les rois 
en mémoire de Saturne. Ainsi , ne déplaise à la déesse 
Phœbé y nous laisserons à Saturne tout l'honneur du 
gâteau. 

A l'égard du premier jour de Tan, l'usage moderne 
consiste dans les visites et les présens mutuels, qui 
étaient, comme on sait, une des cérémonies des sa- 
turnales. 

D'après l'opinion commune , c'est dans la fête par- 
ticulière de strenuûj dont la célébration était fixée 
au premier jour de l'année romaine, qu'il faut placer 
l'origine de cette coutume. Cependant il est Étoile de 
se convaincre que l'usage des étrennes, strenœ^ n'est 
venu jusqu'à nous qu'à travers les saturnales, avec les- 
quelles cette pratique s'est confondue sous les empe- 
reurs, et d'où les chrétiens l'ont tirée, en adoptant 
toutes les autres cérémonies liées aux fêtes des ca- 
lendes. 

La célébration du premier jour de l'an chez les 
modernes, est en effet plus analogue à cette partie des 
saturnales qu'à la fête de la déesse Strenua, qui n'en- 

(i) Vers le règne d'Antiochus-le-Grand. 
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trâîuâitr ni la suspension du travail (i), ni la vacance 
<ies tribunaux, ni Tuniversalité des présens et des 
.-visites 9 circojistances communes aux saturnales et aux 
«étrenpes modernes (2). 

Cette observation n*a pu échapper à divers auteurs 
cjmy n'ayant pas cru devoir s'arrêter au rapport maté- 
ariel des mots strenua^ ou sirenna^ et étrennesj ne font 
:K*€monter Tusage des préseos qu'aux saturnales. 



(i) On remarquera que la fête chrétienne de la Circonci- 

on, qui a fait suspendre le travail le premier jour de l'an, 

L^a été instituée que dans le septième siècle ^ c'est-à-dire 

l^ODg^emps après rintroductlon de l'usage des étrennes dans 

l^ chrétienté. 

Cette fête ne consistait originairement que dans le jeûne 
^t les prières d'expiation dont on a parlé ci-dessus. « Pierche 
^ in ialgip^i Gentifi sif^lemmzaçam il .capo, dell'anno con carie 
^ superstUtom f danze et crapoh^ U christUimperoppordaqueste 
^ hdàezze, soleodno diglunare con fore dette processiom, etc. » 
V-Domu Magri ,. Cerimon* et riti sacri, etcJ) 

'(^y Les' Anglais ont ctaservé long-temps, et conservent 
pent^tre encore' l'usage des étrennes tel qu'on le pratiquait 
à Rome , où la plus basse classe du peuple faisait des pré- 
seos au riches , aux grands, et même au souverain.' (Polyd. 
Virg^^ de bipeat. Ber.yl. 5.) Qn voit, au rQSte,.'qiM2.renvoi 
des présenj^ mutuels n'était pas aussi général chez les R07 
i&aiiis,le premier jour de janvier, que pendant les satur- 
itales proprement dites. Il paraîtrait même que , du temps 
. des empereurs , ce peuple n'avait retenu de la fête strenna 

. 1 9>^,Fii8age de se souhaiter la bonne armée, sans se donner, 
le premier jour de Tan, cd que nous appelons des étrennes. 
( %« Soétonc , V. d'Aug., et Pline.) 
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Cest ainsi qu^Aubanus, écrivain du seiâème siè- 
cle , dit 9 en parlant de cette coutume : (( Tune etiam 
« ex avUd consuetudine ultra cUroque munera nUê- 
« tunturj quœ à Satumalibus:, quœ êo tempore ce* 
« lebrabarUur à Romanis j Saturnalitia^ àGrœcisacpo- 
u /phorelaL dicta sunt. » 

Aussi voyon»-nou« que le mxAXeniàj employé chez 
les Romains pour exprimer le^ présens qui se £d- 
saient pendant les saturnales, a presque toujours été 
traduit en français par le mol étrennes^ et reproduit 
avec la, même signification par les auteurs des der- 
niers siècles qui ont écrit en ktin sur cette matière (i). 

Ainsi, ron peut dire. qu'il n*y ajrien de con^mun L 
que l'époque, entre notre premier jour de V^^i^Ia L 
fçjte strennaj toujt Jlç. reste appa^t^en^t ^iW^MV^' 
notes* ' ' * ... , •■■■"' .;.-._• 

Quoiq«Ul «n soit, le» drSiérent usages dont il Tient 
d^étte «Question , ne sont pas les seuls que nous ayons 
empruntés aux rites du ]paganismej' et qui sç soiçntcçii- 
serves en France lon^-j.emps après Vétakli^gi|pnj( du L 

çhristianispae^ Jff>s^è .tous lç;5 efforts dç VJ^gU^ ppW 

l€(§ (sçipêçhçrt '^-:---, ' ■■ ^ '-■-- ■■ '• *•*' . "'• •■ 

. ; .'L'à^sooiAtian des pratiques de 4!ancien iei du neo- 

veau kïuherétttit «ne monstruoské* digûé des siècles 

bàifcarës'i[^i'!^i«Wv<îon5acr^^ n'est pais isans avoir 

lutté contre ié "torrent, et déjployié une grande iséyé- 



T— : ■ ■ ■ ■ 

■ ■ • I • > » .* 



. i(i)Le8 Romains, âuraat les satàiaDialcs,'yàûaiiaitdlei^ri^ 
um de toutes sortes, sous le nom i/^rekhes. (Des Lyons, de 
la Royauté des saturnales, f* kSqO 



{ 
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rite de doctrine dans leurs exhortations, qu^entrainës 
par la force des habitudes et des passions quUls ne 
pouvaient dompter, les Pères ont cédë à la nécessité 
de fidre la part du désordre, et de tolérer le moindre 
mal pour en éviter un plus grand. 

Renonçai^t à Tespoir de faire cesser les mascarades 
de la rïiitivité et du jour de Tan, FEglise voulut au 
nioins donner à ces réjouissances un objet plus dé- 
cent. £Ue w toléra les formes, à condition qu'on les 
applûfaerait à un fond chrétien , et que tout se pas* 
Mirait dans des vues chrétiennes (i)« Voilà comme le 
culte des saints et des martyrs de la foi catholique, 
substitué au culte de Saturne et de Janua, fut prati- 
que avec les mêmes cérémonies, ou plutôt au milieu 
des mêmes ocig^es. Le scandale, au lieu de diminuer, 
devait nécessairement s^accroître, parce que rien n^é* 
tait pins à sa place; parce que la confusion des choses 
entraîna la confusion des principes. On croyait avoir 
changé Tesprit d'aune pratique licencieuse; on n*en 
avait changé que le nom, et le remède fut pire que 
le mal^ parce qn on n*avait &it que dériftonorer ce 
qu*c^i vonlait rendre respectable* De la ces représen* 
tatiaBf diamaijqiies des actes des BMrtyis et des liaiats^ 
qoi n'étaient que de pieuses &mes dont l'intention 
BooMit wnle umviif la gratsieretiâ» 

Tons œs r^ctons da paganisme, trani^ilantiés dans 
les Ganles, r epr ir e nt racine sur le sol de La cbré-^ 
tientë, et oontinnerent d'alimenter les antiqcM» w* 



(i) Baisaak^ Srwrf. TmOmmâ^ c^^^H &»tarM fu ti. 
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persûtions rëgénërées avec Tempreinte des nouvelles 
croyances. 

Sans parler des devins (i), des sorciers, des fées, 
des enchanteurs, des astrologues, qui avaient succëd< 
aux sibylle^, aux oracles, aux magiciens et aux eii| 
puses des Grecs et des Romains, et qui firent autan 
de dupes que de prosélytes jusqu^aux dix-huitièau 
siècle, des coutumes plus étranges peut-être, en ci 
qu^elles paraissaient plus (^posées- à Tesprit de la i^ 
ligion dominante, se propagèrent à la faveur des ati 
ciennes traditions, et comme prot^ées par les insli 
tutions nouvelles qui les reconnaissaient. 

Sous. la première et la seconde- race de nos rois, 6 
ne se livrait à aucune entreprise importante sans coi 
sulter lés entrailles des victimes et le vol des or 
seaux (2). 

La célébration dçs obsèques, les festins alliés au 



(i) La divination, telle qu'elle se pratiquait sous les roi 
de la première race, était encore un outrage fait à la re 
ligion. Les chrétiens , au lieu d'interroger les oracles et. te 
livres des sibylles, consultaient leurs livres sacrés, et ei 
tiraient toutes les sottises qu'il leur plaisait de débiter, pài 
des interprétations absurdes. 

Pasquier rapporte la disposition d'une ordonnaiicer'i^ 
Louis-le>Débonnaire qui interdit cette coutume. «.. •>' O 
a mdàis in psaUerio çel EçangeUo, çel alils rébus sortîn prtfi* 
«r mat, nec dwinadones aUquas obsetvare ,. etc. » (Livre * 
des ordonnances. Voy. Recherches sur la France, p. 33c 
in-folio.) * 

(2) CapUuL op. BabiS; t. i, p. i5o; 
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juieics des morts et aux lêstins qui se iàisaient le 
septième jour, raj^laient encore , dans le seizième 
siècle, les sacrifices et les pompes fiinèbres que les 
Bonudns désignaient sons la dénomination de no- 
vem êiales^ parce qu*ils se pratiquaient le neuTième 
jour (i). Toute la différence consistait dans le retran- 
dicment de deux jours, mais le scandale était le 
même. On le porta au point qu*il Ëdlat une défense 
de FEglise pour empêcher les ecclésiastiques de s^eni- 
▼rer an milieu de ces appareils de tristesse et de 
demi (s). 



(i) Polyd. l^lrg., p. 680. Carp., Aiop. Ghs.y ad verb. fes- 
Am & 'Pebi Epiâmmn : « Geste feste de la catliédration de 
S-PSore soloît estre apelée feste de les TÎandes de S. Pierre. 
Coustanne fat anciennement des païens , ensi comme mais- 
tres Jelianz Belethz dbt, que ils ofiGroient chascan an, ou 
noîs de féTner, à certain jom*, viandes sus les tombes de 
lor parenz , et iqoi de naict li diable les gastoient , et ils cuî- 
^icnt que les âmes, qui aloîent de lez les tombes, les- 
tes ils apeloient mnbres, les gastaîssent...^.. Geste cous- 
tome de celés viandes à paines que l'on la pot oster as ères- 
tiois. n ( VU des saints, manuscrite. ) 

(3) n n'y a pas long-temps que l'usage des brandons, évi- 
^cmmenl emprun té da culte de Gérés , subsistait encore parmi 
^^ns , et l'on peut croire qu'il n'a pas entièrement cessé dans 
certaines provinces de France et d'Italie. 

La cérémonie, on plutAt la farce des flambards, qui se 
jouait pendant les fêtes de Noël, dans quelques cantons de 
^ Normandie, avait beaucoup d'analogie avec les bran- 
doQs, et, sans doute , une même origine. Oétaient les éco- 
'^crs qui en faisaient les firab. Les uns couraient dans les 

U. 2« uv. 1 5 
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L^s pratiques les plus ridicules, les superstition& 
les plus absurdes semblent n'avoir cédé qu'*à Tiii- 
fluence philosophique des derniers siècles, après avoir 
résisté mille ans et plus à Tempire de la religion et du 
bon sens. ^ . . 

Telles étaient les. cérémonies que les Franconiens 
observaient: encore aux^fiêtesdeNoël, dans le seinème 
siècle. Des groupes composés de clercs, et dé gens de 
toutes condijtiHi&^ hommes, fempies, enfans, vieiK 
lards ^ s'assemblaient dans les églises, y da«tôaient en 
cercle autour de l'autel, où était exposé le simulacre 
d'un enfant nouveau-né ^ et reproduisaient dans les 
cris qu^ils poussaient en dansant, le spectacle tumul- 



raies *avcic des ' flatfiteàtix ardehs, eii criant Noël! Noël! les 
àtitreé , mtiifis dé' iôf étiés de paille , àtïàient autour des ar- 
brts fruiliéi's èkantèr : ' 

Taupes et mulots . 
Sortez de nos clos, 
" ÈfiÀbn vous brûlerai la barbe et lés os. 



.1 . -•j 



(^Mélang. hist et philos, de Mich., t. i, p. 236.) 

• • ' ' • '■' ' ' • • ■ 

Les cierges allumés qu'on porte prbcessionneilement le 
jour .d^.Ja. Gban^leur, rappeU^m aussi k culte de Pro- 
4erpine, dont la fêté se eélëbratt à la inénie époqiae. 

C'est le pqpe Setgins tpû institua ectte procession du a le- 
vrîer, et ordonna qpldlë' st^ ferait avec des cierges bénis, 
4ans Féglbe de S^ntè-Marie-^M apeuré. Voici comment Ru- 
pert moûve cette cérémonie » « In Pwificaiione.caaàelas par-- 
tamns ut/elid gtmdio justl sînuonis aUqyatams pétrtcoipamus , 
qm Ckristum infàiMem ^sàun in ulnis agrumt. ( Voyez D. Msk' 
gri, Origine de' riti sacri, etc., voce candela.} 
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tueux des ccnrybantheis s^agitant et hurlant sot le mont 
Ida, autour du berceau de Jupiter (i); 

Telle était encore, chez les mêmes peuples, la ce-' 
rëmonie du mercredi des cendres et les débauches des 
trois jours prëcédens, qui rappelaient toutes les ex-^ 
travagances des anciennes lupercales (a). Nouveaux 
prêtres de Pan, les Franconiens, durant les jours' 
gras, couraient nus pàv les rues, frappant de droite et 
de gauche tous ceux> qu^ils rencontraient , avec de 
petits sacs remplis de cendres qui leur tenaient lieu 
de fouets. Le mercredi suivant, premier jour du ca-» 
rêmef les filles réunies par les jeunes gens s^atte-» 
laâent, en guise de chevaux,. à une charrue qn Viles 
promenaient au son de la trompe, et quVUes allaient 
ensuite précipiter dans le fleuve ou le lac voisin, 
comme une sorte; d'expiation dès orgies que termi* 
nait cette nouvelle farce (3). 



(t) Boem. Aubanus , Omn. Gentium mores, etc., 1. 3, p. 21 j* 
(2) Nudî discumntes Luperœs agunt, à qidbus ego annuum 
isOihi deUrandi moreth ad nos àèfkacisse eoastimo', etci (Bbèm.' 
AiA^^L 3, p- afïg.) 

(3). Quelque licencieuse que fui la célébratioti dés l^t^et*^ 
cales chez les Romains , on y observait pourtant une cer-^ 
taine décence dont les Franconiens se sont entièrement 
affranchis. Ici les jeunes filles et les garçons participent sans 
distinction à ces désordres, non mbinis'contraîres'auxxiiœursf 
qu'à' la religion; là U^ n'y avait- que^ les hbinmes £adts qui 
pussent y prendre part, d'après^ ittl arrêt d'Auguste , qui dé-^ 
fendait aux jeunes gens sans barbe de s'y trouver. Il était 
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Telle fut, enfin, la fameuse fête des fous, qui, dé 
rivée des calendes de janvier, et propagée en France 
* sous vingt formes diverses, n'offrit partout qu'un mé- 
lange monstrueux des rites sacrés, associés aux jeux 
les plus indécens, ou ridiculement appliqués aux cul- 
tes les plus absurdes, comme celui de l'âne, de la 
sottise, de la folie, etc., etc., etc. 

Les mémoires et autres pièces qui ont été publiés 
sur ces folles pratiques, nous dispensent d'en retracer 
ici le tableau; nous ferons toutefois une observation 
qui se lie naturellement à l'idée de ces désordres, et 
qui n*a pas encore trouvé place dans leur histoire. 

Ce serait apprécier avec peu d'exactitude et beau- 
coup trop de sévérité l'esprit et la portée de nos an- 
ciens usages, que de les juger rigoureusement d'après 
notre manière actuelje de voir et. de sentir, et, pour 
ainsi dire, en présence du siècle. 

Les fous du moyen âge n'étaient pas aussi fous ni 
aussi impies qu'ils nous le paraissent : l'intention do- 
minante de leurs actions n'était point de l'impiété. 
On y retrouverait plutôt les élans multipliés et tou- 
jours mal dirigés d'une dévotion superstitieuse, qui 
s'attachait à tout, et que des esprits grossiers ne sépa- 
raient pas des actes les plus opposés à la véritable 
piété. Nos pères étaient plus ignorans et'plus crédules 



ëgadement défendu aux enÇaiDs des deux sexes d'assister de 
nuit à aucun jeu, sans être accompagnés 4e leurs parens. 
LupercaUhus Qetmt currere imberbes ^ etc. (Suéton,, Vit Aua.^ 
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<[ue nous : voilà leur plus grand défaut ; et Tigno- 
rance peut conduire aux choses les plus étranges en 
faits et en doctrines. Nous croyons n'en pouvoir citer 
un exemple plus curieux et plus fort <jue l'anecdote - 
suivante, qui terminera cette notice : 

Du temps de saint Gérald, abbé, une famine telle 
^'on n'en avait point encore éprouvé de semblable, 
désolait l'Irlande, et moissonnait par centaines ses 
Xfialheureux habitans. Un concile s'assemble pour dé- 
libérer sur le remède spirituel qu'on pourrait appor- 
xer à ce mal. Deux avis y sont ouverts. L'abbé Gé- 
Tald propose d'ordonner des jeûnes et des prières pu- 
l)liques , pour obtenir de Dieu le retour de l'abondance. 
Xe bon Fecchinus réclame aussi des jeûnes et des 

prières ; mais devinez pourquoi Nous le donnons 

âux plus fins Il faut avoir vécu dans le treizième 

siècle poiM* imaginer une chose semblable. Fecchi- 
jius, tametsi vir magnœ sanctitatisj demande chari- 
tablement que Dieu soit prié d'envoyer la peste, 
pour réduire la population et le besoin au niveau de 
la ressource; et son avis prévalut (i)! Ne croirait-on 
pas, comme le Père Raynaud, entendre les anciens 
païens s'écrier au- milieu d'une foule importune : Ju- 
piter Jac nobis locum! (Grand Dieu, débarrasse-nous 
de cette canaille!) Le légendaire qui rapporte le 
fait, ajoute que les prières du concile furent cruelle- 



(i) Theoph. Rayn., HeterocKta spirîtualia et anomala pie^ 
^oUs cœlestusm y terrestrium et infernorum. 
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ment exaucées, et que la peste fit tant de ravage 
en Irlande, qu'ion fiit obligé d^ordonner de ncmveaux 
jeûnes {>QUff }a faire cesser. 

Le culte des'£>us«t4e Tâne n*a sans doute rien de 
plus étrange que le ooncile d'Irlande. 
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FÊTE DES FOUS, 



ET AUTRES PRATIQUES ANALOGUES. 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 

Il est. peA d^ per^oDnes qui ne connaissent el d*a- 
mateors cpi i^e poss^denl Fouvrage, ou plutôt le recueil 
publié par du TUliot, gentilhomme ordinaire dû. due 
4e Benri, âtpus le titre de Mémoires pour servir à 
^histoire de la fête des fous^ qui se faisait azUre'^ 
foisi dans plusieurs églises. Ces Mémoires sont, as- 
^\^^éq)ent fort curieux;, mais peut? être Fauteur fe^ 
ftorait-il rendus plus iméressans» encc^e, sHl eût us^ 
^vec moins de sobriété des maÂ,érLauK qu'il avait à sa 
vi^pçsiûoAy ou f^t upe.re^hetdUe plus exacte de 
^^^.qwi pouvaient lui manquer. On croit asseagéûë*- 
'^lement qu'il ne lui est rien échappé de ce qui valait 
'^ peine d'être rapporté, et en cela on se trompe. Un 
*ait moins contestable , c'est que son livre , tiré peut- 
^^re à un trop grand nombre d'exemplaires, et réim- 
primé en divers formats, est devenu très-commun, et 
4^e rien n'est plus Êicile que de se le procurer au 
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plus modeste prix. Au lieu de le reproduire ici sans 
nécessite, nous avons cru faire une chose plus agréa- 
ble à nos lecteurs, en recherchant les pièces originales 
qui ont servi à du Tilliot, et en donnant un choix 
des plus curieuses. Ce n'était pas le parti le plus 
simple, mais il nous a paru le meilleur, et nous Pa- 
vons suivi. Nous avons placé à la tête de ces pièces, 

• • ■ 

comme ime sorte d'abrégé de l'histoire générale des 
folles pratiques, l'excellente notice de Fabbé d'Ar- 
tigny,:où Ton trouve en substance tout fce que le re- 
cueil de du Tilliot contient de plus intéressant , et 
beaucoup d'autres faits que cet écrivain a passés sous 
silence. On remarquera aussi dans les notés et les 
additions qui nous sont propres, quelques explications 
plus ou moins utiles , et même des faits d'une cer- 
tain e importance, qui ont également échappé aux: 
investigations de du T^Uiot et de d'Aitigny, et qui 
achèveront de compléter ce singulier chapitre de nôtre 
histoire. {EdiL C; L.) 
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NOTICE GÉNÉBALE SDK UL FÊTE DES FOUS (l). 

. <t Les fêtes dont j'entreprends l'histoire, dit Fau- 

.(( tenr des Mémoires sur la fête des fous (2), sont si 

« extravagantes, que le lecteur aurait peine à y ajou- 

(( "ter foi, s'il n'était instruit de l'ignorance et de la 

(( Ixurbarie des siècles qui ont précédé la renaissance 

(( des belles-lettres au quinzième siècle en Italie, d'où 

(( elles passèrent ensuite dans les autres parties de 

(c l'Europe. Nos dévots ancêtres ne croyaient pas dës- 

(c lionorer Dieu par les cérémonies que je vais décrire, 

(c dérivées presque toutes du paganisme, introduites 

(c en des temps peu éclairés, et contre lesquelles il a 

(( été souvent nécessaire que l'Eglise ait lancé ses 

(C foudres. » 

On a donné le nom de \^fête des fous à certaines 
réjouissances que les clercs, les diacres et les prêtres 
même &tsaient dans plusieurs églises pendant l'office 
divin, en certains jours, principalement depuis les 
fêtes de Noël jusqu'à l'Epiphanie , et notamment le 
i premier jour de Tannée : c'est pourquoi on l'appelait 
aussi hi fête des calendes. 



(i) Analyse duRecaeil de da Tilliot, avec des augmen- 
tations tirées des Mémoires de littérature de Fàbbé d'Ârti- 
goy, t. 4-9 et des additions de VEdiU C L. 

(a) Par du Tilliot , gentilhomme ordinaire de S. A. R. le 
duc de Berri, in-4^ Lausanne, ijii* Dédié à M. le prési- 
dent Boohier. {^Note de d'Ariigny.') 
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Pour découvrir l'origine de ces cërémonies (i), il 
faut remonter aux fètes du paganisme, entre les* 
quelles les saturnales y les lupercales et les calendes 
de janvier tenaient le premier rang. Les saturnales se 
célébraient le 17 de décembre, et duraient cinq ou sept 
jours (2). Pendant ce temps -là, il n'était permis de 
vaquer à aucune affaire ni publique, ni particulière, 
mais seulement déboire, chapter, danses, }otier, âm 
des rx>is, &.m des présens, et imaginer tcncii oe qui 
était capable d'exciter la foie cm de procurer durj^lai- 
sir. Les maîtres servaient de domestiques à leurs ^- 
piHeis esclaves, et ceux** ci pouvaient les railler, les 
insulter impunément, les finrcer d'o|)éic à deà corn* 
mandemeqs ridicules, comme de s'injurier eux 
mêmes, danser ou cbant^ tout nus, avec deS'pos* 
tures et des contenances lascives; faire trois tours 
avec une musicienne sur les épaules, et autres extra- 
vagances semblables ; 4^^est ce que Y^n appelait k 
liberté de décembre, Lucien , dans ses Dialogues, &it 
ainsi expliquer à Saturne l'prigiiie dé ces fêtes : « Jh 
vis à mon aise, m'entre tep^nt avec Japet et les aatret 
vieillards de mo^ âge, sans m'embarrasser des affain^ 



» ^ 



(i) 1} est inutile d'avertir que dans cet article j'ajoute 
plnsiçurs choses k la DisserUtiôn .de da TlUiot ; on i^'avra 
pas de peine il le voiiv « > 

N. B. Toutes le& notes q^ ne portêiil pas ceuè indicé- 
tioB : Edit C L;, soAt de Fabbé d' Artigny* 

(9) Geci a besoin 3'aq>(ication. Voyez U Bissertatioii pré- 
cédente sur les saturnales fraiiçâitesé .(£itftV..C L.) - 
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du monde, dont Ju^Hter est accable. Car il n*a de re- 
lâche que pendant ma fête; ainsi, je reprends Tem- 
pice pour quelques jours , afin du moins de n'être pas 
méprisé, pour faire souvenir les hommes de la dou* 
ceur de mon règne, où le blé venait sans semer, et 
où i} coulait des £l^uves de lait , et des sources de nûel 
et dt vin. Tout était alors en commun : il n'y avait 
nipuivre ni riche; on ne trompait ni ne trahissait 
personne ; enfin c'était le siècle d'or. jC^est pourquoi 
pendant les saturnales, qui en sont Tîmage, il n'y a ni 
>i matlre ni vakt, et l'on Ae fait que rire et danser (l)» » 
e; La fête des calendes de janvier était un mélange 
I de 4vises ^ de ma^carade$ de toute espèce. Les uns 
S: y paraissent en habits de femmes, ou d'histrions, 
k OQ avec de^ visages barbouillés de lie et de suie , pour 
pj Êû^rpre levs spectateurs. D'autres, qui étfiient couverts 
ik de peaux de cerf, d'ours, de lion, à peu près comme 
ji| Toa r^Mrésente les loups " garoux , cherchaient à ins** 
prcr la frayeur : dans la suite on solennîsa cette fête 
atvec les cérémonies et les divertissemens dés satuc^ 
le ' oales, ainsi que le témoigne Hérodian , qui vivait au 
ifl trokième ^.cle du christianisme. 

Les lupercales, anciennement ii^stituées par le roi 
I Sandre;, se célébraient au mois de février c elles ti-^ 
"^^ lient leur nom des liiper<^es, prêtres du dieu Pan* 
l flt couraient les rues tout nus, et frappaient les fem-» 
- mes avec une pea« de chèvre , dans l'intention de les 
jitndre fécondes, ou de les &ire accoucher plus heu-> 

(i)Dialogues de Lucien , t. a , p. S58 , trad. de d* Abiancou^^ 



nr 
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reusement. On dit que des voleurs ayant dérobé le 
troupeaux de Romulus et de Rémus, pendant qu'il 
étaient occupés à solenniser cette fête, les deux prince 
se dépouillèrent de leurs habits , coururent après le 
ravisseurs, les battirent, et recouvrèrent le butin 
C'était pour conserver la mémoire de cet heureas 
événement, que les luperces couraient tout nus.Fojr> 
Servius, sur ce vers du huitième livre de FEneide: 

Hinc exultantes saUos, nudosque bipercos. 

Quelque scandaleuses, quelqu^insensées que fussent 
ces sortes de cérémonies, elles subsistèrent en tout 
ou en partie au milieu même du christianisme, malgré 
les conciles, les papes, les évêques, qui mirent jool 
en usage pour les abolir. En vain Ton établit de 
prières publiques, des processions, des jeûnes à cette 
occasion. Les païens convertis ne purent se résoùdit 
à voir supprimer entièrement ces fêtes extravagantes 
auxquelles ils étaient accoutumés. D'abord ils leur ei 
substituèrent de nouvelles, que Ton pouvait tolérer 
Dans la suite ils passèrent insensiblement le^'bornei 
de la modestie, et se portèrent enfin jusqu'aux der 
niers excès, quelqu'attention qu'eût l'Eglise en oorp 
pour réprimer les auteurs de pareils désordres. J'ai di 
que le mal n'avait fait du progrès qu'insensiblement! 
par degrés (i). Ainsi le jour de Noël, après vêpres', 1 
diacres dansaient dans l'église, eif chantant une ai 
tienne à l'honneur de saint Etienne; les prêtres < 

(i) Cest d'AnigDy qui parle. (^Edlt CL.) 
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Ëdsaient autant le jour de ce saint, en Thonneur de 
saint Jean Tévangéliste ; les enfans de chœur ou les 
petits clercs, le jour de saint Jean Tévangéliste , à 
rhonneur des innocens; et les sous-diacres, le jour de 
la Circoncision ou de TEpiphanie. 

Beleth, écrivain ecclésiastique qui vivait sur la fin 
dudouzièpie siècle, fait mention de ces quatre danses, 
et ajoute (i) qu'il y avait certaines églisA où les 
éyé^es et les archevêques jouaient aux dez, à la 
paume, à la boule et autres jeux; dansaient et sau- 
taient avec leur clergé, dans les monastères, dans les 
maisons épiscopales; et que ce divertissement s'ap- 
pelait la liberté de décembre j à l'imitation des an- 
dennes saturnales. Et comme dans cette fête du paga- 
nisme les valets prenaient la place de leurs maîtres , 
en Ëdsaient les fonctions, et créaient des rois imagi* 
naires, de même les jeunes clercs, les sous-diacres et 
les diacres officiaient publiquement et solennellement 
aux fêtes de Noël (ri). Ils s'emparaient des hautes 
- — ^^^^_^__ - ' 

(i) Beletus, tibr. de Diidn. offic^ c 7a et lao, cité par 
ML dn Gange , Glossar. çoce Kalendœ. 

(a) Indépendamment de ces folies, d^ns lesquelles les su- 

Bmdonnés devenaient maîtres, il y avait encore la fête dés 

Tiku ou varlets , FESTITM vaujëtorum , id est Jwenum et in- 

mpionan, selon l'explication de Garpentier. « Comme d'an- 

«denneté il ait en la yill^ de Donnemarie, en.Moutois eu 

« Arie, mie confrarie appellée la feste aux variés, laquelle 

« en par dhascun an le dimenche plus prochain après la 

« Saint' Denis. » La même fête était chômée à Doucilli, 

soos le nom àefeste du baston Saint-Pierre. Des actes du qua- 
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stalles, et les chanoines devenaient le bas-chœur. La 
veille des Innçcens , les jeunet clercs élisaient parmi 
eux un évéque, Tamenaient en triomphe dans Fdglise 
avec la mitre, la chape, les gants, la crosse et les 
autres ornemens épiscopaux r il donnait la bémiàich 
tion au peuple , après quoi OA le conduisait en pro- 
cession par toute la ville. 

n y Arait une autre fêté en plusieurs églises de 
France, qu'ail appelait la fête de Vdnej à cause de 
Tânesse de Balaam, qui y jouait un àeé premiers tôlei^' 
On trouve dans le Glossaire de M. du Cange (i)>iiii* 



torzième siècle en font foi , mais nous ignorons ce qui s^ 
pratiquait Vid. Glos. nov., ^ce Pestum. Ç^Edit G L.) 

(r) An mot fèstum asinorum. C'était principalement à Sens 
qoe Pane était honoré d'un cutte tout particulier. La fite' 
des kvtfTÊJEA , qui se célébrait ati même «emps et diates- 10- 
même église, n'était' guère plus grave que celle de UiâBO* 
Comme ceux qui ont écrit sur ces matières n'en ont p<Hiitc 
parlé , et que d'Arligny lui-même paraît n'en avoir pas en 
connaissance , c'est ici le cas de dire ce que nous en savons : 

On ckoistssaH- douze artîsaïis,- qui représentaient les dirrae 
apôtres , portant chacun les kiBlTumens^ de leur martymGft 
fatsait nranter sur mi âne uâ'e jeune fille qù'y>n hsdyîHaii'k 
plus prop#deiiènt qa'il était possible-, et- qui l'èprësrettMâl^v 
sainte Vierge^ Les apôtres parcouraient âdnsï en^ i^rééènsêitt 
les principales rués de la vBle, éhaiMant des caniiqpjiiàs éxHF 
logueéà la fête y et recevant tes dKrandes des fidèles, Kl^ 
quelles devaient servir à orner les chapelles' consaèrées wA 
apôtres e« à la sainte Viei^gé.' Après la processien , les apt- 
très se^retiraient pour souper et daffirser avec layierge,'cl 
tontes autres vierges sages ou folles qm se présentaient 
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létail de toutes les cérémonies qui s^obseryaieni dans 
'église de Rouen à cette occasion. Le jour de INoel , 
tyant la messe solennelle, tous ceux de Téglise sor- 
jdent du cloître en procession , et sWrétaient au 
milieu de la nef , où était préparée une fournaise de 
linge et d^étoupes. Six personnes d^un côté et six de 
Tantre représentaient les Juifs et les gentils. Deux 
jeunes clercs en chape faisaient la fonction de chan- 
tres, et leur adressant successivement le discours, ils 
lei invitaient à reconnaître la certitude dd mystère de 
riocamation. Les païens et les Juifs chantaient quel- 
^ chose qui marquait leur incrédulité; et les deux 



Cette fête durait encore en 1 634-9 lorsqu'un malheureux 
faddent Y effet nat1il^el des infirmités humaines , vint mettre 
h à eette burlesque dévotion. 

La jeune vierge fut surprise tout à coup d'un be^n si 
preuaDt, que les apôtres furent obligés de la descendre en 
tfNite hâte , et de la cacher derrière un puits qui se trouvait 

I propos dans cet endroit Son malheur fut accueilli de tant 
de haées , qu'elle osa à peine remonter sur son âne , et 
fo'eDe ne céda qu'avec beaucoup de difficulté aux instances 
fc saint Pierre et de sarînt Paul. Pour comble de mal , saint 
'em ayant un peu excédé les règles de la sobriété , battit 

II fiàame en rentrant chtz lui ; la pauvre dame sortit de sa 
Hason, pâle, échevelée, et toute en larmes, demandant 
iDi passans si jamais saint Jean avait battu sa femme en ve- 
nant de souper chez la Vierge. Elle ignorait que saint Jean 
n'avâth pas de femme. 

Ces deux équipées , les progrès des mœurs , et des idées 
fhm saines sur la religiofi , firent oublier ces pieuses mas- 
carades. (^EiUt s.) 
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chantres, pour les convaincre , appelaient tour à tour 
les prophètes qui avaient prédit la venue du Messie. 
Chacun d'eux prononçait sa prophétie ; le chœur y 
répondait. Moïse paraissait le premier en aube et en 
chape, avec une longue barbe et des cornes, tenant 
d'une main les Tables de la loi, et de Tautre sa ba- 
guette. Il chantait : Virpost me 'verdet ejoortus.hes 
chantres le conduisaient au-delà dé la fournaise , en 
disant: Iste cœtus psallat lœtus. he chœur répon- 
dait : Quod Judœaj etc. On voyait ensuite Amos, 
Isaïe, Aaron, Jérémie, Daniel, Habacuc. Nous voici 
à Tendroit le plus intéressant. Deux ambassadeurs de 
Balac, roi des Moabites, appelaient Balaam; celui-ci, 
monté sur son ânesse, lui retirait la bridé, et la pres- 
sait de Téperon. Un jeune homme vêtu en ange, a^mé 
d'un glaive , s'opposait à son passage ; et quelqu'un 
caché sous l'ânesse s'écriait : Malheureuse que je 
suis ! pourquoi me frappez - vous ainsi avec n)OS 
éperons? L'ange disait à Balaam : Cessez de vouloir 
exécuter les ordres du roi Balac. Les chantres chan- 
taient : Balaam j soyez prophète. Alors Balaam ré- 
pondait.: Il sortira une étoile de Jacob. . 

Ensuite paraissaient Samuel, David, vêtu enroi^ 
les prophètes Osée , Joël , Abdias , Jonas , Michée^ 
Nahum,Sophonias, Aggée, Zacharie, Ezechiel, Ma- 
lachie, Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, Elisa- 
beth, Jean- Baptiste , le vieillard Siméon et le poëie 
Virgile. Alors le roi Nabuchodonosor appelait deux 
de ses gardes, leur montrait sa statue, et leur com- 
mandait de la faire adorer aux trois compagnons de 
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Daïîiel. Ceux-ci refusant d'obéir, après plusieurs dia- 
logues entre le roi , les gardes et les trois enfans, ces 
derniers étaient jetés dans la fournaise, où Ton met- 
lait le feu. Débarrassés de leurs liens, ils chantaient 
on cantique ; le roi témoignait sa surprise de ce que 
la flamme les avait respectés, et rendait gloire au 
Très - Haut. Lé dernier personnage était la Sibylle 
vêtue en reine, et qui prophétisait comme les autres. 
Cette cérémonie, qui devait être d'une longueur exces- 
rive, eu égard à tout ce que Ton y chantait, et aux 
dialogues qu'on y faisait, étant achevée, la procession 
rentrait dans le chœur, où les prophètes et autres offi- 
cians entonnaient l'introïte, Puernatus est^ etc. 

On trouve une autre description de celte fête dans 
la bibliothèque du roi, parmi les manuscrits qui vien- 
nent de M. Baluze, et même avec le chant des paroles 
(jui animaient la cérémonie. Voici quatre vers que 
Pon chantait d'abord à la porte de l'église de Sens : 

Lux hodie^ Lux lœUUœy mejudice : tristis 
Qmsquis erlê, remwendus erié solemrdbus isUs, 
SÎFit hoâiè procul ijwiditz, procul omnia mœsta : 
Lœta iH)lunt, quicumque cobmt asinaria festa. 

Mais rien ne doit être plus curieux là-dessus , que 
la note de ce qui se disait ensuite en entrant dans 
l'Oise avec cet âne honwé d'une chape, qu'on lui 
mettait sur le dos. Voici la rubrique : Conductus ad 
Tahulam; suivent les paroles : 

Orientis partièus 
Ad»entaint asinus 

IL a* uv. i6 
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Pidcher et forHsdTnus 
Sardnis aptUsimus» 
Hé, sire âoe, hé (i). 

lUc in œlEbus Sichem 
^Enutritus sub Buben 
Transut per Jordanem; 
Saïiit (n Bethléem. 
Hé, sire Âne, hé. 

Satiu QÎndt kinnulds, 
'Dagmas (2) et Cktpreohs^ 
Super dromedanos 
Veloûf Mêdkmeoê* 
Hé , sire âne , hé. 

Aunan de Araèiâ, 

Thus et myrrham de Sabâ 

Tidit in ecclesiâ 



(1) L*abbé d'Artîgny a tire cette prose de da Tilliot, qui ne 
donùëe qu^mcomplète. Voici les strophes et le refrain omis par ces di 
écrivains : 

Lentus erat pedibus 
Nisi/oF€t iatubtSf 
Et 0um M elunibus 
Pungeret aeulêus. 
VU;^ sîra&M, elc. 

Stt» mmgnif omiiÊts 

Suè/ugalis filius , 
Asinus egregius, 
Asinorum Dominvs. 



lie refriôn conimpn à totites les str^^s était : 

H4,. ûre ân« , car cftanies , 
Belle bonche rechignes, 
Vous aurez dh foin aMot , 
Et de l'avoine à plantez. 

Fid, du Gange, ad verb, festum. (Ediè. C. L,) 
(2) Pour Damas. 
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Virtus asinatia. 
Hé 4 sire âne, hé. 

Dum trahit oehiada 
Multâ cum sardmdâf 
IlUus mandlbula 
Dura terit paèula. 
Hé , sire âne , hé. 

Cum aristis hordeum 

i 

Comedît et carduum ^ 
Tritîcwn à paleâ 
Segregat in areéL 
Hé , sire âne , hé. 

Amen dicas, usine , 
Jam satur ex gramîne,* 
Amen y amen itéra; 
Aspemare cetera. 
Hé , sire âne , hé. 

ectd Tabula j incipit sacerdoSj Deus in adjuio-^ 
i nostrum intende laborantium^ etc. 
ans le second registre de Téglise cathédrale d'Au- 
du secrétaire Rotani, qui commence en i4ii et 
en i4i6^ on voit qu'à la fête des. fous (^Jbllùrum) 
onduisait un âne, et que Ton chantait : Héj sire 
^ héj héj et que plusieurs allaient à l'église tîé* 
Ss et avec des habits grotesque^; de qui nit alors 
i et abrogé (i). 



) Rem. de M. du Tillîôt, p. i4.' Alors, s'il faut en 
é Sauvai, la procession dite du renafd- if éi^ii pas itiôins 
rt-é à Pans. On voyait fîgui^er, au milieu du clergé, un 
rd ioïivéit d'une espèce dé surplis fait à sa iâlilte, ayànf 
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Mais ce n'était là, pour ainsi dirCj^ que de simples 
amusemens , en comparaison des excès et des abomi- 
nations qui succédèrent à ces cérémonies burlesques. 
On élisait dans les églises cathédrales un évêque ou 
un archevêque des fous, et son élection était confir- 
mée par beaucoup de bouffonneries ridicules qui leur 
servaient de sacre j après quoi on les faisait officier 
pontifical ement, jusqu'à donner la béhédiclion pu- 
blique et solennelle au peuple , devant lequel ils por- 



la mitre et la thiare sur la tête. On avait le soin barbare de 
mettre de la volaille à sa portée. Cet animal , naturellement - 
Yorace , oubliait parfois ^es pieuses fonctions pour se jeter 
sur les poules , qu^il dévorait en présence des assistans , ce 
qui devenait pour eux un passe-temps agréable. On assure 
que le roi Phîlippe-le-Bel aimait beaucoup cette procession. 
Il prétendait que les ravages causés par .le renard .signî — 
fiaient les exactions du pape, dont il se plaignait amèrement* 
(Sauvai , Antlg. de Paris») 

Dans le même temps, FEglise de Reims donnait un spec- 
tacle à peu près semblable à des chrétiens assez simplésT 
pour s^eù amuser, sans* y voir aucun mal. Le mercredi saintj 
tout le clergé se rendait à Saint-Remi pour y faire une sta- 
tion. Les chanoines, précédés de la crpix, étaient ran- 
gés sur deux files, et tous traînaient derrière eux un. ha- 
reng qu'ils tenaient attaché par un ruban': chacun ^'eux n'é- 
tait occupé que du soin de marcher sur le hareng qui le pré- ' 
cédait, et de sauver le sien des surprises de la personne qui 
le suivait. Les ecclésiastiques de Reims trouvaient di^s cet 
enfantillage up mystère si respectable, qu'on ne parvint à. 
les, y faire renonççir qu'en abolissant cett€i ridicule procès-: 
sion. (Anquetîl, HUt* de tit^ms.) (^'^ Ç..!^) 
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taient la mitre, la crosse , et même la croix archié- 
piscopale. Mais dans les églises exemptes y ou qui 
relevaient immédiatement du Saint -Siège /on élisait 
un pape des fous (Jinum papam fatuorum) ^ à qui 
Ton donnait pareillement et avec grande dérision lés 
ornemens de là papauté , afin qu'il pût agir et officier 
solennellement comme le Saint-Père. 

Des pontifes et des dignitaires de cette espèce étaient 
assistés d'un clergé aussi licencieux. Nous appréhon^ 
de la lettre circulaire que TUniversité de Paris écri- 
vait aux* prélats et aux églises de France en 1 444^4^^ 
dans les temps mêmes de la célébration de Tôfficé di- 
vin (i), les ecclésiastiques y paraissaient, lesiihs avèè 
des masques d'une figure monstruéiisè/Ies autres en 
habits de femmes, de gens insensés ou pantomimes^ 
qu'ils élisaient un évêque ou un archevêque des foiis ; 
qu'ils le revêtaient d'habits pontificaux^ Im faisaient 
donner la bénédiction à ceux qui chantaiept les le- 
çons dbes matines, et au peuple; qu'iljç jjais^i^nt l'offîc^ 
et y assistaient en habits séculiers ; qu'ils dansaieoA 



• ». 

\f'i Él ■■!" Il 



(i) Dmm ipsîus officu temporty larvùti monsiruosis QidUhus', 
aut oesUbus muUenan y aut lesnum çel hîstrionunty ckoréas duce-^ 
heofty in choro candlenas inïionestas cantabûnt, offas pîhgUes 
supra cornu altaris jwx^à celebraritem missaifi cotnedebant : îur- 
éan taxUlorum ibidem exarabani, thurtjîcabant defunio fœtido 
ex cono oetemm sotulanum, et per.totam ecclesiam currebanty 
saltabani, etc. 

Verba sunt citatœ epistolœ (facultatîs theologîae Parisien- 
sis) ipiam edidit Saçaro, et ex eo Gussawilla, dit M. da Caage , 
aa mot kaïendœ, seufestum kalendamm. 
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dans le chœur, et y chantaient des chansons disso^ 
lues; quHls y mangeaient de la c^air jusqu^à Tautel , 
et proche 4vi célébriuit; qaiU jouaient £|ux 4^2 9 et 
disaient de^ ^^oe^5eme|ls ^vçc la fumëe de leurs 
vieux souliers qu'ik hrùlàient ; qu ils, y couraient et 
dansajient sans anci^ne hoiite; qu^ensuite ils.se prQe- 
menaient dans les vi^es^^6UJr les théâtres et daq^ des 
cl^tçiûts; et qgi'fîîifî^y. pow.fwa rjbrjB lepçuplç, ils fai- 
çaifîQ|;.4ç3 po^turesi in4écent^, €|t:pipféraieqt d^$ pa*^ 
rple^ ^i;Sbru;ies et i;npips. (içç plus lil^rtins d^entre 
les séqulier^ 3e njyêlaieiit parmi le çle^^g^, pour &ire 
s^iDiS^ quelques pprspiinag^s -de fous en hahitj» eçclé- 
gj^Ûques, de moines et, de religieuses* 

Le Père .Théophile Raynaud (i) témoigne qvi'à la 
me^se de cçtte, abominable fête, le jour de s^int 

rrrrrrr — = -• ", . 4 . — ^-r — rrr-r-r — .- ,*' ■ j f-^ — « " ■ 

. fi) Dans i|es HeUrQcUtQ. spiritu^Ua çt anonudOf.pietaHs ccçr- 
iestàim^ terrestnum. et mfemorum, sect a , punct. 8 ^ n. 20 , ci- 
tés par M. du Tfllîoti îp. 8. Cet ouvrage, imprimé d'abord 
iii-^ f ait lé célèlre Père Oudin, jésuite, auteur dé Partîcle 
An Père Théophile Raynaud , inséré dans le 26* volume des 
Mémoires du Père Nîceron ), renferme beaucoup de choses 
singulières. Il roule sur plusieurs pratiques extraor^ns^es 
de dévotion , que la superstition , Fignorance et le relâçhe- 
menl ont introd^ite& dans la religion. (D'Ârtigny.) 

Cette édition în-4° est à peu près inconnue ; mais le livre dont 
il s'agit , qui est le plus curieux que nous ayons sur les anoma-^ 
lies religieuses du moyen âge , se trouve compris dans Fédl-^ 
tion complète des œuvres du Père Théoph. Raynaud : Lyon , 
i665 et années suiv., 19 vol. in-f». Il forme environ la moitié 
/ du quinzième volume. Il est fâcheux que Fabbé d'Artigny pe 
Fait pas connu, pour Favoir lu lui-ménie. (^Edit, C. L.) 
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« Stieone , on cbantait une prose de Vdnej qu^il a Tue 
dans le rituel d^une église métropolitaine qu'il ne 
uonune point, et que cette prose s'appelait aussi la 
prose des fous. Il ajoute qu'il y en avait une autre 
que Ton chantait à la messe le jour de saint Jean Té- 
vangéliste, laquelle on nommait \sk prose du bœuf. 

Il est marqué dans le concile de Bâle (i) qu'en 
certain^ féte^ de l'année, quelques personnes revê- 
tu^ d'habits pontificaux ay^ la mitre et la crosse , 
donnaient la bénédiction, comme font les évéques; 
que d'autres s'habillaient en rois et en ducs, ce qui 
s'appelait en. quelques provinces lai Jeté des fous ^ des 
ùmocenSj pu des enfans; d'autres se masquaient et 
représentaient des jeux de théâtre; d'autres, par des 
danses d'hommes et de femmes, attiraient les specta- 
teurs, et les portaient à des ris dissolus : et les autres 
préparaient des festins de débauche dans l'église 



(I) Turpem etiam illum abusurh in qmbusdam frequentatum 

^cdesiis, quo cerHs armî celebritatibus nonmdK cum mitrâ, ba- 

€uh, ac çfstîbus pontificaUbus more episcoporum benedicant AîU 

M regês ac imés ùtdaH, ifuod/esium/atuorum, çei innocêntkan , 

^ pmof^rumié tpdbmdam regiomèùs mmcupa tu r; ut aUi larpales 

€t theairaiesi jxfcas, alii choreas et tripadia maràtm ac muUenan 

^adadeSf hanuftes ad speetacida et cacMnnationes mooent : aJU 

omessatiaRes et conmia ibidem prasparant i hœc sancta synodus 

~ detestOÊàS, statmt etjûbet ardinariis et ecclesianmi rectoribus, ne 

hoc aut sùnila ludibria.;,<^, Exerceri amphùs permittant, trana-^ 

éf^essonafue per censuram eccledasticam aUaque jitns remédia 

fiiinire mn uegUgant. (Concil. Basil., sesa. ai, apud Carranza, 

^^onma conciUor,, p. 4So.) 
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même, où Ton se livrait aux plus* grands excès. 

C'était principalement aux calendes de janvier qu'il 
se commettait plus de désordres, et ce jour fut nommé 
en France la fête des soudiacres; non pas qu'il n'y 
eût qu'eux qui la âssent, mais par une allusion gros- 
sière à la débauche des diacres, qui s'abandonnaient 
aux excès du vin, etc.; Comme si l'on disait : la fête 
des diacres saouls et ivres; id enùn es^incit n)ox sou- 
diacres, id est ad Uttemnij sutun diaconi^ quasi dia- 
cres saouls, dit M. du Cange dans son Glossaire (i). 

Les mêmes abus s'étaient introduits, ou plutôt ils 
• avaient commencé parmi les Grecs. Le huitième con- 
cile général (2) parle de l'usage oii Ton était, dans les 
palais des princes, de choisir, à certains jours, un sé- 
culier que l'on habillait en évêque, et qui en faisait 
toutes les fonctions. On élisait aussi un patriarche, et 
ces deux prétendus princes de TËglise servaient de 
jouet aux spectateurs. 

« Baronius (3), ann. qSô, nous apprend qu'on a 

— 1^— .1^.— w— ^>« ■ ■■■■■■■■Mil ■ ■ ■■■■■■■ ■■^—^—^.—^——^■W^— iwiii ^ ^i.i^iw ip I — —^tagMiaii ■ I -^w^— ^B^i^^^—i ^i^pi^»^ 

(i) T. 2 , part 2 , p. 2o4 , au mot kalendœ. ' 

(2) ColKgere Ucet, solerme fidsse in auîîs pnndjmtn statis qid^ 
busdam diehns œmponere aHquem Uucum insigidhus episœpoKn 
bus y qid et tonsut'â et cœteris omamentis personatum. epUcopum 
ageret; et créasse etiam ridicuban patriarchamy quo se oblecta^ 
vent. Quœ omnîa, ut in dedecus ecclesiœ accersita^ jmjihibenbm 
sub graçlbus censuns. Synodus unir. Constantinopolit. 8, 
cant. 16. Carranza, Sianm. concil., p. 409. Nota, que le Do- 
minicain ne donne ici que Pabrégé de ce seizième canon. On 
le trouvera tout entier dans M. du Cange, an mot kalenda^ 

(3) Rem. de M. du Tilliot , p. 5. 
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((jouffert durant plusieurs siècles, dans TEglise de 
« Gonstantiuople , qu'aux fêtes de Noël et de TEpi- 
«jJianie, le peuple et le clergé fissent des huées, 
« des clameurs, des danses, des bouffonneries au mi- 
« lieu du sanctuaire : Satanicas saUationes^ indeco- 
« ros clamoresj et cantica ex tribus atque fomici- 
(abus percepta. Cet abus avait été introduit par 
a Théopfailacte , fameux dans Thistoire ecclésiastique 
(( dé ce temps-là par ses désordres. Cette coutume du- 
«rait encore plus de deux cents ans après sous lé. 
((patriarche Balsamon , puisqu'il se plaint , dans ses 
(( Commentaires sur le soixante -deuxième canon du 
(( concile tenu dans le palais de Tempereur in Trullo^ 
(( qu'aux joiu:s des Rois on commettait mille abomi- 
(( nations dans l'Eglise de Constantinople. » 

Ce détestable usage de tourner en ridicule la di- 
gnité épiscopale , m'a fait naître une idée que je ne 
donne que comme une simple conjecture. Dans la 
iibliothèque des RR. PP. cordeliers de saint Bona- 
Tenture de Lyon, on conserve des Heures qui ont 
appartenu à la reine Anne de Bretagne, épouse de 
Louis XII : c'est un manuscrit sur vélin in-4**? enri- 
chi de miniatures, de vignettes et de lettres in aura 
etcohribusj le tout d'une fi:aîcHeur et d'une beauté 
admirables. J'y ai vu dans une des bordures , un singe 
Diilré qui impose les mains à un homme prosterné 
devant, lui (i). Cela pourrait bien avoir quelque r^ip-v 



«A 



(i) n y a des figures non moins étranges dans Je livre , 
d'ailleurs très-orthodoxe , intitulé Généalogie de la fin des hur- 
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port à la fêle des fous. L'empereur Charles-Qûmt, 
quelque religieux qu'il voulût paraître, fit écrire des 
Heures pour sa maîtresse , et toutes les bordures étaient 
ornées de figures extravagantes peintes par le célèbre 
Albert Durer. C'étaient des singes qui se donnaient 
des lavemens les uns aux autres, et qui commettaient 
maintes indécences capables de détourner de la prière. 
Ces Heures, qui étaient dans une Êimille distinguée 
de Tournai, furent achetées en 17 lo par M- le prince 
Eugène de Savoie, de la bibliothèque duquel eUes 
sont passées dans celle de l'auguste maison d'Au- 
triche, à Vienne. Il y avait à la tête deux yers finan- 
çais écrits de la main de l'empereur, et qu'il adressait 
à sa maîtresse (i). 

guenoÉâ. Lyon, 1572. In-fr*. On' y vbit un singe en ckaîre, 
préchant devant ses compagnons* U9 autre animal ié mène 
espèce , couver^ d'une chasuble , emporte un calice qu'il pa^ 
raît avoir dérobé. Tout près de la chaire est un Christ (p!^ 
troisième singe ajuste avec une carabine. Le reste du taUeaa 
est dans le même goût {Edit C L.) 

(i) On voit encore sur les chapiteaux des grands pîliisfs 
de la cathédrale de Strasbourg, un bas-relief représeolâBl 
une procession dans laquelle on distingue un pourceau fot'* 
tant un bénitier, des ânes revêtus d'habits pontificaux, ^e& 
singes tenant entre leurs griffes divers attributs de la xdi" 
gion , et un renard enfermé dans une châsse. L'église cathé- 
drale du Mans porte aussi de pareils emblèmes sur les pi" 
liers extérieurs. On y voit des porcs dressés sur leurs pattes 
de derrière, tenant un bâton dans celles de devant, et des 
rats jouant sur des boules. Le même goût avait inspiré la 
décoration de U chaire des jésuites de Louvain , où éiah re* 
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Quoi qu'il en $oit, ce n'était pas seulement dans 
s cathédrales et dans les collégiales que se faisait 

ré«emé le premier homme avec sa compagne*. Près d'Adam 
g^u^ent un lîon, un aigle et un cheval; mais Eve y pa- 
dsiait ne prendre con^ei^ que d'un paon , d'Un singe et 
'on perroquet, dont elle était escortée, -et que le sacristain 
ipalait aux curieux av^ malignité. (M. de Rosny, TabL 
t eu treizième siècie.\ 

Ces peintures i^ rattachent vraisemblablement à d'an- 
leiokçs l^ou£fonner\es décorées di^ nom de fêtes chrétienfies ^ 
ont il ne nous est pas rc^té d'autres traces. Ce que nous sa- 
OPS des processions de Xàne^ du renard et du harengs suffi- 
ût, sans, doute ^ pour jusûfier cette conjecture; maïs on 
eut cîiiçr encore plusieurs exemples de turpitudes semblables. 
Kerre Grégoire de Toulouse rapporte qu'en ia4-3, un 
rétre de Soisson3 , conseillé par une sorcière , administra 
' l^éipe à un crapeau , et lui donna le nom de Jean, ob-* 
!rmt tout le cérémonial propre à ce sacrenaent Ut bufo- 
^more chrUtianî honùms baptizaretf eique inter baptizandum 
mmJçIiomds imponeret. Cette action a d& être réputée pour 
i fi'eUe ^tail^ O^L devait y voir un crime f et, en effe^, la 
irciire fut brûlée. Mais le doct^ auteur du Traiàé des supers^ 
liwtf n'en a pas moins consacré un article aux baj>témes 
ia,cliieiiS| des chats, des cochons, des crapauds, dont ap- 
iremment U connaissait plus d'un exemple. (Thiers, Traité 
9 9ifiçrstitiQns , t. 2, c 7.) 

Les mêmes profanations, renouvelées depuis la renais- 
>Qce des lettres, font assez voir d'ailleurs de quoi étaient 
ipahles l'esprit grossier et l'imagination déréglée des hom- 
mes da treizième et du quatorzième siècle. 
Qvelque temps après l'assassinat de Henri III, les ligueurs 
contraignirent les prêtres des paroisses, en leur mettant 
le poignard à la gorge, de baptiser des veaux, moutÇDs, 
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cette fête ; elle avait passé jusque dans les monastèn 
des moines et des religieuses. Nous apprenons de I 

« agneaux, cochons, levreanx,. chevreaux, poules et di» 
<c pons, et de leur bâiller les noms de brochets , carpes ^ ho 
« beaux f truites , soles, turbots, harengs, etc. Cela ne s'est pa 
« fait à un seul lieu, ni par une seule troupe, ni une setA 
(c fois , >» dit Fauteur du Conseil salutaire d'un bon Français m 
Parisiens, qui rapporte ces impiétés. {Mém. de la Hg*, t3 
in-4^, p. 430.) On lit dans \m antre recueil, que les liabl 
tans de Corbie eurent pendant long -temps la manie 1 
n'entendre la messe qu'accompagnés d'un cUen , dont I 
dérotion les édifiait Cet animal siégeait, à certaines épb 
ques , à la place d'honneur, et se tenait dans toutes les pos 
tîons usitées pendant l'office. La chronique du teinps ajpal 
que le chien était dans l'habitude d'observer les jom^ mai 
grès avec tant de régularité , que toutes les invitations poi 
sibles n'eussent pu le déterminer à manger de la vianA 
(Rec. du Père Gazîn.) Croîrait-on que l'araignée, ce lodieii 
insecte , devint aussi FoBjet , ou du moins le principe d'in 
dévotion toute particulière, et que son nom, associé à cA 
du Saint-Sacrement , fiit celui d'une cônfrairie qui s'étaU 
au Mans dans le treîziimi» siècle? Les Manceaux regai 
daient la congrégation de Faraignée comme un dés màm 
mens les plus vénérables de leur haute piété. Ils y étaieftf 
attachés , qu'ils la firent confirmer en 16 10, "et obtinrent dl 
indulgences dont la qualification indiquait assez l'origine 
on les nommait indulgences de ràraignée* (Thiers, Supêrstà 
t. 4i !• 7i c. I, p. i5.) 

Cette manie de mêler le culte des animaux aux rites il 
christianisme , s'étendit naturellement aux images qui sei 
valent à l'ornement des temples et des livres de piété« 1 
peinture et la sculpture reproduisirent les préjugés et I 
mœurs des siècles où elles puisaient leurs modèles. C< 
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plainte que Matjbiuriu jNeuré, ami et seciaieui* de 
Gassendi, écrivit à ce philosophe en 1645, sur les 
coutumes abusives qui se pratiquaient à Aix le jour 
de la Fête-Dieu, à la procession du Saint-Sacrcnient, 
qu'en certains monastères de Provence on célébrait 
la fête des Innocens avec des cérémonies aussi imper- 
tinentes et aussi folles qu'on faisait autrefois les so- 
lennités des faux dieux. 

«Jamais, dit-il, les payens n'ont solennisé avec 
tant d'extravagance leurs fêtes pleines de supersti- 
tions et d'erreurs, que l'on solennisé la fête des Inno- 
cens à Antibes, chez les ***. Ni les religieux prêtres, 
ni les gardiens ne vont point au chœur ce jour -là; 
les frères laïcs, les frères coupe- choux, qui vont à la 
quête, .ceux qui travaillent à la cuisine, les marmi- 
tons, ceux qui font le jardin, occupent leurs places 
clans l'église, et disent qu'ils font l'office convenable 
aune telle fête lorsqu'ils font les fous et les furieux, 
tt qu'ils le sont en eflFet. Ils se revêtent d'ornemens 
sacerdotaux, mais tout déchirés, s'ils en trouvent, et 
tournés à l'envers ; ils tiennent dans leurs mains des 
livres renyersés et à rebours, où ils font semblant de 
lire avec des lunettes dont ils ont ôté les verres, et 
auxquelles ils ont agencé des écorces d'orange, ce qui 

VoA qu'on associa la figure des brutes à Timage des plus 
saints mystères,, soit qu'on ait eu en vue de consacrer le 
somreDir d'une action sacrilège et de sa punition miracu- 
leuse, soit qu'on ait tout simplement représenté quelques 
tûrçonstances de pratiques vraiment impies ^ mais alors en 
sagejet tolérées par le clergé de ce temps. (^Edit C. L.) 
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les rend si di Sonnes et si épouvantables, quMl fâb 
l'avoir vu pour le croire, surtout après <ju*ayant souf- 
flé dans les encensoirs qu'ils tiennent en leurs itiàiiu 
et qu'ils remuent par dérision, ils se sont fait vôléf de 
la cendre au visage , et s'en sont couvert ïa tête léi 
uns des autres. Dans cet équipage, ils ne chantelitdj 
des hymnes, ni des psaumes, ni des messes à l'ordi- 
naire, mais ils marmotent certains mots Confits, èl 
poussent des cris' aussi fous , aussi désagréables ei 
aussi discordans que ceulc d'une trou{>e de pourceâttO 
qui grondent : de sorte que les bétes brutes ïi« 
feraient pas moins bien qu*eux l'office de ce joiif 
car il vaudrait mieux en effet amener des bétes bmte 
dans l'église pour louer leur Créateur à leur manière 
et ce serait assurément une plus sainte pratique d'ei 
usier ainsi, que d'y souffrir ces sortes dç gens qiri, s 
moquant de Dieu en voulant chanter ses louanges 
sont plus fous et plus insensés que les animaux le 
plus insensés et les pliis fous (i). » 

On trouvera un extrait de cette lettre de Tfettf 
dans M. du Tilliot (2), avec plusieurs autres àet 
criptions des désordres que la simplicité de nos pèrt 
avait introduits (3). Il a fallu des lois sévères pcJri 

(i) La lettre de Neuré à Gassendi est en latin; ce qp 
l'on en trouve ici est tiré de là traduction de M. Thien^ 
page 44g de son Traité des jeux et dioertissemens* Paris , 168K 
In- 12. 

(3)P-22. 

(3) Voyez cî-après, la traduction libre de cette lèltifé 
avec diverses notices sur le même sujet ( Edit, G L. ) 
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les détruire ) et autant de zèle et d^application que les 
éyéqoes de France en ont eu pour bannir de leurs 
diocèses ces abus aussi fanatiques que dangereux. Cet 
écrivain observe avec raison que TEglise, qui a tou- 
jours maintenu parmi ses enfans une discipline éloi- 
gnée de toute superstition , a eu soin d^apporter les 
leoièdes les plus efficaces qu*on pût opposer à ces 
ndicules et extravagantes cérémonies. U cite les con- 
ciles, les papes, les évéques qui se sont élevés dans 
Vm les temps contre des excès si honteux ; après 
(pâ il Élit cette sage réflexion (i) : ce II est aisé de 
tt conclure de tout ce que nous venons de dire, qu*en- 
« core que la fête des fous ait infecté pendant plu- 
tt sieurs siècles un assez grand nombre d^Eglises, ce- 
ci pendant rÉglise universelle, loin d^autoriser ces 
« désordres, s'y est toujours opposée : ce n'a été qu'un 
(( abus de quelques Eglises particulières ; et ce serait 
\ « mal raisonner de conclure que les folies païennes 
« ont été sanctifiées par la religion chrétienne : elle a 
(( toujours tâché de les réprimer, ainsi que les autres 
<< sJkus qui ont régné de temps en temps, et qui n'ont 
«gue trop malheureusement vérifié les paroles de 
« JésusChrist, necesse est ut es^eniant scandala. » 

« Il y a des abu^ , dit M. l'abbé Fleury (2) , que 

ITgliae a toujours condamnés ; comme ces spectacle^ 

ihsurdes que l'on avait eu la témérité d'introduire 

jittque dans les églises, et qui furent défendus dans 



(a) Maurs des chrétiens, p. 482. 



( 256 ) 

le concile de Bâle ; comme ces réjouissances profanes 
aux fêtes dont nous voyons des restes à la Saint- 
Martin, aux Rois, etc., aux fêtes de patrons dans les 
villages (i), et les débauches du carnaval, qui ne. 
peuvent avoir eu d'autre principe que le regret d'en- 
trer dans le carême Les saints et les vrais chrë- 

tiens se sont toujours élevés contre ces abus. On «ait 
avec quelle vigueur saint Charles les a réprimés, è 
combien il a travaillé pour ramener Fesprit de l'aa 
tiquité jusque dans les moindres parties de la relî 
gion. Le concile de Trente, et ceux qui ont été tant: 
pour le faire exécuter dans les provinces , ne resp 
rent autre chose. » 

J'ajouterai à cet article quelques remarques sur - 
fête des fous , qui s'était également introduite daJ 
l'église de Saint-Maurice, cathédrale de Vienne c 
Dauphiné. 



(i) C'était un ancien usage , dans un village proche So 
sons, nommé Cïiarelles, de publier le jour de la Nativité 
Notre-Dame, qui est la fête du lieu, immédiatement apf 
vêpres, trois branles à danser pour lès amoiveux, à tant * 
livres de cire pour renlreticn du luminaire de Pé^se. Ch 
cun était reçu à son enchère, et à chaque enchère le en 
et le chœur chantaient ce verset du Magnificat : Déposait pf^ 
tentes de sede , etc. L'année était bonne lorsqu'il y ava 
beaucoup d'amoureux , chacun croyant que son amour n'ao 
rait pas été heureux s'il n'avait pas enchéri à son tour, < 
si l'on n'avait chanté le verset pour lui. Voy. le Mercure à 
juillet 1768, etTerrasson, Mélanges de littérature et d'hlsUdn 

(E^. CL) 
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Le i5 décembre, veille de Saint- Adon, évéque de 
Tienne, les plus jeunes clercs, que nous appelons 
novices j s^assemblaient après complies dans la sacris^ 
ûe, ou dans te chapitre, pour choisir entre eux un 
ëvéque des innocens. L'élection faite , ils Tintrodiji-^ 
saient dans le ahœur avec la chapd et la mître, en 
chantant le Te Deum; le faisaient asseoir sur le 
trône archiépiscopal, du côté droit, auprès du sanc^ 
tuaire, et prenaient les places de oeux du haut chœur, 
fui descendaient aux basses stalles* Le lendemain, 
après dîner, on conduisaitle jeune évéque' en' pro- 
cession générale par toute la ville. L'archevêque de 
Vienne était obligé {tenetur ex antiqud et appro- 
batd consuetudine^ dit notre ancien cérémonial) de 
donner à Fév^ue des innocens trois florins, monnaie 
de saint Maurice , avec une mesure de vin et deux 
années de bois : il recevait aussi une charge de bois 
de chaque chanoine. 
Le jour de Saint-Etienne, les diacres du bas chœur 
f feisaieùt Toffice; ils étaient remplacésle' jour de Saint* ' 
^'. Jean Tévangéliste. . par les prêtres, auxquels succé- 
^ daient le même jour les clercs, et Jes novices. On Ëd-' 
Q sait après vêpres une procession , où tous ceux du 
d haut chœur allaient immédiatement après la croix ; le 
1*^^' ûas chœur venait ensuite , et Tévêque des innocens 
^ fermait la marche, assisté de deux jeunes clercs en 
chape et en mître, Vim portant l*encensoir, et l'autre 
le livre des oraisojis.; Au retour, Tévêque donnait la 
y^ bénédiction de mén^e que le jour des In»ocens, et il 
l] officiait partout, excepté à la messe. Les jeunçs clercs 
II. a« Liv. 1 7 
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s'emparaient des grandes stalles ; et messieurs du hautsi 
chcpur, places aU'-dessous, faisaient les fonctions de^ 
novices, comme serait d'apporter des chandelles, de^ 
livres, la table ^u bref, etc. La, même coutume s'ofc::: 
servait à Châlons-sur-Saône, ainsi que le marque L, 
Père Perry 9 jésuite , ^ns son Histoire cwUt et 
clésiastiqi^ ancienne et moderhe "de la iyiUe 
Qh4hns (j[.). 

Ç^ £|bes. se célébraient au commencement a^^ 
assez de simplicité , et il ne s*y passait rien qui filt 
contre^ la bienséance et la modestie ) mais , dans |i 
suite, il s';y. mêla. beaucoup d'abus, prihcipalei»ëm 
aux fêtes de la Circoncision let de TEpiphanie. OiArè 
les bouffonneries et les extravagances' qui se disaient 
ces deux jours-là, on prenait de force un bomïne, im 
le ipettait sur un.. gril (a) destiné à ciét usage iridi^ 
çule, ^ on ils portait ainsi dans les rues, en chanlant , 
des couplets obscènes et satiriques, où personne, pas 
même les ecclésiastiques, n'étaient épiàrgnés. Que si 
celui qu'on avait «nlev.é re&sait de servir de jouet à 
U pppulaœ^ il était 'injurié, bailu:^' et c6Éttrmnt 'de 

p^yer une somm&vbade'fiMirnir u» répondant, ik)uif 

■ •■• •.(■'■■ 



■ • 



(i)P. 435,in-f>-Iîaris, i654- 

(2) Il y a dans nos statuts : Stiitidrms et oi'dinamus (futd 

nuUus portetur in rost Un habile homme qu'on a fait consvi}' 
ter, a décidé que rost, en bas-hretoii , veut dire un gril, n 
signifie la mSmie'chose en allemand / comime je le trotiTe 
dans GonteniàSy- p. i56 de'^on JaÀua'Ungttanan reserata^ 
art. de cotpdnarià. 
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se rédimer de cette vexation. La licence était portée 
si loin ce jour-là, qu'on ne se faisait aucun scrupule 
d^entrer date les maisons, et d'y prendre ce que Ton 
tronvah à son gré. 

Tous ces désordres turent réprimés par nos statuts^ 
^pïe Tôti renouvela Fan i385, en conséquence d'une 
balle donbée pdr le pape Clément VI pour la réfor- 
mation de notre Eglise. Dans l'ariicle 40, on rappelle 
les excès qui se commettaient durant la fête des fous, 
et on les défend sous peine d^excommunication en- 
ccmrtie ipsofacto^ dont personne ne pourra être re- 
levé qn'après'une réparation suffisante de l'injure et 
du dommage. <( N'empêchons néanmoins, dit le sta- 
« tut, qu'aux fêtes de- saint Etienne, de saint Jeaû 
(( l'évangéliste , et des Innocéns , les diacres du bas 
k chœur, les prêtres et les jeunes clercs ne montent 
«r dans les hautes stalles avec Paumiisse, et n'ôffieiënt 
c( stflentielleiftent, comme, cela s'est pratiqué jusqw'îeïj 
(t en conservant toutefois/là décence et la mtAde^ie 
« qu'il convient d'avoir dans la maison deDieu;^)» Lés 
jeûnes clercs^iuYent donc 'maintenus dans leur posses- 
sion d*élire un évêque , et d'officier avec lui le jôqr 
des innocéns; mais en 1670 ou environ, l'archevêque 
de Vienne et le chapitre jugèrent de concert qu'il 
fallait abolir cette coutume, moins propre h édifier 
qu'a faire rire les spectateurs. 

On voit dans le recueil de M. du Tilliot (i) qu'en 
certains chapitres de cathédrales de France^ oa éli- 

— ' '■ ' \ y 

(i) p. i*. 
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sait à la: pluralité des' voix un abbé, que de vieux 
titres appellent ahhas stuUorum : c'était apparem- 
ment une sorte d'imitation d'un ancien ofEcier de 1 
cour de nos rois, connu sous le nom de roi 
rihaudsj sur lequel M. Gouye de Longuemare 
dqnné une dissertation fort curieuse en 174^ {})-- 
Les folies que cet abbé avait à réformer n'étaient 
certaines ridiculités grossières qui peuvent quelque — . 
fois arriver par abstraction ou inadvertance, comm* -^ 
si un chanoine paraissait au chœur avec un hibS"i 
pour un autre, ou s'il oubliait de se vêtir, entièremei^t 
avapt que d'entrer, à l'office , et ainsi des autres ind^ - 
cences. A l'imitation des .autres églises, celle 
Vienne élisait un abbé de&^fous : si c'ét^t un chap^ 
lain, ou un prêtre, il lui suffisait d'avoir la mpitié d^ 
suffrages ; pour un clerc ,- il les fallait tous. Cet 
avait de grands privilèges,.. et une juridiction lrè& — 
éteâdue; mais on ne sait plus ni en quoi tout cel^i 
CQiisifl^it, ni. même 1^ temps auquel cette dignité fix'ft 
supprimée. 

. Outre la fête des fous , nous avions une solennité ft^ 
qu'on appelait le joXir des merveUies. Le dimanche 
dans l'octave de l'Ascçnsion, tout le cjgrgé en surr" 



(i) Cette pièce est comprise dans l'un des pii^cédens ▼<>• — 
lûmes de notre collection. Quant à Vabbas sfultprum, on n^ 
voit pas que ce personnage ait eu rien de commun avec 1^ 
roi des ribauds. Il rappellerait plutôt le prince des sots 9 
dont II n'était peut-être qu'une variation. Voyet parmi Ic^ 
pièces suivantes , la* notice sur les enfans sans-souci. 

iEdit. C L) 
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pYis et en chapes se promenait sur le Rhône , dans 
des bateaux ornes de verdure et de fleurs, pour repré- 
senter les anciens chrétiens de Vienne , qui , à pareil 
jour, cherchèrent avec soin et recueillirent respec- 
tueusement les sacrées reliques d*une infinité de mar- 
tyrs, qui furent brûlés et jetés dans le fleuve. On 
trouve rhistoire de ces martyrs dans la lettre des 
£glises de Vienne et de Lyon aux Eglises d^Asie et 
de Phrygie , qu*Eusèbe nous a conservée , et qui est 
\m des plus précieux monumens de Thistoire ecclé- 
siastique des premiers siècles. La promenade en ba- 
teaux a été abolie, et on se contente de fai^e une 
procession ce jour-là, qui est toujours nommée la fête 
des merveilles j dies miraculonim. 

IjC I*' de mai, on célébrait à Vienne une autre fête 
dont je n'ai pu découvrir l'origine, et qui avait assez 
de rapport avec les anciennes lupercales(i). Quatre 
honlmes nus , et le corpâ noirci , sortaient de grand 
ii^atin du palais archiépiscopal , et couraient les rues 
josqo'après Theure du dîner, qu'ils rentraient dans 
l'surchevéché , où devaient se rendre les meuniers et 






■^ 



(i) Cette pratique ayait aussi quelque rapport avec l'une 
^ cérémonies du sacre les plus remarquables par leur sin- 
gularité et l'espèce de mystère qu'elles courraient. Au lever 
^^ roi , lorsque les é vêques de Laou et de Beauvals se pré- 
^<^tent à la porte de Sa Majesté ,. on les refuse deux fois , 
^ disant : Le roi dort; et ce n'est qu'à la troisième demande, 
altérée sous une nouvelle formule, qu'on leur répond: En^ 
^ j il est Ici céans. Voyez V Histoire critUpâe des cérénumies du 
*»c»«, récemment publiée^,: (JSart C. L.) 
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boulangers de la ville , tous à cheval et bien armes : 
ceux-ci, en arrivant, mettaient pied à terre, et atten* 
daient un roi que Tarchevéque avait droit de choisij 
Le monarque sortait de la salle de Tarchevéché ; e^ --i 
lorsquHl ëtait au bas de Tesealier, les quatre noârc^^ 
venaient respectueusement lui baiser les pieds. 11 nKiq^. • 
tait à cbeval avec tout son cortëge ; les noircis mair- 
chaient à la tête ; on défilait gravement un à un vers 
THôtel-Dieu , appelé l'hôpital de Saint-PauL Quand 
on était auprès de la porte, qui devait se trouver fer- 
mée, un des gardes du roi venait heurter à la porte ^ 
et demandait saint Paul. Quelqu'un de la maison ré — 
pondait : Il dit ses Heures. Le garde frappait un- 
seconde fois ; on répliquait : // monte à che\>aL Ai 
troisième coup, on ouvrait la porte en disant : Vée^^ 
le citoutprest (i) (voye2>lè ici tout prest), et sabs:^ 
Paul paraissait à "cheval, vêtu en ermite, portant eia 
bandouillère un baril de vin , un pain , un jambon ^ 
et devant lui une coupe (2) pleine de cendres, pour 
jeter dans les yeux de ceux qu'il rencontrerait suf 
son chemin. Le recteur de THôtel-Dieu remettait 
saint Paul entre les mains du roi , qui jurait sur les 
saints Evangiles de le conduire et ramener sain e% 
sauf, en lui donnant, pour veiller à sa sûreté, deux 
soldats ou gardes-du-corps, dont le roi se rendait caar^ 



(i) C'est cette particularité qui rappelle la cérémonie à^ 
lever du roi. On croit y retrouver aussi VattoUte portas àa 
dimanche des Rameaux. {Edît C. L.) I Ti' 

(2) C'est une mesure de Dauphiné. f cken 
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ion piar un acte que son^ greffier dëU^rFaii au rec- 
tw (l)^ On craigïiait apparemmeiit qiiei^oeux qui 
itéraient izisultés par Termiie ne. lui fissent payer 
lii^n cher ses insolences» De. THâtel-Dieu , on se trans'- 
^lortait à Tabbaye dea dames de Saintr André, où Tab- 
^esse founii^sait une.rerne, qui était parée et ajustée, 
^omme 1^ roi , d^uoe manière grotesque ; et cette cour 
idioile faisait le toiir de la ville , tout le peuple cou- 
axu. après avec des clameurs, et des huées épouvanr 
dblés. Ce qu*il y a de singulier est que lea quatre 
ojtrcis étaient nommés par rarchevéque de Vienne , 
ar le chapitre de Saint-Maurice, par Fahbé deSaint- 
i^rre, et par celui de Saint- André. 

C&oajne bien des gens sont curieux de voir en ori- 
Liftal des pièces de cette espèce, voici la rubrique, 
tlle que je Vai* tirée d^un de nos smpiens missels 
^amnscrit, où Ton trouve en latin ce que je* viens 
^. marquer en français : 

J^rimâ die mensis mâii dehent esse quatuor ko- 
"^nes nudi denigrati^ quorum providere dehent^ 
^ideUcet Dominus archiepîscopus unum^ venera* 
«fe capitulum sanctœ f^iermensis ecclesÙB unurriy 
^txminus^ahhas S. Peiriforis pçrtam Viennœ umim„ 
^^ominus abbas S. Andreœ monaehorum unum. Qui 
f^tetuor in aurord ipsius diei in domo airahieplsco- 
^U conveniant; deihdè simiil percivitatem inoedant 
^squè post prandium. Qud kpré corweniant omnes 

(i) Cette autre circonstance fait penser an serment des 
^h^raUers et aux otages de la sainte ampoule. {Edit. G L^) 
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garsonesfomeru et mugnerii totius cwitatis, haben 
tes et tenentes ammalia ad cUtellam in domo or 
cfdepiscopalij armati^ et equitibus ascensL Et il 
eœpectantes regem descendantj donec venerit ips 
reûCj quem decreverit ipse Dominus archiépiscopal 
Rege,aatem descendente per mxtgnos gradus ipsiu 
domusj et stante suprà petram in pede ipsorum grû 
duum^ procédant ipsi quatuor denigratij osculenêu 
pedem ipsius régis; deindè ascendant equum ips 
rex et inde omnesi Posteà honestè exeant tùJU 
post akerum^ precedentibus dictis quatiwr denigr 
tisj ascendant ad domum eleemosinœ sancti Paie. 
Cujus porta erit clausa^ ad quam puisante une m 
Utum ipsius régis etpetente S. Paulumj respondG 
tur de intàs : Il dit ses Heures. Itencm^ et secun^ 
puisante et petente ut suprà, respondeatur de ù 
tiis : Il monte à cheval. Iterùm et tertio puisante i 
suprà, respondeatur exhihendo eundem in jonm 
eremitœ ascenso equo : Vées-le ci tout presu £ 
débet déferre secum idem S. Paulus unum cadu 
hem plénum .unius pintharœ vini, unum panèm 
album valons trium denariorum, unam tibiam poro 
coctams et unam cupam cinerum ad spargendumi 
in quâ quidemférmd rector ipsius domùs Dei exld- 
beat ipsi régi S. Pauhcm. Et ipse rex exciperé 
eundem debeat promittendô, jurando eidem rector^ 
ad sancta Dei ' evangelia deducerey conducere e^ 
reducere eundem sanum et sahum, ca\>endo pei 
duos ex suis, militibus, deqwbus ipse rector petere ^ 
et concedere rex debeat litteram testimorUalem pe^ 
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peferium suum : deindè procédant ad abhadam 
S> ^ndreœ moniaUumj et ibidem reginam prepa- 
ratam à Domina abbatissd suscipientes^ inducant 
et procédant per civitatem. 

Cette ridicule et scandaleuse cavalcade n*a élé abo- 
lie qu^au commencement du dix-septième siècle; et 
Ton n'en doit pas être surpris, rien n'étant plus dif- 
ficile que de supprimer tout ce que la multitude re- 
garde comme des réjouissances publiques. Personne 
n'ignore combien d'obstacles le cardinal Grimaldy, 
archevêque d'Aix, eut à surmonter pour faire retran- 
cher une partie de ce qu'il y avait de pro&ne, le jour 
de la Fête-Dieu, à la procession du Saint-Sacrement. 
Je suis étonne que tant de savans et vertueux évé- 
ques qui ont gouverné l'église de Tournai , n'ont pas 
supprimé les indécences qui se commettent à la pro- 
cession du Saint-Sacrement, le jour de la Fête-Dieu, 
^s la ville de Lille. Cette procession est ouverte par 
^ fou en titre d'office, que l'on appelle le fou de la 
"^Ulcj qui lui paie annuellement ses gages : il est ha- 
billé d'une manière conforme à son office, et tient 
^e marotte dans sa main,, avec laquelle il fait mille 
extravagances contre les spectateurs de la procession; 
souvent même il jette de l'eau au peuple , et en at- 
^<iue quelques-uns avec les symboles de sa charge. 
^^ vu cette procession plusieurs années de suite ; et, 
<*e mon temps , le fou de la ville était un agent de 
<înange et banquier fort à son aise , qui avait un fils 
chanoine de Saint-Pierre, qui est la principale église 
"^ la ville : il était obligé de faire par lui-même les 
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fonctions de sa charge à cette procession. Le peDp 
ne croirait pas que la procession fùA complète, si 
fou n^ paraissait pas avec tous ses attributs , aceon 
pagnë d^un spectacle qui He tient riçn de ht pîé 
ecclésiastique (i). , ► 

MM. les évéques des Pays-Bas autrichiens ne mas 
quent ni de capacité ni de zèle ; les ecclésiastique» 
sont également piei|x et éclairés : cependant, maljg 
tous les efforts de ce clergé si respectable, et ceux* i 
quantité d'excellens reli^eux, il y a dans ces-^j 
trées un grand nombre de pratiques superstitieuse^ 
d^abus grossiers , parce que les peuples négligent c 
se trouver à leurs paroisses pour y entendre les soiîdn 
instructions de leurs pasteurs légitimes. Un écrivai 

(i) Voyez ci- après, la description des fêtes dé Don^ < 
de Cambrai. On lit dans le Furetienana, que M. de Qm^ 
seul , évêque de Tournai , pe put jaiQâls gagner sur les W 
bitans de cette yjille de supprimer un abus réyolts^at^ q^'i 
commettent chaque année le quatorzième \pur de septemlNPi 
Tous les corps de métiers vout en procession; ch^ip 
corps a son fou habillé en arlequin, qui fait mille grimact 
et mille postures indécentes dans les riies , insulte les pâi 
sans, et s'enivre : àé tous ces arlequins, c'est à qui exce 
lera dans son emploi* Le clergé suit avec le Saint-Sacr 
ment ; et sans resgect pour le Seigneur, ces fous marche; 
devant, et continueni leur farce tant que la procession. dai 
M. de Choiseul a fait son possible pour ne pas porter < 
moins le Saint-Sacrement à cette procession; mais ni 1 
habitans, ni les moines, ni les chanoines même n'y o 
jamais voulu consentir. Voyez les Mélanges hist et philosop 
de Michaolt^ t. »^ p» aSj. (EdU. C L.) 
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moiiecne, mais dont Touvrage est pea connu, est ^i-- 
tré à ce sujet dans un détail curieux et singulier, où 
je crois néanmoins qn^il a outre les choses, quoiqu'il 
puisse avoir raison dans le fond. J^ai dit ailleurs (i) 
que M. Guillot de Marcilly eut des conférences avec 
M. 1q nuirquis de Langallerie, pour Tengager à ren- 
trer dans le sein de TÉglise. Un des plus forts pré* 
jugés du marquis contre la religion catholique , était 
IVrticle des superstitions populaires qu'il avait remar- 
(pées dans les Pays*-Bas. Pour prouver à M, de Mar- 
cilly qu'il n'en jugeait point par prévention, il le pria 
de les examiner lui-même; et voici la description 
qu'en £sdt ce dernier dans sa Relation historique et 
Aéohgique d'un ofojrage de Hollande (2), laquelle 
est dédiée au roi, imprimée avec privilège, et munie 
des ii[^rohatiôn& de plusieurs théologiens de Paris. 

Si je venais, dit-il, d'être scandalisé parmi les he- 
ctiques, je ne fos guère édifié quand je me trouvai 
^Q milieu d'un pays que l'on nomme cependant ca^- 
àioUtfuej oil certaines mauvaises coutumes ont si fert 
gitlé l'esprit des peuples, qu^'ils tombent presque tous 
dans des abus qui doivent être absolument incroya-i 
«>le8 à ceux qui n'en sont ppint témoins^ Ces folies 
^ttonibeait à un tel degré d'extravagance, que, si j'o- 
^) moi-même je douterais encore de ce que j'ai lu, 
«QteQdu, vu et touché, tant l'absurdité m'en semble 



(i) P. 2^1 , art. 2 1 du premier volume des Mémoires de 
'*Abé d'Artigny- (Edit. CL.) 

(a) In^ia. Paris, i6i9* 
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incompatible avec la raison , et me paraît choquer le 
bon sens. Ce qu^il y a de fâcheux dans lés suites de 
pareils abus qui se commettent en Flandra, ce sont 
premièrement les mauvaises conséquences qu^en ti« 
rent les hérétiques, au grand chagrin de l'Église, et 
en second lieu, la peine qu'ont les vrais fidèles quand 
ils voient que le véritable esprit du christianisme est 
ignoré, et que les plus sacrés mystères de la religion 
se trouvent ainsi avilis. 

£n effet, quoiqu'il soit utile, pour exciter la foi et 
la piété des chrétiens^ d'exposer en certains temps le 
Saint-Sacrement, et que ce soit ime pratique louable 
de l'Eglise qui n'est blâmée que par des hérétiques, 
on ne peut cependant approuver ce qui se pratique 
ordinairement dans ces pays ; car le Saint-Sacrement 
non seulement y est découvert et exposé tous les jouis 
de l'année depuis le matin jusqu'au soir, souvent à 
deux ou trois autels différens de la même église, sans 
personne pour le garder, mais il est encore porté pro- 
cessionnellement le long des rues à tant de différentes 
reprises, que dans certains quartiers on peut voirpas* 
ser, même les jours ouvriers, plusieurs de ces proces- 
sions ; et comme il arrive quelquefois qu'elles vien* 
nent par différentes rues, et se rencontrent dans k 
même carrefour, c'est alors que le pas est vivement 
disputé, les communautés voulant toujours l'emporter 
sur les paroisses, ce qui n'édifie pas beaucoup les as- 
sistans. 

Les autres processions sont tellement changées en 
mauvaises coutumes, qu'outre les folies qui s'y pra- 
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juenty elles servent moins à la gloire de Dieu et à 
idification des fidèles qu^au triomphe pompeux de 
irtaines images prétendues miraculeuses que Ton y 
vte .ridiculement habillées y . devant lesquelles le 
suple ignorant, prosterné et frappant sa poitrine, 
onne lieu de croire qu^il les-adore réellement (i). 

————— ■ ■■ ■■■■..^1 »^M^.^ I , , , 

(i) La célébration de la fête de saint Grégoire , en Saxe , 
8t digne de figurer dans le tableau de- ces scandales. La cé- 
émonie commence par on discours d'apparat que le minîs- 
rehithérien fait en poblic, et qui a ordînairemept pour^ii- 
4t Faûlité d'une bopne éducation. Après ce sermou , « les 
jeones gens , ayant à leur télé leurs maîtres et leurs pré- 
cepteurs , font une mascarade solennelle. Ceux qui la corn- 
pOlMnt sont bizarrement travestis en anges , en princes , en 
docteurs , en pasteurs y ete. U y en a méfne qui sont dé- 
guises en divinités du paganjusme.; mais le plus hontedic ^ 
c'est d'y voir' des jeunes gens représenter sous leur mas-- 
ftt lapersQnue du Sauveur des hommes* La procession. , 
fii.traversa la ville en cçt éqiûpage, chante des hymnes 
etdes cantiques. 

« Cette cérémonie, qui dure plusieurs jours, est terminée 
par des actions de grAces rendues à Dieu , et des prières 
^m lui adresse pour la conservation des écoles* » (CSi^ 
"^TdSJjr., I- 8.) 

Voici .nne p^ortie du^texte latin, pour, mieux garantir la 
idâité du récit.' Dion, quam S. Gregorio sacram dicunt^ op- 
^ Saanma quàm ptunma; dii^erso Ucet tempore^ mofibusque 
w0Kr cdArant.,.*.** Auditores fréquentes sacerdos ad^iortafyr 
^&!è; parentes quidem, ut Uberos eruâiendos pra€eptonbus tra- 

«R<i etc.; prœceptores, ut affido tpàsque suofadat satis. 

'^OQt tandem, ut et ipsi parentum et prcRceptonan expectationi 
^'pondeaat, eu; pietati et diUgentiœ maxime studeani* Inde 
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peintes eu rouge; ce qui donne une juste idée dhme 
fournaise ardente. On y aperçoit enchaînes au miliea 
des flammes, une infinité de figures au naturel, qui 
font des grimaces,, et. semblent Ëiire des hurlesiens 
épouvantables. Un ange descend du pie! pèiifxW 
consoler;, mais, elles ne veulent pas seulejïieçt Fë- 
couter. U vient un autre ange avec un graiid' imsaile 
àj la main: aussitôt .ces pauvres ^més «e jetcent- après, 
et gpimpent le long des grainsvcpmme à une ëchelk. 
Quand elles sont parvenues -jusqu'en haut, leurs 
chaînes se détachent en tombant;: pour lors la sainte 
Vierge, accompagnea.de saint Dominique, lespienâ 
toutes par la main , et les présente à Notre Sdgneur, 
qui donne à. chacune de ces âmes une place dans le 
ciel, selon, qu'elles le méritent. Presque toutes le» 
églises, oion^stiques des Pays-Bas soiit remplies de ces 
sortes de. tableaux,. avec cette différence néanmoins^ 
que chaque couvent y expose en triomphe 1^ livvée 
particulière à son ordre. 

Les dominicains, par exemple, retirent les âmes 
du purgatoire avec leur rosaire , qui est le signe de leur 
maison. Les carmes, dans leurs tableaux , mettent qb 
scapulaire , qui couvre teUeinent ces pauvresâmes , que 
les flammes n'osent. en;approcheiu Les fi^anciscaios 
font voir/^un cordon de saint Eraiieois:^ d'une pr(Mii- 
gieuse grosseur, dont chaque: oioedd est ori^ d'un tro- 
phée composé des dépouilles du purgatoire. D'antres 
arborent la ceinture de tous les. saints de leur ordre ; 
qu'ils font monter à un nombre si: excessif, que le 
plus habile. arithméticien est obligé d'avouer sonigno- 
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lancc, lorsqu^il est question de calculer la quantité 
infinie de protecteurs que ces moines ont dans le 
ciel. En un mot, il n*y a rien que ces bons Pères 
ne mettent en usage pour témoigner le zèle quMls 
ont de rendre service aux défunts , et d^employer, en 
fiiYeur des vivans, les amis qu^ils ont dans l'autre 
monde. . 

Voilà pourquoi, dans plusieurs couvens, on voit 
quantité de tableaux qui représentent le triomphe et 
la gloire des moines dans le ciel. Celui qui est sur la 
porte de la sacristie des récolets, à Bruxelles, rem- 
porte sur tous les autres pour être plaisant : car rien 
n^est plus, récréatif que de considérer les attitudes 
que le peintre a données à ses figures, aussi bien que 
la distribution des places que chaque ordre y occupe. 
La fi)ule des franciscains, comme de raison, y tient 
le premier rang. Saint François est à leur tête , pour 
les présenter au Père Eternel, qui est dépeint avec une 
barbe blanche si longue que Ton n'en trouve point 
de pareille parmi les capucins. Chaque fondateur vient 
ensuite tenant ses enfans par la main ^ mais comme 
ils. ne sont pas en si grand nombre que ceux du bon 
Père Séraphique, leur degré de gloire n'est point si 
lumineux. Saint Ignace de Loyola parait dans un coin 
du tableau avec quelques-uns de ses compagnons. Je 
n'ai jamais pu comprendre l'idée que le peintre a 
eue quand il a donné à ce saint cette dernière place; 
à moins que le barbouilleur n'ait voulu signifier que 
\p reste de la. compagnie est demeuré derrière , at- 
tendu que s'il avait mis dans le ciel tous les membres 
II. 2« uv. 18 
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de la Mciété, il n*y aurait plus eu de place pour les 
autres. Les jésuites de Bruxelles se sont vengës^ de 
Tafiront que les récolets leur ont fait, puisque dans le 
tableau quHls exposent sur le maître - autel de leur 
église y le jour solennel de tous les saints , saint Ignace de 
Loyola et saint Xavier tiennent le premier rang dans 
le ciel après les apôtres : les martyrs de la société y 
éclatent en peinture. Les saints papes viennent en- 
suite se mettre à leurs côtés ; les rois canonisés sont 
à leurs pieds; et à peine peut -cmdi distinguer, toat 
en bas, la moitié de la tête de saint François 
d* Assise! 

Enfin les désordres sont poussés jusqu^à un tel 
excès de stupidité , qu^un jour, onzième octobre, enten^ 
dant la sainte messe à Anvers, dans la chapelle de 
saint GoQfmiergue, dont on solennisait la fête, j^eus 
honte du culte extravagant que Ton rendait à ce 
saint , et j'eus horreur de voir la manière indécente 
avec laquelle on avait orné Tautel , où le saint sacre- 
ment fut exposé toute la journée. En effet,- tout ce q 
VoXL peut s'imaginer de plus indécent, soit dans h 
peinture , soit dans la sculpture, y était mis en pa- 
rade. Les tableaux les plus choquans en attitudes, e 
le$^ groupes les plus immodestes en peinture , entou 
raient \a chapelle. Outre cet affireux spectacle, 
confrères avaient dressé au côté droit de la balustrade ^ 
un grand arbre nouvellement coupé, sur les branche ^ 
duquel étaient attachés par la patte une infinité d'ol« 
saa^X qui nonàgeaient continuellement , et que toui^ 
les enfans de la ville s'efforçaient d'attraper, aveo un 
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vacaroie épouvantable^ pendant le service divin (i)« 
Les suites de ce tintamare étaient diamant pins 



(i) L'abbé d'Aitigny oublie le plus curieux. Ses oiseaux 
ne sont rien en comparaison des acteurs dont les cbants et 
la souplesse égayaient la fameuse procession qui se fit A 
Bruxelles en iS^g, le dimanche de l'octave de l'Ascension, 
à l'honpeur d^une image miracideuse de la Vierge. Jean 
Cfaristoval Cal^ete en a tracé le tableau dans sa Relation du 
wyage de Philippe II à Bruxelles; et c'est de là que le Père 
Méaestrier a tiré la description qu'il en donne lui-même 
dans son Traité des Représentations en musique y p. i8o. Voici 
la farce: 

«r Après avoir dépeint les croix et les bannières, l'ordre 
« des prêtres et des religieux qui composaient une partie de 
« cette procession, l'auteur de la relation dit que l'on vit 
« paraître plusieurs chars triomphans , sur lesquels étaient 
« représentés les principaux mystères de la rie de notre Sei- 
«r gnenr et de la sainte Vierge. Cette pompe mystérieuse 
« con^mença par la figure d'mi diable en forme d'un puis- 
« sant tanrean, qui jetait du feu par les cornes, entre les- 
« quelles un autre diable était assis ; et l'un et l'autre étaient 
« conduits par un enfant vêtu en loup, monté sur, un cour- 
te tant , après lequel marchait saint Michel , yéto d'armes lui- 
« santés , avec l'épée et la balance en main. Sur les pas de 
« cet archange marchait un chariot chargé d'une musique , 
« la ph» extravagante qu'on ait jamais vue. C'était un ours 
« assis qui touchait on orgue, non. pas composé de tuyaux 
« comme les antres , mais d'une ringtaine de chats enfermés 
« séparément dans des caisses étroites où ils ne pouvaient 
« se remuer ; leurs queues sortaient en haut , et étaient liées 
« à des cordes attachées au registre de l'orgue, dont à me- 
« sure que l'ours pressait les touches , il faisait lever ces 
« cordes , et titait les queues des chats , pour les faire miau- 
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fîlicheiises, cpe ces pauvres petits animaux effarouchés 
s^arrachant les cuisses pour se sauver, volaient et s^a- 

w 1er des basses , des tailles et des dessus , selon la nature 
u des airs que l'on voulait chanter, avec tant de proportion , 
« que cette musique des bétes ne faisait pas un faox ton. 
<c Au son de cet orgue bizarre dansaient des singes, des 
fc ours, des loups, des cerfs et d'autres animaux, autour 
<c d'une grande cage , sur un théâtre porté par un char tiré 
« par un cheval. Dans cette cage, autour de laquelle dan- 
cc saîent ces animaux , étaient deux singes qui jouaient de la 
« cornemuse , au son de laquelle des enfans changés en bétes 
« dansaient , pour représenter la fable de Circé , qui chan- 
« gea les compagnons d'Ulysse en bétes. L'arbre que l'on 
« nomme de Jessé faisait une autre partie de ce spectacle , 
« pour représenter la conception de la sainte Vierge ; et sur 
«c les branches de cet arbre étaient assis des enfans vétos en 
M rois , en patriarches et en prophètes , pour £adre voir les 
« degrés de la généalogie de la sainte Vierge ; un serpent , 
«c pour exprimer le péché originel , venait après. Le mystère 
« de ia nativité de la Vierge était à peu près représentée 
« comme celui de sa conception. Celui de la présentation^ 
<c au temple était accompagné de la salutation de l'ange^ 
« L'étable de Bethléem faisait voir la naissance de Jésus — 
M Christ, autour duquel une troiq>e d'anges chantaient 
«c dialogues sur le sujet de cette naissance. Le mystère de 
«V circoncision , celui de l'adoration des rois et celui de 
<c purification suivaient. Trois autres chars représentaient h 
« résurrection, l'ascension et la descente du Saint-Esprit 
<c avec des récits propres de toutes ces fêtes. Enfin le mys 

M tère de l'assomption terminait toute cette pompe de théâ 

« tre et de représentations. L'empereur Charles V, le r<^ * 
<c Philippe son fils , et les reines virent ces représentations ^^ 
f( des fenêtres et des balcons de l'Hôtel-de-Vîlle ; et 
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battaient tout ensanglantes sur Tautel, souillant et 
profanant les saints mystères , au hasard même de 

« qae rien ne manquât k cette cérémonie , les reliques des 
« saints étaient portées après toutes ces momeries. Et 
« après avoir oiù* ces récits de musique et ces concerts ex- 
« travagans , on entendait les chants graves de l'Eglise , et 
« les croix et les bannières marchaient après ces singes , ces 
« ours et ces autres bétes qui avaient fait les prémices de 
<c cette procession. » ( Ménestrier, au Keu cité.) 

On a donné aussi un concert de cochons , dont Phistoire 
se trouve dans le livre intitulé les. Chats AJdLVXexxv (Moncrif) 
Ta tirée des Annales d'Aquitaine, par, Bouch^et. Ces farces 
rappellent enfin une autre procession où le chat jouait en- 
core un rôle non moins bizarre , mais dans laquelle sa queue 
ne courait pas' les dangers qui la menaçaient à Bruxelles. A 

m 

Aix en Provence, on portait avec pompe, dans un brillant 
reliquaire , le plus beau chat que Ton pouvait trouver dans 
tout le pays. On avait soin de l'emmailloter comme un en- 
fant ; on cherchait à Famuser en lui jetant des fleurs ; on flé- 
chissait le genou devant lui , et l'espèce d'adoration dont il 
était l'objet en faisait une dirinitét A la Ssihit-^éàn-, on ras- 
semblait un grand nombre de ces 'sortes d'animaux ; on 
les précipitait au milieu d'un grand feu dé j6îe allumé par 
l'évéque sur la place de la cathédrale; et pendant que ces 
victimes expiraient dans ce brasier ardent, le clergé faisait 
le tour du bûcher en chantant des hymnes et des antiennes 
analogues à la circonstance. {Histoire de Ptwerwe^) 

Les moines de la ligue , déclamant contre Henri IV, 
osaient dire en pleine chaire « qu'il méritait d'être mis , â 
« la Saint -Jean, dans le panier aux chats; que cela serait 
« un sacrifice agréable au ciel et délectable à la terre. » 
{Saint-Foix, Essais sur Paris,) 

{Edit. C. L.) 
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renverser les vases sacrés, et de causer de terribles 
accidens, comme il arriva le soir même au salut : car 
un de ces oiseaux s^ëtant heurté et embarrassé dans 
leâornenlens de la remontrance > avec la corde qui était 
èiicore liée à sa patte , le saint écrément fut ren- 
yétsêj et tomba enfin par terré ^ au grand scandale de 
tous les .assistans. Je voulus me hasarder d^en dire 

•PIS'-*'*' *• 

n^on sentiment à . quelques moines que je trouvai 
proche de moi, aussi bien que de la piroces^oa peu 
conv^nuble qui s^était fkîte le matin; mais ces bonnes 
gens -trouvant leurs intérêts daiis ces sortes de prati- 
ques , feus pour toute réponse , que les Français étaient 
des esprits rebelles, qui sous l^ombre hypocrite de 
régularité, couvraient leur libertinage hérétique, en 
cpxidamnant Thonneur rendu à la sainte Yierge et 
^\Qi saints ( i ) 9 au lieu que les peuplée Flâmahds étaient 
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' (l) PROCÈS EI9TRE LA SAUTTE VIERGE ET LE DIABLE. 

. L'analyse de Cette pièce aràîl sa place marquée danà I 
tableau des folles imaginations de nos pères. Nous ne fero 
donc, en la donnant ici^ qu'une restitution dont penonn 
ne contestera la lëgîtiinité. Cest encore une bouffbimeri 
appuyée sur la religion, et pourtant c'est du cerveau âe'r 
à^B plus célèbres , des .plus pieux , des plus graves 
suites, en un mot, du fameux Bartole, qu'elle est sorti 
parée de tous les agrémens de la théologie et de la chican 
aux prises avec l'enfer. Voîci le fait tel qu'il est rap{^o 
dans une Dissertation de Terrasson sur les indécences des âit—- 
ciens commentateurs du droit * : 

Saint Bernard avait pris le barreau en aversion; il n^ 

* Mélang. éfhist,, de litt, et de critiç,, in- 12. 
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soumis à TEglise, et se laissaient coûdiiire avec doci- 
lité y sans se mêler de ndsonner^ ni vouloir critiquer 
La conduite de leurs supérieurs. 



roulait p^ que les qu>miM( se UvrASseot k l'étude de U juris- 
sradence, parce qoef selon lui, kg6i humaïUE non tam Ugés 
fuam Hies ami. C'est à sa recommandation iqp' Alexandre III 
iéfendilc, aux i^eligieux d'étudier le droit romaint Soit ran^ 
luue contre le saint j ennemi de la chicane ^ et les papes qtii 
'avaient soutenu, soit par tout autre. motif, Bartole s'ima* 
(ina de supposer dans ses ouvrages ^ un procès entre la sainie 
Vierge et k diable, au sujet de la rédemption du genre luunùin '^* 
!^ette pièce se trouve dans le volume qui contient les Con- 
seils , les Questions et les -Traités particuliers de l'auteur. 

• 

Ellle a pour titre : Tractatus quautionis \datilatœ coram Domino 
wastro Jesu Quisto înter Virginem Mariam, ex unâ partes et 
Uaholum, ex a&d parte. Jje jurisconsulte introduit sur la scène , 
e diable , qui prétendant remettre les hommes sous le joug 
uupiel le crime d'Adam les avait soumis , assigne le genre 
unnain devant le tribunal de Jésus-Christ. L'assignation 
lonnée aux termes du droit est à trois jours : elle se trouve 
îcheoir un- vendredi saint. Le diable cite à Jésus^Christ les 
lois qui ne permettent pas d'assigner à un jour de fête» Jé*- 
»as-Ouîst dispense de cette formalité , en vertu d'autres lois 
qui donnent ce droit aux juges en certains cas. Alors le dia- 
ble comparaît plein de rage , el demande si quelqu'un ose 
parler pour le genre humain. La sainte Vierge se présente , 
et ensuite commencent les plaidoyers respectifs, qui con- 
tiennent cinq grandes pages in-folio à deux colonnes. Il se^ 
rait trop long de détailler ici toutes les raisons et autorités 

alléguées par lel parties, et nous nous contenterons d'en 

donner un extrait. 

* Bartol. oper., t. 5 , folio i55 , verso , ^dit. de Turin. 
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Celte réponse piquante me convainquit entière- 
ment que je devais avoir beaucoup de prudence avec 

Comme la sainte Vierge s'était présentée pour plaider la 
cause du genre humain , le diable , intéressé à empêcher cette 
plaidoirie, propose des moyens de récusation fondés sur 
deux raisons : la première, que la sainte Vierge éumt mère 
du juge, elle pourrait trop aisément le faire prononcer en 
faveur de sa partie ; la seconde est que les femmes sont ex- 
clues de la fonction d'avocat. Il appuie ces deux motifs sur 
des paragraphes tirés du Digeste et du code. La sainte Vierge, 
de son cAté , allègue les lois qui autorisent les femmes i 
plaider pour les veuves , les pupilles et ceux qui sont dans la 
misère. La Sainte Vierge gagne cet incident, et Jésus-Cbrist 
lui permet de plaider pour les hommes. Le diable demande 
la provision , comme ayant été possesseur du genre humain 
depuis la chute d'Adam , le tout suivant la maxime du droH 
spoUatus antea restituendus, et fait valoir pour lui la prescrip* 
tion. La sainte Vierge lui oppose le titre du droit quoi i 
autclam; lui soutient qu'un possesseur de mauvaise foi ne 
peut acquérir par la voie de prescription , et le prouve par 
la loi 3 , paragraphe dernier, au Digeste de acquirendâ passa- 
sione. Jésus-Christ ayant débouté le diable de la provision par 
lui demandée, le fond du procès se discute de ipéme par 
citations de lois et de paragraphes ; et tout cela est allégué avee 
tant d'abondance , qu'il serait trop long d'en répéter seule- 
ment une partie. Enfin intervient le jugement définitif, (fi 
est extrêmement singulier. Il contient une espèce de màt 
pièces , ensuite de quoi Jésus-Christ , du haut du ciel, rend, 
le jour de Pâques , une sentence par laquelle , en déchargeant 
le genre humain des imputations à lui faites par le diable, 
condamne le diable à la damnation étemelle : ce dont le 
diable , au désespoir, déchire ses habits , et tout épouvanté 
se retire au fond de l'enfer. La sentence est rédigée par 
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S sortes de gens : je me remis dans la mémoire ce 
le dit M. Boileau Despréaux, en parlant de ce que 
m doit appréhender de la part des cagots ou £iux 
éyots: 

Pour soutenir les droits qae le ciel autorise , 
Abtme tout plutôt ; c'est Fesprit de l'Eglise. 

dut Jean Pévangélîste , qui fait la fonction de greffier; 
lînt Jean-Baptiste , saint François , saint Domîniqae , saint 
ierre , saint Paul , saint Michel et autres saints en grand 
imibre , serrent de témoins. La même sentence est dalëe 
1 6 avril i3ii ; et les anges, pour célébrer le triomphe de 
i sainte Vierge , la félicitent en lui chantant mi Saloe regina. 

{Eâit. C L.) 
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LETTRE ORIGINALE 

d'au gentilbomine de Bcrargogoe^ 

SUR l'institution de la compagnie de la mère poux 

DE DIJON (l). 



••«^«•v^ 



*Je vous ai caché jusqu^à prësem, monaieur, le des^ 
sein que j'avais de rechercher des Mémoires, tantsffr 



(i) Cette lettre est de du Tilliot, qui la fit imprimer sans 
signature , long-temps avant la publication de ses Mémoires 
pour serQÎr à DUstoire de la fête des fous. Elle parut d'abord 
dans le Mercure de janvier 1724-) et fut réimprimée en lySa, 
avec quelques changemens, dans le tome 3 des Variétés histan- 
queSf ou Recherches d'un saQant(supposé).On la retrouve encore, 
mais fort abrégée , à la tête de l'ouvrage qu'elle annonce , sons 
le titre SEpître dédicatoire à M. le président Bouhiers, Le texte 
original de 1724- contient un résumé exact des pièces que Faa- 
teur avait déjà réunies , et dont se compose presque exclu- 
sivement la seconde partie de son recueil. C'est ce même 
texte qu'on reproduit ici. On y a joint les actes cités comme 
preuves, et le tableau du cérémonial de Vinfanterie dijonr 
noise y qui forme toute la partie descriptive du travail an- 
noncé dans cette lettre. On a placé en outre , à la suite des 
pièces supplémentaires , deux notices qui ne se trouvent point 
dans du Tilliot ; l'une est relative aux divertissemens satiri- 
ques de la calotte; l'autre rappelle l'origine et les jeux des 
enfans sans-soud et du prince des sots, ( Edit. C. L.) 
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origine de la fête des fous, que sur celle de Tinsii- 
QMÎon de la compagnie de la mère folle de Dijon , dont 
ûdi ares om parler souvent. Je ne me flattais pas, 
Migré nies recherches, de trouver sur cette matière 
es ëchircissemens que j*ai découverts ; c*est Cfe qui 
A^engage aujoiird*hui à rompre le silence sur cet ar- 
ide/ 

JefiMnki le dessein de cette recherche, par rap* 
Mrt à la découverte que je fis d'une représentation 
l'un char parfeitement bien figuré , ayant pour lôte 
e duriot de la mère folle de Dijon , lequel est le 
lemier qui parut en cette ville Tan 1610, et duquel 
1 est £dt mention dans une relation imprimée à Dijon 
m llSd6, par Paillot, ayant pour titre : Récit de ce 
fui s'est passé à Dijon pour l'heureuse naissance 
U Monseigneur le Dauphin^ depuis Louis XI F. 

Je m*a£fermis d'autant [4us v^omiers dans ce des- 
sin, que, dès 1695, f avais vu Téiendard original dont 
!ette compagnie de la mère folle de Dijon se servait, 
(»squ'elle marchait par la ville les joues de réjouis- 
umees. 

Il y a lieur même de coaclure qull se portait à des 
NTocessions qoe cette compagnie avait oontnme de 
aire, et cela par rapport à tm bâton qui se portait 
Moreillement à ces assemblées, duquel, ainsi que du 
^nariot et de l'étendard, j'ai donné des représenta- 
ions au naturel dans mes Mémoires (alors inédite). 

Ces preuves réelles se soutiennent par deux écrits 
^tkentiques ; savoir : la confirmation aco(Mrdée à celui 
[ui était bâtonnier de celte société, par le duc de 
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Bourgogne Philippe-le-Bon en i4^4 {^)i ^^ ^^^ ^' 
cordée en 1482 (2), par Jean d^Amboise, évêque de 
Langres, alors lieutenant pour le roi eo Bourgogne, 
conjointement avec Jean de Baudricourt, gouvemew 
de la province, à la requête du protonotaire des fbus, 
Les lettres du duc, scellées de son sceau en cire verte, 
et les autres signées de Tévêque et du gouverneur, et 
scellées du sceau de leurs armes, en cire rouge, se 
conservent ea original d^s le trésor de la Sainte- 
Chapelle de Dijon» 

De ces deux titres qui ne laissent plus de .doute rar 
cette institution, il résulte qu^on en doit chercher h 
source dans un temps plus reculé. 

^institution de la compagnie de la mère .fbUe de 
Dijon peut se rapporter à Tan 1 38 1 , auquel un cer- 
tain Adolphe, comte deClèves, établit dans ses Etals 
une société qu^il nomma la société desjhus^ laquelle 
était composée de trente - six gentilshommes (3). La 



(i) Voyez Pièces sup., n» n. 

(2) Idem y n» in. 

(3) Les trente -six seigneurs devaient porter sons leurs 
manteaux un fou d'argent , en broderie , vêtu d'un petit jus- 
taucorps, et d'un capuchon tissu de pièces jaunes et ronges, 
avec des sonnettes d'or, des chausses jaunes et des sonliefs 
noirs , tenant en sa main une petite coupe pleine de frniu* 
Bs s'assemblaient le premier dimanche après la fête de saint 
Michel , et c'était pour eux une obligation de se trouver i 
cette réunion , à moins qu'ils ne fussent malades , ou à plm 
de six journées de Qèves. C'est ce qui résulte des lettres de 
cet établissement , dont l'original se trouve dans les arcluTei 
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iraduction de la patente iustitutive de cette société se 
Lrouve dans V Histoire des ordres religieux^ composée 
par le Père Héliot du tiers-ordre de Saint-François^ 
dit PicpuSj mort à Paris en 17 16 (i). 

Comme il se trouve tant de rapport entre les règles 
et les statuts de cette société de Clèves, et celles qui 
s'observaient par la société de Dijon , j*ai cru pouvoir 
c&re avec assez de probabilité que celle - ci avait pu 
prendre naissance de Tautre^ et cela fondé sur ce que 
les princes de la maison de Clèves ont contracté de 
grandes alliances avec celles des ducs de Bourgogne , 
<lans la cour desquels ils étaient le plus souvent ^ et 
que d^ailleurs un nonomé Engilbertj de Clèves, qui 
ëtait alors gouverneur de Bourgogne , pourrait bien 
avoir introduit à Dijon cette même société qui était 
dans son pays. 

L'on peut encore tirer la source de cet établisse- 
ment sur ce qui se pratiquait à Autun , comme le 
npporte le secrétaire Rhotarius dans son Registre, 
qui commence en 141I7 ^^ ^^^^ en 1416, où il est 
parlé de la fête des fous. Il dit fol. i, qu'à la fête 
^\j^ follorunij on conduisait un âne, et que Ton 
chantait : Iléj sire dnej héj héj etc. ; que plusieurs 



de Oèves , au rapport de Schoonebeck , et dont on peut voir la 
cc^ie dans V Histoire des ordres religieux d'Héliot. Ces lettres 
sont scellées de trente-six sceaux , tous en cire verte , excepté 
celui du comte de Qèves , qui est en cire rouge. 

(Edit C. L.) 
(i) Voyez Pièces sup.,, n» i. 
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allaient à Tëglise déguisés, et {ivec des habits grotes- 
queS) ce qui fut défendu depuis et abrogé. 

Uexistence de cette compagnie de sainteté Me, 
qui était composée en partie d^in&nterie et en fwrtk 
de cavalerie y se confirme par Foriginal du guid(m qui 
se portait lorsqu'elle était en marche; duquel j'ai fiât 
joindre la représentation à mes Mémoires. J'y ai fidt 
joindre de plus le bonnet de ttois couleurs , jaunC) 
rouge et vert, que portaient les associés en ladite 
compagnie^ dont les habillemens devaient être de 
mémei mais dont les officiers se distinguaient par h 
forme de Thabit et la qualité des étoffes , les galons, 
et Tarrangement des grelots et des sonnettes. Toutes 
ces curiosités se sont trouvées chez plusieurs partial- 
liers de la ville de Dijon. 

Le chef de cette compagnie portait le nom de h 
compagnie méme^ et s'appelait Mère foUe : il avait 
sa cour composée d'officiers, de même que les prinoei 
et les souverains ont la leur; on ne pouvait i^ 
aucune montrée (c'est ainsi que se nommaient les 
marches de cette compagnie), ni le service des habits 
de trois couleurs, sans la permission de ce chef : ce 
qui résulte d'une lettre écrite à ce sujet en 1617^ sa 
sieur des Champs, pour lors mère folle (i). 

Les jugemens qui se rendaient par le chef étaient 
souverains, et exécutés nonobstant l'appel, et lcPa^ 
lement les a tous confirmés , lorsque les appels y ont 

(i) Voyez Pièces sup., n^ iv, et à la fin de la pièce, 1* 
description de cette cérémonie. 
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iié portés; ce qui ae trouve vérifié par un arrêt du 
\ février 1579, et par les conclusions que prit le fiscal 
react : c^était le procureur-fiscal de cette compagnie. 

Lies convocations, les réceptions, les jugemens- et 
mires actes, de même que les entretiens pendant que 
Inraient les assemblées, devaient se &ire en vers 
Mirlesques ou comiques, même jusquWx lettres qu^an 
rëorivait Tun à rautre(i). 

Enfin , pour ne rien omettre de tous les éclaircis- 
iemens qui me sont venus sur Texistence de cette 
compagnie, j^ai inséré tout au long dans le petit ou- 
vrage, les lettres de réception de feu Jean de Vande- 
nesse,. du mois de mars 1604, qui était gendre dudit 
sieur des Champs, et aïeul du sieur Gaspard de Yan- 
denesse, qui m^a communiqué des Mémoires très- 
curieux sur cet article (a). 

Au reste, on ne recevait en cette compagnie, quoi- 
ip» composée de plus de cinq cents hommes, que des 
iKHables, tant des cours supérieures, que de la bour- 
geoisie de la ville et des environs; des personnes de 
la plus haute considération y reçurent, jen 1236, le 
bonnet et la marotte, par les mains du sieur des 
Champs, mère folle (3). 

Lemrs lettres-patentes sont insérées dans mes Mé- 
OHÂres avec les dessins figurés des sceaux ; et pour 
achever tout ce que j*ai allégué au sujet de cette so- 

(i) Voyez Pièces sap«, n^ v, 
[p) Idem, n« vi, _^ 

(3) Idem, n? vu. 
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ciété de la mère folle à Dijon , j'ai rapporté ce qa*en 
a écrit le Père Menestrier, jésuite, dans son livrp 
des Représentations en musique j anciennes et mo- 
dernes (^i). 

Si cette compagnie a eu des agrén^ns dans son 
origine 9 on peut dire quelle a eu ses chagrins dans 
la suite : je rapporte à ce sujet les . arrêts de la cour, 
rendus les i8 janvier iSSa^ 16 juin 1578, 16 avril 
lôiô^et 3i janvier 1626. Ils m^ont été communiqués 



(i) Le Père Menestrier croît que c'est de la maison de 
Clèves que la compagnie a tiré son origine ^ les princes de \ 
ceue maison ayant eu de grandes alliances avec les ducs de 
Bourgogne , dans la cour desquels ils étaient le plus souvent 

La plupart des villes des Pays-Bas , dépendantes des ducs 
de Bourgogne , avaient de semblables fêtes. Le prince d'a- 
mour de Lille se nommait autrefois le prince des fous; et 
parce que la musique faisait une partie de cette fête , qa'on 
nommait de Vépinette, des hauibols en étalent la marque. 
Ces hautbois se placent encore autour des armoiries de la 
ville , en certaines occasions de réjouissances. 

Le but de cette société était la joie et le plaisir. La ville 
de Dijon, dit' le même auteur, qui est un pays de ven- 
danges et de vignerons , a vu ïong-temps des spectacles qn^on 
nommait la mère folie. Ces représentations se faisaient tons 
les ans au temps du carnaval, et les personnes de qualité, 
déguisées en vignerons , chantaient sur des chariots , des chan- 
sons et des satires , qui étalent comme la censure publique 
des mœurs de ce temps-là. C'est de ces chariots à chansons 
et à satires , que vint le proverbe latin Aqb chariots d'in^ 
jures , plaustra injuriarum* Voyez Représent en mustgue, of^ 
cienn. et modem., par le Père Menestrier, p. 5a. {Edit* GL») 
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ar plusieurs personnes de considération de la ville 
e Dijon (i). 

Enfin, par un arrêt rendu le 21 juin i63o , en la 
illè de Lyon, et homologue au parlenient de Dijon 
e 5 juillet suivant, cette compagnie fut entièrement 
ibolie, sous de grosses peines (2). 

Yoilà, monsieur, tous les éclaircisseméns que j^ai 
lëcouverts sur les deux sociétés, et le produit des 
ioins qu'il a^ ËtUu prendre pour rassembler des preuves 
masi solides qu^elles le sont dans Fouvrage même. Je 
ïoufaaite que cela puisse vous amuser un moment. 

Description de la compagnie d'infanterie dijon" 

naise (3). 

Cette compagnie était composée dUnfanterie (4)* l^s 
tenaient ordinairement leurs assemblées dans la salle 
du jeu de paume de la Poissonnerie, à la réquisition 
lu procureur-fiscal, ou fiscal vert, comme il paraît par 
les billets de convocation , composés en vers burles- 
ques, et les trois derniers jours du carnaval, où ils 



(i) Voyet Pièces sup., n® vni. 
■ (a) Idem, n« ix. 

(3) Extrait du Recueil annoncé dans la lettre précédente. 

(4) On lit dans V Histoire de Cambrai et du Cambresis, t. i , 
p. rjS, que les révoltés des Pays-Bas, du temps de Phi- 
lippe n , roi d'Espagne , firent porter à leurs gens des livrées 
de drap noîr, avec des têtes de fous danâ des marottes faites 
avec i-aignille sur les manches pendantes des casaques , pour 
désigner le cardinal Granvelle. 

II. 2« uv. IQ 
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portaient des habillemens déguises et bigarrés de cou- 
leur verte, rouge et jaune; un bonnet de même cou- 
leur à deux pointes, ou deux cornes avec des son- 
nettes , et tenaient en main des niarottes ornées d*uni 
tête de fou. 

Les charges et les postes étaient distingués par 
différence des habits ; et cette compagnie était oom 
mandée par celui des associés qui s^était tendu 
plus recoDOunandable par sa bonne mine, ses bell( 
manières et sa probité, et qui était choisi par la so 
ciété, lequel s'appelait la Mère folle. Il avait toute 
cour comme un souverain, sa garde suisse , et se ^ 

gardes à cheval, ses officiers de justice et de sa mai 

son, son chancelier, son grand écuyer, et toutes 1< 
autres dignités de la royauté. 

Uinfanterie , qui était de plus de deux tenis hoi 




lues, portait un guidon ou étendard dans lequel étaien^t 
péiiites des têtes de fous sans nombre, avec leu«rrs 
chaperons, et plusieurs bandes d'or, et pour deris^^ : 
StuUorum infinitus est numerus. 

Ils portaient un drapeau à deux flammes de trt>:5« 
couleurs, rouge, verte et jaune, de la même £jgu*=^ 
et grandeur que celui de nos ducs de Bourgogne , a^^u 
corps duquel était dépeinte une femme assise, vêtu::»^ 
pareillement de trois couleurs, rouge, verte et jaun* 
ayant en sa main une marotte à tête de fou , et 
chaperon en tête à deux cornes, avec une infinité c3^ 
petits fous coiffés^e même, qui sortaient par-de5so"^LJS 
et par les fentes de sa jupe, avec de pareilles ban<L^ 
d'or et une devise pareille à celle de Tétendardi ^^ 
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I 

gatni autour de franges rouges , veites et jaunes. 

Les lettres * patentes qui ëiaient expédiées à ceux 
que Ton y recevait, étaient sur parchemin, écrites en 
lettres des trois couleurs, avec un sceau de cire aussi 
des trois couleurs, dans lequel était empreinte la fi- 
gure d'une feimme assise, portant un chaperon ^n 
tête y avec une marotte en main, avec la même ins- 
cription qu'à Tétendard. Il était attaché aux lettres 
avec un cordon de soie rouge , verte et jaune , et 
elles étaient signées par le Griffon vert , comme 
greffier. 

Quand ils s'assemblaient pour manger ensemble , 
chacun portait son plat. La mère folle avait cinquante 
suisses pour sa garde ; c'étaient des plus riches arti- 
sans de la ville , qui ne refusaient pas d'en faire la 
dépense, lorsque l'occasion s'en présentait. Ces suisses 
Élisaient garde à la porte de la salle de l'assemblée, 
et accompagnaient la mère folle à pied, à la réservé 
de leur colonel, qui montait à cheval, aussi bien que 
les officiers ^e l'infanterie, quand elle marchait. 

Lorsque la compagnie marchait dans les occasions 
solennelles , c'était avec de grands chariots peints , 
traînés chacun par six chevaux caparaçonnés, et 
avec des couvertures de trois couleurs, conduits par 
leur cocher et leur postillon, vêtus de même. C'était 
sur ces chariots qu'étaient ceux qui récitaient des 
vers bourguignons, habillés comme le doivent être 
les personnages qu'ils représentaient. 

La compagnie marchait en ordre avec ces chariots 
par les plus belles rues de la ville, et les poésies se 
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I 

récitaient devant le logis du gouverneur, ensuite de- 
vant la maison du premier président du parlement y 
et enfin devant celle du maire : tous marchant en bon 
ordre, masqués, et avec leurs habits de trois cou- 
leurs , suivant leurs offices. 

Quatre hérauts avec leurs marottes, marchaient 
en tête devant le capitaine des gardes , après lequel 
venaient les chariots, et la mère folle ensuite, précédée 
de deux hérauts, et montée sur une haquenée blan- 
che. Elle était suivie de ses dames d'atour, de six 
pages et de douze laquais, après lesquels suivait ren- 
seigne; puis soixante officiers, les écuy ers , faucon- 
niers,: grands veneurs et autres. A la fin marchait Je 
guidon, suivi de cinquante cavaliers, et à la queue, le 
fiscal vert^ et ses deux conseils, habillés comme lui; 
puis les suisses, qui fermaient la marche. 

La mère folle montait quelquefois sur un chariot 
fitit exprès, tiré.,par deux chevaux seulement, lors- 
qu'elle était seule : toute la compagnie précédait et 
suivait alors ce char en bel ordre. D'ailtrefois on y 
mettait dix ou douze chevaux richement caparaçonnés, 
lorsqu'on avait construit sur les chariots un théâtre 
capable de contenir, avec la mère folle, des acteurs 
habillés suivant la cérémonie, lesquels récitaient aux 
coins des rues, des vers finançais et bourguignons con- 
formes au sujet. Une bande de violons et une troupe 
de musiciens étaient sur ce théâtre. 

S'il arrivait dans la ville quelqu'évènement sin- 
gulier, comme larcins, meurtres, mariages bizarres, 
séduction du sexe, etc., pour lors le chariot et Finfan- 
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ierie étaient sur pied , et Ton habillait une personne 
de la troupe , de même que ceux à qui la chose était 
arrivée, lesquels on représentait au naturel : c'est ce 
qu'on appelait ^/re marcher la mère folle j ou V in- 
fanterie dijowiaise. 

Si quelqu'un reçu dans la compagnie s'en absen- 
tait , il devait apporter une excuse légitime , sinon il 
était condamné à une amende de vingt livres. Per- 
sonne n'y était reçu que par la mère folle, et sur les 
conclusions du fiscal verl. On expédiait ensuite au 
nouveau reçu des provisions en la forme que nous 
allons dire ci -après, pour lesquelles on payait une 
pistole. 

Quand quelqu'un se présentait pour être admis 

dans la compagnie, le fiscal lui faisait des questions 

en rime. Il était assis; et le récipiendaire, debout en 

présence de la mère folle et des principaux officiers 

de l'infanterie, devait aussi répondre en rimes, et avec 

ingénuité, sinon on différait sa réception. S'il élait de 

condition, ou d'un rang distingué, il répondait assis. 

Etant reçu, on lui donnait les marques de confi:ère, 

^n lui mettant sur la tête le chaperon de trois cou- 

l^eurs, et on lui assignait des gages sur des droits ima- 

^naires, ou qui ne produisaient rien, comme on le 

'Verra par quelques lettres de réception insérées ci- 

ïiprès. ^ 

Si quelqu'un qui n'était pas de la compagnie avait 

ïTial parlé d'elle, ou fait tort à quelqu'un de ses mem- 

T)res, il était cité par-devant la mère folle, qui le con- 

ciamnait pour sa pimition , tantôt à boire plusieurs 
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verres d^eau, ou à d^autres semblables peines, et quel* 
quefois même à de plus grandes , tantôt enfin à une 
amende pécuniaire; et si le coupable refusait de com^ 
paraître ou de subir la peine ordonnée , on envoyait 
chez lui en garnison six gardes de la mère folle, qui 
se faisaient régaler splendidement par le plus pro- 
chain traiteur, jusqu^à ce quUl eût satisfait : on déten- 
dait ses tapisseries, et on vendait ses meubles, et le 
tout sans modération ni appel. Tandis que Ton portait 
ces sortes de jugemens, les hérauts accompagnaient la 
mère folle avec leur marotte en main, et les suisses 
avec leur hallebarde; la mère folle avec son conseil, 
tous le chaperon en tête , la première assise dans son 
fauteuil à bras, avec une housse de satin des trois 
couleurs, et le reste des officiers de son conseil sur 
des formes de même couleur. 

On lit dans la relation de ce qui s^est passé^ à EK^on 
à la naissance du roi Louis XIY, un passage qui nous 
fournit une idée de la mère folle. Le voici : « L*in- 
(( fknterie dijonnaise, que la douceur de la paix a dès 
a long-temps élevée dans une honnête licence à une 
« récréation publique, parut alors dans son lustre , et 
« était composée de plus de quatre cents hommes à 
H cheval, masqués, en habits de diverses couleurs, et 
« fit entendre les rimes bourguignonnes sur le sujet de 
(( cette heureuse naissance. » 
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PIÈCES ORIGINALES 

CITÉES DANS LA LETTRE PRÉCÉDENTE SVR lA HÈRE FULU: 

DE DIJON. 



N» I. 



LETTRES 

I 

DE l'institutiou de la société du fou, 

ÉTABLIE A CLÈVES EM l38l. 

Nous tous qui avons mis nos sceaux à ces prësentes 
lettres , savoir &isons , et reconnaissons qu^après une 
mûre délibération de notre bonne volonté , et pour 
raffection et amitié particulière que nous nous por- 
tons Tun à Tautre , nous avons résolu et conclu <le 
faire entre nous une société qui sera appelée la So- 
ciété du foUj en la forme et manière qui s^ensuit, & 
savoir : 

I* Que chacun de nous doit porter un fou d'argent, 
ou brodé, ou cousu k son habit, selon sa volonté, et 
quand quelqu'un de nous ne portera pas ce fou jour- 
nellement, celui de nous qui s'en apercevra, lui fera 
payer l'amende de trois vieux tournois , qui seront 
donnés aux pauvres en l'honneur de Dieu. 

s*" Nous associés, devons tous les ans faire ime as- 
semblée, où nous'uous trouverons tous à Clèves le 
second dimanche après Saint-Michel, etnul ne pourra 
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départir de son hôtellerie, ni sortir de son écurie, 
qu^il n*ait auparavant payé la part de la dépensa faite 
en ladite assemblée; dont nul ne pourra s^absenter 
que pour cause de maladie, ou que sa résidence or- 
dinaire fut éloignée de plus de six journées du lieu 
de ladite assemblée. 

3** Si quelqu'un des associés avait querelle ou quel- 
que inimitié avec un autre, la société les devra accom- 
moder entre le lever et le coucher du soleil, le jour 
du jeudi. 

4"* Nous devons tous, dans l'assemblée, élire entre 
les associés un roi avec six conseillers, pour ordoimer 
des affaires de la société, particulièrement pour ré- 
gler le cours de Tannée suivante, et exiger les dé- 
penses, dont les chevaliers et écuyers paieront égale-, 
ment leur cote-part j les seigneurs un tiers plus que 
les écuyers et chevaliers, et les comtes un tiers jplus 
que les seigneurs. 

5° Le matin de la fête de l'assemblée , nous tous 
associés irons ensemble dans l'église de Notre-Dame 
deClèves,prier pour ceux de nos confrères qui seront 
décédés, et chacun y présentera son offrande. En foi 
de quoi nous avons tous attaché nos sceaux à ces 
lettres , l'an de Notre Seigneur 1 38 1 , le jour de saint . 
Rambert. 

Ces patentes sont scellées de trente-cinq sceaux en 
cire verte, qui était la couleur des fous. Celui àvi 
comte de Clèves est en cire rouge. L'original de ces 
lettres était conservé dans les archives du comté Ac 
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MANDEMENT 

DU DUC PHILIPPE POUR LA FÊTE DES FOUS. 

Phelippes , par la grâce de Dieu , 
Duc de Bourgoîgne , ce bon lieu , 
De Lothier, Brabant et Lambourg^ 
Tenant à bon droit Luxembourg , 
Comte de Flandres et d'Artois , 
Et de Bourgoigne , qui sont trois y 
Palatin de Hainaull , Hollande , 
Et de Namur, et de Zélande , 
Marquis du saint Impérial , 
Seigneur de Frises , ce fort Val , 
De Salins , et puis de Malin es , 
Et d'autres terres , près voisines : 
A tous les présens qui verront , 
Et ceux à venir qui oiront 
Ces nos lettres , sçavoir faisons , 
Que nous , l'humble requête avons 
Reçue du haut-bâtonnier 
Qu'est venu sus des avanthier 
De notre chapelle à Dijon , 
Contenant que par méprison , 
Ou par faute de bien garder^ 
Aucuns envieux pour troubler 
Des fous joyeux la noble fête , 
Ont , long-temps a , mis à leur tête 
De la toute sus abolir, 
Qui serait moult grand déplaisir 
A ceux qui souvent y fréquentent , 
Et de cœur et de corps l'augmentent ; 
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Et ont ravi furtivement , 
Ou au moins on ne sçait comment. 
Mis au néant le piivilége (i) 
En quoi n'avoit nul sortilège ; 
Mais étoit joyeuse folie , 
Le plus triste , si qu'on en rie , 
Ce qui ne se peut recouvrer. 
Sans par nous de nouvel donner 
Sur ce notre commandement , 
Ou à tout le moins mandement. 
Qui contiegae permission , 
Ou nouvelle fondation , 
Pour désormais entretenir 
Ladite fête sans faillir ; 
Dont humblement il nous requiert , 
Et car c'e^t raison ce qu'il quiert , 
De Legier lui avons passé , 
Et consenti et accordé , 
Et par ces présentes passons y 
Voilions, consentons, accordons. 
Pour nous et pour nos successeurs , 
Des lieux ci-dessus dits seignei^rs , 
Que cette fête célébrée 
Soit à jamais un jour l'année , 
Le premier du mois de janvier ; 
Et que joyeux fous sans dangier, 
De l'habit de notre chapelle , 
Fassent la fête bonne et belle» 
Sans outrage ou dérision ; 
Et n'y soit contradiction 
. Mise par aucun des plus saiges , 
Mais la feront les fous volaiges , 



(i) Ces vers nous apprennent qu*il y avait eu des lettres antë^"^ 
qui établissaient ou qui confirmaient cette société. 



i^Tire* 
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Doucement tant qu'argent leur dure » 
Un jour ou deux ; car chose dure 
Seroît de plus continuer^ 
ISe les frais plus avant bouter 
Par leurs finances qui décroissent , 
Lorsque leurs dépenses accroissent» 
Si mandons à tous nos sujets , 
Qu'en ce ne soient empêchiez ; 
Ains les en seufïrent tous joïr 
Paisiblement à leur plaisir. 
Donnés sous notre scel secret > 
Et en l'absence du décret 
De noire étroit et grand conseil ^ 
Le jour saint Jehan , vendredi y 
Devant dîner après midi , 
De décembre vingt-septième, 
Des heures quasi la deuxième ^ 
Avec le seing de notre main. 
Qu'y avons mis le lendemain , 
Sans plus la matière débattre , 
Mil quatre cent cinquante-quatre. 

pièce, datée de i454) est scellée du sceau du 

cire verte, avec lacs de soie rouge , verte et Ij 



II 



^^ 



^ 
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N» UI. 
CONFIRMATION 

' DE lA FÊTE AUX FOCS (l), EN lijôa» 

PAR JEAN D'AMBOISE , 

évi<{ut et duc de Lances, pair de Fraace, et lientenaiit ca BourgogaXi 

ET LE SEIGNEUR DE BAUDBICOÙRT, 

gonvemenr. 

Nous , Jean d' Amboîse , évéque , duc de Langres y 
En Bourgogne lieutenant , pair de France , 
Et Jean aussi de Baudricourt , seigneur 
Audit pays , régent et gouverneur, 
Sçavoir faisons , qu'est venu en personne 
\ Guy Baroset , honorable et saige homme , 
Protonotaire et procureur des fous ,^ 
En présence de plusieurs et de tous , 
Nous remontrer par exposition , 
Que puis les temps de l'Incarnation 
Mil quatre cent avec cinquante-quatre , 
Le duc Phelippe , sans conclure ou débattre ^ 

Lettres-patentes de déclaration 

•I 
Leur octroya et de provision , 

Lesquelles nous a cejourd'hui montrées 

Saines , entières , et en rien viciées , 

A ces présentes sous notre scel fixées , 

Et sous son scel , et de son seing signées ; 

Par lesquelles il a puissance donnée 

Et octroyé de sa permission , . 

Que tous les foius de la profession 



(i) L*original de cette pièce se voit au trésor de la Saîute-Clu^lle 
du roi , à Dijon. 



\ 



(3o, ) 

l'Eg^sé, et qui auront l'habit 

la chapelle , pourront sans contredit ^ 
i premier jour qui sera de Tannée y 
ire la fête , et porter la livrée 
a bâtonnier qui fera son édit ; 
i nonobstant aucun fou par dépit 
ce cas là veuille contrevenir, 

s'efforce de vouloir maintenir 
i préjudice , même pour vitupère , 

bâtonnier et tous ses vrais suppôts , 
i n'est pas chose qui se doive endurer^ 
mémement un nommé Préfoy 
" ce moyen venant directement 
Qtre l'octroit , aussi le mandement 

feu bon duc , requérant humblement 
oîr de nous quelque provision , 

ensuivant la déclaration 
'a fait le roi (i) par sa lettre écrite, 
e tous édits faits par ledit Phelippe 
'ont tenus en leur force et vigueur. 
-c moyen, lui, comme procureur, 
aous a fait la supplication 
e voulzission par confirmation 
toriser la licence avant dite , 
troyée par le bon duc Phelippe , 
semble aussi et tout le contenu; 
Urquoi , le tout considéré et vu , 
■ point en point assez a apparu 
L mandement aussi de la teneur, 
r le pouvoir qu'avons dudit seigneur, 



e roi Louis XI, qui se rendit maître de la Bourgpgne après la 
i dernier duc, Charles -le-Hardi , tué devant Nanci, le 5 jan- 
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De point en point sans récitation , 

Avons donné la confirmation 

Du mandement , aussi du privilège 

(Pour lesdits fous, et non point pour les saiges), 

En déclarant par exprès nos corraiges , 

Que nous voulons que , selon leurs usaiges ^ 

Et à tels jours qu'ils ont ci-devant pris , 

Ils joïssent , sans en être repris : 

Et en ceci voulons être compris , 

Ceux qui seront de ladite chapelle 

Et non autres , car s'aueuns sont surprins 

Contrevenans , nous voulons qu'ils soient prins i 

Et qu'ils amendent, nonobstant leur appel ^ 

Au que appel ne voulons différer ; 

Car c'est raison de îceux préférer, 

Qui de tout temps ont en jouissance , ^ 

Le bâtonnier, et ceux de l'alliance: 

Car nous voulons ce mandement en ce 

Être guidé par tout en toute fin , 

Et pour cela que nous sommes enclinn 

Que la chose soit à tous publiée , 

Nous ordonnctfas celle être signifiée 

Aux carrefours où l'on fait cri publique , 

Afin qu'à tous si soit notifiée , 

Et que de nul ne puisse être ignorée ; 

De tout en tout l'avons autorf isée , 

Et demeure pour édit authentique 

En commandant à tous officiers. 

Baillis , majeurs , prévôts , justiciers , 

Qu'en ce fait ci diligemment entendent , 

Et contre tous les supplians défendent. 

En leur baillant aide et aussi confort , 

Si besoin est qu'en nous en soit l'effort , 

Et tellement qu'ils en deviennent maîtres , 
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Aii»i nous plaît ^ et tel le voulons être. 
Donné par nous ^ au conseil de la chambre , 
I)eux quatre-vingt et mille et quatre cent. 
Ainsi signé , d'Amboise , duc de Langres , 
Et Baudricourt , le jour des Innocens. 



j 



Au bàd sont 1^ seings dudit seigneur , évêcpe et 

Lc de Langres, et du seigneur de Baudricourt , à 

uble scel pendant à queue de parchemin en cire 

Lige, 

N* IV, 

COPIE DUNE LETTRE 

ECRITE PAR M. F0URI9IER , A M. DESCHAMPS , 
alors mère folle de TitifaHtorie dijonnaifte. 

Monsieur^ 

Vos affeciionnës neveux, enfans dé bonne vie, des- 
lels par vos lettres m'avez donné la conduite , vous 
pplient très-bjumblement, suivant que vos enfans 
Dijon, qui sont en ce lieu par leurs lettres ci* 
ntes, nous tant obliger, qu^à venir ici pour passer 
temps avec eux et notis, à une montée que dési- 
ns Élire mercredi, IHeû aidant, au sujet dfe'la récep- 
m et bien-venue en iie lieu de M. François Jachiets 
fant de Dijon, et nous essaierons k vous, recevoir le 
ieux qu'il sera possible, vous conjurant permettre 
le le porteur apporte les casaques de ceux qui sont 
, et qui vous en feront demiander la permission , 
rame aussi leS' habits de taffetas de vos tambours, 
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pour revêtir quelques-uns des nôtres , nouvellement 
reçus, et ces messieurs avec ces porteurs les rempor- 
teront à leur retour : espérant que vous nous ferez cet 
honneur et faveur, je prierai Dieu qu'il vous coiiserve, 
et qu'il me fasse la grâce de vous témoigner, au nom 
de tous vos enfans, que je suis et serai à jamais, vous 
priant Lien le croire, 
Monsieur, ;€{tc., 

FOURNIER. 

LETTRE 

DU FISCAL VERT DE L'iNFAITrERIB DIJGÎ^liAtSE , 
A M. DESCHAMPS, VÈKK FOLLB. 

Mère , pour avoir du plaisir, 
Vous pouvez prendre le loisir, 
Si VOUS jugez le temps commode , 
De venir vous coucher à Nuits 
Demain pour quitter tous ennuis , 
Boire avec les fous à la inode. 
Le bonjour ^'un fou db'hon côetir, 
Du fiscal et sergent majeur •• 
Vous recevrez par bienséance ,:. . 
Qui. VOUS conjuré cette Ibis - • • 
. . HWpir votre folle présence i , , , 
En la lojge des fous françois. 
Le porteur de mes fous écrits 
Vous dirai que leurs cœurs épris 
DeWofils rendre une sérénade, 
M'a fait prendre la plume en main , 
Voir à ces fous faire gambade ; 
Vous rendrez tous vos fous contens ; 



I • . • I r 
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En dépit des fâcheux temps 

JDesquels ils revivent l'injure^ 

Votre Fournier tous y invite , 

Et le fiscal vous en conjure ^ 

Les honorer d'une visite. 

Votre folâtre serviteur^ 

Tant en la fiscalité verte , 

Qu'en quelqu'autre charge d'honneui^ 

Qui n'est maintenant découverte. 

Le Fi^al vert. 

issous le cachet, représentant un griffon de cire 
!, il y a de la soie verte sur cette lettre originale : 

De ce petit lied , sans poisson 
On peut trouver une bonne boisson , 
Du logis nous aimons le change , 
Et pour avoir bon tratîtetnent, 
Nous allons du mouton'à Fange , 
Pour boire à vous pi^entement. 

ÎNVlTllriON 

• ■ • . ■ 

>OUR SE TROUVER A L'AaSEKKÉB UE L'iNFAIITERIE 

DIJOIINAIS& 

Je vi^qs de la part de la mène « / < T 
Mère aux fous et sages prospère , 
Vous dire que depuis 'long-4empt 
Elle n'a vu son cher Bontemps. 
Voici le jour qui nous éveille, 
Qui l'entend ne faut qn'ime oi^îUe ; 
Le bon père est si curieux- 
De rendre ses enfans heureux , 
Qu'il ne veut pas que l'on'ievr vende 

IL a* Liv. ao 
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Chapon , perdrix., canard ni Tisamâe-, 
Quelle qu'elle isoit à^œ joaty 
Crainte de ^erûrt s^tï fHn(nàt,\v' 
Plus qu'il fâut-à ce :que. saildble * 
Soit en toute sojEtfi >igréfiblb. . . ' 
Bontemps voit bi^ 'qu'on médiaîDiiple 
Aux levreaux mênuss &it lia aiîqae '•: 
Il nerpieiH^^H^lge^andflBDert; • 
Sa table. 4l:9eotrlirti)otin3dBi»ri i > ' \ 
C'est m^intenskndt qu'en la folie . 
Les fous sous la mère on allie.; 
Ifètis^ V^neî'tBk, ThaiW dëcerit 

..•iA«t*4tlkMés.^^^é1qtte2abrâéit - 1 

Se Youloit pi^éi'^ir^^'exGHSe , 
Il sera .traité <;omffie Jti^,;, . . j .. 

Le lieu est la ^ace .au ir^pot . . .... , 

Ordinaire derpo.t»i.paL î *;,. ^ ■ ^ 
Vous le ^cavejE j>^.imw^mpB^); 
A tous 1^^9f]s^î^Jbe.déiimcef : .: ,,. 
Qu'aficun ne vienne que couvert 
Des couleurs jaune , 'r6uge et vene^ 
Quiconque appoi;^ica^.yi4nde, 
Il aura part à~ la prébende , ^ 

: : Ëtiraîk a|n>èft:iodi3H)tre éclitt, ' 
Chacun rempoMcMi^siMi ^lat. 

MANDEBffiNT I^E 'CCfl^HïlSfTÊ 

■ - 1' 

Du mercredi ïfëvtier dixième I, i r' • ^ir, .' 
Et le 9i;e9Mier4(^'i«atr(D^r4m6,: . . i / 
Et l'an mil sii^iMtlit T«t î vijigt-sîiif i > -^ - ' • 
Où étoien^ inouïs fels<dasis y: * 
Veis^^^a^^ iJe^Pinfimierie ^ 
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Au jeu de la poissonnerie , 
Fous héraults ; fous exempts , 
Et vous tous , gardes dillgens , 
Contraignez sans remise 
Les fous dessous nommés, 
- Après avoir été sommés ♦ 
De mettre es mains exquises 
fie notre rBcovéor 
.iyo«siptQPpkenti99nf fiivQur^ 
]Si f^cusç .friv<()^e,, 

Chacun une pistple, 

Pour le droit ojpulent 
Il^tre fou postulant, 
'Reçu dans notre troupe ; 

EtiSf'ils enfcnt refus, 
Aendez-les plus coniqs 

Qu'un fpû irép^ f# 9onpe ; 
^Ofppez les çahiniçt^y 

Prenez Juâ<0i'au:( bonQets, 

Et enfoncez les portes. 

Bref, faîtes tant d'exploits , 
Otic nos folâtrcs'loîs 

iKiemeAfiaJitô ''pfcfà 'foiHes. 

M. Navauk, chevalier*; M. Verrier, notaîre-chcvaftiiei* ç 
>ll[. dc'.Rey, genlilhoaune ; >M. Xk'anger, exempt -deè 
g^r^es/ç MffQouis&e* gentilhomme; M. Thibaut, exempt 
.desj.gardes.; ]S(l.;N^^0t^ g^ir^e^ IVLjBoy, qhexalier; 
M. Massaut, i^eptilhoil^inei;,,^ ^^^^^9 exepipt des 
gardes; M. Bollenot, exempt des gardes. 

Hncor cçs deuf ayant discplgé içiir difaiit, 
Ht que pardevant nous. représ<çDler il fai^ 

l.NOTàE MÈRE, 

Signé LE^MrpON-Vi»T, avec paraphe. 
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No VI. 



ACTE DE RÉCEPTION 



DE M. DE VANDEKESSE. 



Les superlatiques loppinans de rin&nterie dijon- 
naise; à tous fous, archifous, lunatiques, éventés, 
minimes, croclius, almanachs vieux et nouveaux, à 
qui en voudra, santé et gard; salut : Ecus, ducats et 
autres espèces, selon le poids, vaille la pièce ; savoir 
font, que dûment informés, imbus et alicalement ali- 
mentés de viandes solides et autres espèces pansar- 
dides , suivant le temps et la levation des pots sur 
notre horizon, et suffisamment imbus des mœurs, 
sens, allégresse de mâchoires, vîtesse, hardiesse, suf- 
fisance et expérience, tant des dents, qu'autres mem- 
bres de notre cher et bien-aimé mignon et goguelu 
Jean deYandenesse; avis pris, reçu, ouï, entendu et 
empaqueté de notre très^redoutable mère* Jrces causes, 
par ces présentes les nôtres, vaille que vaille, l'avons , 
hureluj berelujlo^é et hébergé, logeol^s et héber- 
geons en ladite infanterie, de sorte qu^il y demeure, 
et soit, incorporé, tant que folié drfrera àii^ ëabihet de 
rinteste, pour exercer orfinensemènît la' charge de 
chevalier, aux honneùi's, prérogatives, prééminences, 
autorité, privilège, franchise et liberté convenables à 
Tévaporàtion de son humeur; et dé valoir ce qu'il 
pourra à table, grand guerrier, comnie bon chevalier, 
tenir toujours le verre, et ne faire la guerre qu'aux 
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levreaux et connils, aux pots et au bon vin; le tout 
aux gages ordinaires ^ assignes sur nos revenus de 
Champ-Moron, et autres lieux et places, auxquels 
selon le cours de la lune avons droit et propriété. Si 
mandons à notre receveur le satisfaire de ses gages, à 
la forme ancienne, de sorte qu^il n'ait cause à se 
plaindre des espèces, sauf notre droit, et celui des 
autres. Donné le dos au feu, le ventre à table, le di- 
manche avant carême prenant, de Tan six cent quatre 
après, et mille devant. 

JPor ordonnance des ébluans^ et redoutables fola- 

Uques seigneurs j 

Le GaiFFoai veat. 
Comptant Or. 

Masson. 

Sur le re|di, njisa, auquel est attaché un sceau de 
cire ronge et grise , représentant la mère folie avec 
ces paroles: 

StMÊÊanmi ai UfimtMÊS immenâs. 
QurrTAïKB ses rmâis oc uettics et sl^EPTfOM. 

J^ai reçu deM.de Vandenesse la somme de six 
Iw.ypaursa réception et expédition de ses lettres de 
fou de V infanterie ^ et sur la présente , UUsertjnt ex- 
pédiées lesdUes lettres. Faille 5 mars iOo4- 

Sifgné MjiSîKiN. 
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N» VIL 
AG'TE DE RÉCEPTION 

DE HENRI DE BOlJjaBON ^ 

prince de Cond^ , premier prince du sang » 

.4 

Les superlatifir, mirehGxpes et ffùeisitîfiq^ei» Ic^- 
nans de Tinfanterie dijonnaise, régens d^Apollo eté^ 
Mnèçs i hauB l^dn^es enËbs ^uratiéirv dix rëttëriJ^le 
Père Bon -temps et de la Marotte se» pem$ -fitiTy Ae« 
veui ôt arriéré -neveux, rouges, jaunes, verts, cou- 
verts, découvert», et forts en gueule; à tous lous, 
archifous, lunatiques, hétéroclites, éventés, poètes de 
nature, bizarres^ durs et bien moU^ alaïa^acHs vieux 
et nouveaux, passés^ présens et à avenir^ salut ) dw- 
bles pistoles , ducats et autres espèces , forcée» à- la 
portugaise, vin nouveau ysans aucun malaise; savoir' 
faisons, et chelme qui ne le voudra croire, que haut et 
puissant seigneur Henri de Bourbon, prince de Condé, 
premier prince du sang, maison et couroiine de France, 
chevalier, etc. , à toute outrance, aurait Son Altesse (i) 
honoré de sa présence les feslus et goguelus mignons 



(i) Eli ce lemp» là^ leà jprince du sailg^ pas mtme XoH- 
SIEUR, frère du roi, ne prenaient le titre S altesse séréms- 
sime; ce ne fut que vers i63o que Monsieur, frère du roi 
Louis XIII, prit la qualité à^ altesse sérénissime, et ensuit 
celle à^altesse royale. 
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ide kk nièce feUe^ et daigné requérir en pleiae assepi- 
blée. d^infiinterie 7 évse immatricisilé et pëGeptoré, 
comme il a été reçu et a été couvert du chaperon 
sans pareil, et pris en main la marotte^ et juré par 
elle, et pour elle, ligue offensive et défeis^sive, sou- 
tenir inviolablemejgit, garder et maintenir iblie en tous 
ses points, s^en aider et sevvk à tiOute fîo^ requérant 
lettres à ce convenables : à quoi inclinant, de Tavis 
de notre très-redoutable dame et mère, de notre cer- 
taine science, connaissance, puissance et autorité, 
sans autre information précédente à plein confiant de 
Son Altesse, avons içelle avec allégresse par ces pré- 
entes, hureluj berelu^ à bras ouverts et découverts, 
eçu et impatronisé, le recevons, et impatronisons en 
iotre infanterie dijonnaise, en telle sorte et manière 
[u^elle deisteure incorporée a^ cabiuet de Vlutesfte, et 
^n^ralemenl tant que £>lie doceira,; pcxut pap elle y 
^<Q^ tenûr et escercer à son daoist Wlle qhai^e q^'U 
vk pUdra>aus honneurs, prerojg^ii^es^pRéémijtiteiifics, 
Luuirîté e% puisssincié' que. le^ ciel^ 9a. naissanoè et mn 
Spée lui ont acquia Prétaim, S0B.Alties9e, noai» ferie 
1 ce qtie folie s'éternise > et ne soit eiB^éda|é«> ainaait 
^acs etdecoura, débit de sa marchandise, trafic et 
i^ommerce en tout pays, soit libre partout, et en stout 
privilégiée. Moyennant quoi, il est permis à Son Al- 
Lesse ajouter, si faire le veut, folie sur folie, franc sur 
franc, antèj sub antèjper antèj sans ijpte^mission , 
diminution, ou interlocutoire que Iç branle de la 
mâchoire ; et ce aux gages et parix d^ sa valeur, qu'a- 
vons assignés et assignona sur Xhci champa de Mars et 



:^ 
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dëpouilles de3 ennemis de la France , qu'elle lèvera 
par. ses mains, sans en être comptable. Donné et sou** 
baitë à Son Altesse. 

A Dijon , où elle a été , 
Et où Ton boit k sa santé , 
L'an six cent , mil avec vingt-six , 
Que tous les fous étoient assis. 

Signé par ordonnance des redoutables seigneurs bu-r 
yans et fo|atiques; et contresigné, Des Champs, 
mère, et plus bas, le Ghiffon vîiRT. 

ACTE DE RÉCEPTION 

DE M. LE COMTE D^HARCOURT. 

L*an mil courant après celui climaterique de la 
Rocelle , au mois où les volailles sont de saison , les 
enfansde par mère mirelifiques et superlatif lopp- 
nans de Tinfanterie; à tous fous, arcbifous, lunad». 
ques, vieuiiL et nouveaux almanachs, sans calendriers,. 
passQvans, sans arrêts, présens, futurs et à avenir, i 
salut : bisque, ducats à cent têtes, écus, contre écaSi 
à pistolet; savoir Élisons, que le vaillant comte d'HsFi.^ 
court , généreux et guerrier 5 

Aimé de tous , ebéri des dame9 , 
Pour l'beureux succès de ses armes ^ 
Et fidèle service rendu 
A son roi par lui , el combattu 
Contre l'Angloîs le Rocheloîs ; 
Encore plus aimé mille fois , 
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Qu'il est franc Bourguignon François ; 

Qu'il va au coup comme à la fête , 
A pris de nous le cbaperon en tête , 

Et juré sur la marotte 

De ne quitter jamais la botte 
Qu'il n'ait mis la folie au-dessus. 
Si lui donnons mandement et pouvoir, 

Ainsi qu'il est de son youloir, 

D'établir dedans l'Angleterre 

La secte folle fumeterre , 

Malgré les fondateurs des lieux, 

Qui s'appellent battus bleus. 
Pour avoir été battus dans la France , 
Rebattus à outrance, 

Et dans leur parti tant de morts , 

Qui seront autant de recors 

De la folie d'Angleterre , 

Qui est venu grossir la terre 

Et les champs de l'tle de Ré, 

Où on leur a cassé du gré. 

lYous icelui comte empaqueté et empaquetons , 
irit et iuscriyons au livre infini sans définition , 
e de livres^ et chapitres^ incorporé et incorporons 
nombre des nombres à millions, des enfans de 
:e redoutablfs mère , et par ces présentes, kureluj 
jluj avons impatron isé et impatronisons icelui 
neur et prince en l'infanterie dijonnaise, déro- 
it à la Gregibize, mis et introduit au plus secret 
Lroit cabinet de Tlnteste, tant, si long-temps, et 
r toujours que folie durera et prendra cours, pour 
celle infanterie choisir, rechoisir, sans quitter telle 
rge qu'il lui plaira, avant et après l'établissement 
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fait par lui dazi3 la GaraBde-«Bret»giie^ de hf fête des 
battus bleus, prendre tebhomieiirs, prére^^alîves, pri- 
vilèges et prééminences, autorité et puissance dedam 
et hors le royaume, et par toute notre étendue au-delà 
des mondes vieux, anciens et nouveaux, djça terres 
neuves que le ciel ,^ sa naissance, et. ses. armes lui ont 
donnés^ ajoutant sana din^^u^oa foUe $m: folie, et 
entassant degré sur diegcé pour, le comlDle de nos 
droits, aux gages pris sûr soit ^)argne, que nous lui 
avons assigné néanmoins^ et assignons sur la géné- 
ralité de ses libéralités, sans retranchement^ en re- ' 
tenant pour lui toutes espèces raises poiir deniers li — 
vrés sans compte} car adniÂ p^^^à^ q^ Seigmur, 

Et à nous et à notre mère ,1 
Qui veut qu'qiji tout lieu lui prospère.. 
Donné les ans et moifi^ q^e dessus, 
Â Dijon , où il a le Aessus.» 

No VIII. 

HOMOLOGATION . 

D*imE d£L}BéRATK)K BE LA CHAMBRE »E VFLLE DE CHALOÎfS', 

qnX ABOUT LA^ KÈfiE. Bt^ICE. 

Le 3r janvier 1626 (i) a été bomolc^uëe la èâi- 
bération de la chambre de ville de Châlons, conténaB* 

■ » I « ■ 1^— i^^»—— ■ n i I II I ■■ I I I II —^i^-^ 

(i) Voyez Reg. des délibératîofis de la gr. chambre, et ce- 
lui des arrêts civUa. . 
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iéiéase aux habiians de ladite yilki (f) de faire au* 

euoes aasemUëas en public oa en secret, ^tis le» 

nwns de Jtfibv j€>&e ou Gailtardon (^!à), marchei^ en 

troupe à pied on à cheval, en maSipxe et sans maisiîfue, 

léeitfir ni chanter yers, satire, prose, dialogue, ou 

antres ehœee semblables; ô« a ladite cour ordonne 

aicc pères de tenir la^ main h ce qu^il ne sok contre 

venu par leiurs enfans et domestiques^, à peine d'étré 

procède contre eux ainsi qu^il appartiendra, et qùt 

rkforinattôn cûtnmencëe contre ev(% pour ce regard , 

par le ïMaîi^e de la ville sera paraehefvée. 

RÉTABLISSEMENT DE LA COStPAGNTE 

? nrnL gaalauboi?. 

Le i8> février (3), sur la rècpiéte présentée par la 
jeunesse de Châlons, il fut fait arrêt, par le<|[ùel les- 
dites défenses ont été levé^, et permis à cette jeu- 
Ci) On voit par-là qu'il y avait à Châlons une société de 
^^ mère foUe , à Fiinîtation de la capitale. 

(2) Le prince de Gondé , père du grand Condé , se fit re- 
devoir dans cette société , selon le Père Perry, jésuite , dont 
'^oici les paroles : « Durant le peu dp séjour qu'il y fit (à 
^ CSiâloûs), il s'y divertit assez agréablement, et voulut être 
^ i^ça aans une compagnie qu'on appelait déS gtdllardons. 
^ Elle était composée des meilleurs esprits de la ville , des 
^plus enjoués, et qui ne demandaient qu'à riris. ^ Voyez 
*^ histoire de Châlons^ p. 4'34* 

(3) Reg. de la gr. dambre dt des arrêts civils. 
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nesse de s^assembler sous le nom de Gailtardorij 
marcher par ladite ville de Châlons, et faire toutes 
sortes de recréations, sans bruit ni scandale, et a?ec 
la permission du magistrat, auquel ils seront tenus 
de représenter les vers quHls composeront, avant que 
de les réciter en public , pour ôter tout sujet de 
plainte; et à la charge de n'user de cette liberté, si- 
non au temps que les recréations seront permises h 
un chacun. 

Le i6 juin 1578 (i), à Faudience publique, djé- 
fenses ont été faites aux habitans de cette ville, de 
ci -après élire aucuns dHceux, ou autres personnes, 
pour tenir rang de roi entre eux à la fête des rois, 
sur peine de l'amender arbitrairement. La même 
chose, ou à peu près de même (2), fut ordonnée le 
16 avril 1616, au sujet d'un prince, abbé, ou capi- 
taine que les enfans de Cuisery élisaient tous les ans 
entre eux. 

N<» IX. 
ÉDIT 

QUI ABOUT ET ABROGE, SOUS DE GROSSES PEINES, 
LA COMPAGTïIE DE LA MÈRE FOLLE DE DIJON. 

Par édit donné à Lyon le 21 juin i63o (3), vérifié 
et enregistré à la cour le 5 juillet suivant, il est dit: 

(i) Reg. de la gr. chambre et des arrêts ciyils< 

(a) Reg. des arr. prep. crimin. 

(3) On croirait que cet édit ne fiit pas d'abord observé, 



(3i7) 

Considérant aussi les plaintes qui nous ont été faites 
de la coutume scandaleuse observée en ladite ville de 
Dijon, d'une assemblée d'infanterie, et mère folle, 
qui est vraiment une mère et pure folie , des désordres 
et débauches qu'elle a produits, et produit encore or- 
dinairement contre les bonnes mœurs, repos et tran- 
quillité de la ville, avec mauvais exemples. Voulant 
déraciner ce mal et empêcher qu'il ne renaisse si vite 
à l'avenir, nous avons de notre pleine puissance et 
autorité royale, abrogé, 'révoqué et aboli, et par ces 
présentes signées de notre main, abrogeons, révo- 
quons et abolissons ladite compagnie d'infanterie et 
mère folle} défendons à tous nos sujets de ladite ville 
et autres, de s'assembler ci -après, s'enrôler et s'asso? 
cier, sous le nom d'infanterie ou mère foUe^ ni faire 
ensemble festins pour ce sujet, à peine d'être déclarés 
indignes de toutes charges de ville, dont, dès à présent, 
nous les avons déclarés indignes et incapables d'y 
étr^ jamais appelés; et, outre ce, à peine d'être punis 
comme perturbateurs du repos public. 

puisque Ton volt dans le Bédt de ce qui s'est passé en ia cille 

4ie Dijon pour l'heureuse naissance de monseigneur le daupJdn 

(Louis XIY), Dijon, i638, 4"e «l'infanterie dijonnaise 

«r parut alors dans son lustre , et était composée de plus de 

m qujitpe cents homimes à cheyal , masqués en hai)its de di- 

«r yerses couleurs , et fit entendre les rimes bo\irgnignonnes 

« sur le sujet de cette heureuse naissance. » L'édit eut lieu , 

cependant f et Ton ne s- assembla 'plus d'autorité (drivée , mais 

seulement avec la permission de3 gotfvemenfs , comMer en 

i638y i65o, etc. 
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NOTICE 



'% 



«tJft »EES tNPANS SANS-SOUCI tTT tJÈ PRIlïCB 0KS SOTS 1[l) 



ri i mtt 



CeiIç^b •société est .«i sjingiilièiT^ dasus son ottgine, 
qu^il ^^t j^tpnn^nt qu'aucun auj^Qur n'en .ait »pqtrl£ lûor 
pendant les noins et ios takns de ceux qui UélaUî- 
rent méritaifènt d'éire tirés de. .roubli. .On coi^QClnff 
que,cettjE|iaociéjfcé se forma au commeinceinent .do a»- 
gn^ de Charles Yl , ipar quelques jeunes geps de ft" 
niille^quii^àignaieittàbeaucGaap d^éducation un fpaaà 
^im^ {>ouF les plaisirs^ 'et le^ moyens de se les pie* 
curer.- . .:■'..'. • ^ ■ 

^Ces cirponstances réunies^ il .ne pouvait niàn^ 

■ 

d'en navire quelque chose.de .spirituel : aussi donflè* 
rent-elles lieu .à iVidjée l^dia», mais morale, ^W 
principauté établie sur les défauts du genre humain, 
^u^ ces jeunes gçns n^popiiècent .$0^^^ .et do^t Ji'p 
d'eux prit Ja g^^Uié àe,pKmGe. (aîji* 



■ I j • ■ • % 



.(i) Addition de l'éditeur 0dx j>iàc^ffféci$d«ala»,îiQStc^>^ 
l\Histoi(€duth^dfrefrppfiCus. . , . 

(^) Ç? prince (des ,$oU,v ou.Ae «la soiise, niMcjiMt iirtt 
)^e espèce de ç^^fmiclioQ. aur.sia A^ec^^ -des: oreilles ^d'âncii 
p^isaix 40|is l^s ^s i^ie tsa]kr4e ià P^ms, suivi ide 'tons K* 
sujets. 
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Geite ^sdsacBUaâe 'étuc neuve ; ks moyens qu^on 
employa pour, la SivtB conxrahre ne le forent pas 
moins. Nos j^nlosopfaôi» .enjoués myentfèrent, mirent 
îm youTy et <rep!tésentèrent eux-mêmes «sar des ëdba- 
&nids,i€|ii^lace publique (i)^ des pièoes ^ramatriques 
ffoi i|Mii)tAient \ë nom «de sotisC:, «qm en 'efibt pei- 
gbaienç celle de la plupart des "hommes. ((De badinage 
paas^ ^de >la"viilfe:à 'la^cour, et y 'fit fortane. Les ,'0n- 
fans sans-souci (car c^était ainsi qu^on nomma «tces 
^ëanes fgens Scirsqu'ils parurent en .public) dévinrent 
Aifai imode. (Charles yi aoecvda apa prînee des «ois des 
^petebieB qcâ xmifirmèrent le titre qn^^il :acv(ai4 ireça de 
ses camarades. Cette première société se renferma 
dans «de justes bovnes ;: une critique sensée et sans ai- 
greur -constitua le fond des -pièces -qu'elle donna j 
«tek çcttie . sage xiittântion eut uti leourt : espace. La 
-gaèAn^'ttiiKile -qui • s?a}lnnia^en xPrance, et dont Paris 
Vëstrettik lès'plàs'^^s^èSets, occasid'ânà du relâdhe- 
jteem Sâb'sIS febiiïilîte ftes enfdhs sans-soucL %es 
plus prucfens se relirèrent, et cette société devint 
cellç4e .tojos.les fainéaus et les libertins de la ville*. 
iB(wSf^VQns idit,.di^p6<«m autre .ond£oit^vq^e de iprince 
-4«T6<Bts. donfifl la tpërmiseion :aux olercs - de -la bazoche 
Vteqjôbé*» èm^imiêifotx'sotisesyet qu^en échange il 




I ' •' ■ î ' • - ■■ ■ I ■ : ■ . " . ' • ■ ■ . ■ • , 

.I3[ient en fit naître un autre avec les confrères de la 

■ I. '..«..»■ ■ ' ...... ..I ■■, 

Passion, qui, pour soutenir leurs spectacles, dont le 

^'H I M I . « ' i ^ PPi > '*^* '^f p '* I ^^Tt '^ l- nM iii n ■■■ w^w i *i|i) ■■ ! ■ m* ■■ 

(i) C'était à la haUe^Quçices^repi^édtaUtions-ffeiiiaîsaieiil. 
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public commençait à se laa3ery associèrent à leurs 
jeux le prince des sots et ses sujets (^). 

Voilà quels furent les enfans sans-soudj que du 
Verdier, dans sa Bibliothèque française^ con&nd 
mal à propos avec des espèces de comédiens qui com- 
mencèrent à paraître sous Charles YII. Ces demieis 
venaient souvent à Paris; et pour donner plus de 
vogue à leurs jeux, ils se faisaient appeler les enfans 
sans-souci (3). 

Le règne de Louis XII est plein d^ëpoques bril- 
lantes pour les enfans sans-^ouct Ce prince favorisa 
et honora souvent de sa présence les pièces qu^ils re- 
présentèrent. 

Clément Marot passa une partie de sa jeunesse 

(i) (c U faut, dit Fauteur de VHisùdre de Pans, parler 
« d'une sociélé appelée la sotise, qji^ a subsisté k :Pap3 )^ 
« que dans le siècle passé. Le chef s'aj^lait le jnçiao^M 
<c sotSf ou de la sotise* Us avaient une maison djsuiç \^.,^ 
<c Dametal,. appelée la maison des sots attendans* Lear chef 
4c avait une logé distinguée â FhAtel de Bourgogne , pour y 
«r assister aux représentations des pièces de théâtre, et jcfaîs- 
« sait du droit de présider aux assemblées qui s'y tenaient, 
« et ailleurs aussi, par les confifères de la Passion., proprié- 
<c taîres de Tançien bôtel de U i;oipédic^ v^iicM>°^ aa.Le pent 
ic voir, tant par un arrêt du Parlement , dn 19 juillet 16089 
« que par le contrat d'ac^est d'une partie de FhAtel ^e 
V Bourgogne , cédée à la confrairie de la Passion par Jeai^ 
« Rouver, premier acquéreur, eh i548. » {Histoire ïe îa(S^ 
de Pans, t. i, p. aaS.) 

(2) Ces comédiens ne prirent ce titre que lorsqu'ils îattf^ 
en possession de l'hôtel de Bourgogne. 



t 



( 321 ) 

avec les evfans sanssoucL II composa pout eux une 
ballade qui appartient de droit à Thistoire de ces 
derniers. Les personnes qui possèdent les œuvres de 
ce célèbre poêle, ne seront pas fâcbées de la trouver 
ici, puisqu'elle est à sa véritable place, et qu'elle ca- 
ractérise cette société. 



BAtXADE DES EKFAI9S SA??S--SOUCl , 



composée -en i5i2« 



' i« 






Qui sont ceux-là , qui ont si grand^ enyiè 

Dedans leor'éuëùr'ét'tnsté mariss6h'(i3^ 

Dont ce pendant ^e nous sominés en Vie 

De maîstre Ennuy nî'èscoutons lai leçon? ' 

Us ont grand tort, veu qu'en bonÀe façon 

Nous consommons itostre florissant aage j 

Sauter, danser, chanter à l'avantage, 

Faux envieux , «est-ce chose qui blesse ; 

Nenny ppi;^. Yray:,.nuis 4;«tiitc*jgQntjikssas 

£t gay voqUinr;. qui Jij^us<iîant es» ses laqs» . • ; • ^'' 

Ne blasme2^oint>dclnoqi»es.nofltre;5eaiies9e,<' " •. 

Car noble çiiciiu^»lie .cherché q^ie^josUi. '•< 

Nous sommés di^iz'^^'chactétf trè iiôusWiÉ myè i, '^ 

De froid so^W^Ï^TMi^\miMT ''Z' " .' 
MaisdequôfiMûiSètè^ê^feârfctt^^ '* ^''* 
Autant qu'un bœuf dormant près d'un buisson. 

Laognards^quaiij^^d) j^toibtteif^u^S'^ 

Ou plui| r^ecl«s qu'un wieil-cocbearnseï» cage , ' 

Jamais d'autruy ne tiennent bon langage ; 

(ï) Tristesse. 

W Médbans. ■■'='■-■ "• 

IL a« LIV. ai 
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Toosiours s'en vont jsongeant quel<gf^ finesse : 
Mais entre nous, nous vivons sa^s tristesse, 
Sans mal penser, plus aîses que prélats", 
Sans dire mal : c'est donc grande sîmplesse , 
Car noble cneur ne cherche' que soûlas. 

Bon cueur, bon corps, bonne phizionomie.^ 

r 

Boire matin , fuïr noise et tanson (i) ; 
Dessus le soir, pour l'amour de sa mie , 
Devant son huis la petite chanson ; 
Trancher du brave et du niauvais garçon ; 
Aller de nuict , sans faire aucun outrage , 
Se retirer :.voil4 le tripotage. 
Le lendemain reconoimencer la presse.. 
Conclusion , nous demandons liesse : . 

. ' »Tf , • . ■ I •■§ . é .'' ■ . r» # • • • - 1 < ■ ■ * " " ■ • > 

■. ' .**J V--.- »>v ■»'-• V j- ' ■ 

De la teni^ jamais.ne iusmes ias^,,. 
Et maintenoi^s que^ cela est noblêisse , , 
Car noble cueur ne cherche que soûlas. 

Prince d'aiBiCHngfÉ{^gi»4«roiis-h9aiHa]|fê<^v> -^i ' 
Certa}ne]i|fldt^-<e'eBt un»iorrf;i>afl4>ddfiMkagev ^ - 
Que npaK9painin8iiaB>ce«|eindi!i>lii^â^è:- 
Des grands .tElBor8i4^Jdn<Kn>ia'>âéllH8«V '-'- - "^ ^ 
Pour Venu^;jiyi);r^ ç^^ ffl«,*^^iS*l^r. :.. v,,. 

Nous vmst ^^J,^UWm^^f^mhv. .;„.. r... 

Car noble c^^ffl;Jfft.Fl}eî(j^ç flffij i^^^^:;^, .:> .ui,::. 

■ « r • 

Le si)69;(^f ile8KJkistaisi60fci{ pouâiiol^ei.à .^miner 
Tarticle dçs^^a/Smip/^sdmp^ôM&ifi ^F iei^ty^ (^^}*de la 



(i) Dispute. 

(a) Le cri, c'est-à-dire l'annonce. 
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lise qui fut reprëseiitée à ] a halle en i5ii (i). Ce 
orceaii achèvera de faire connaître cette société. 

LA TEMua DU car. 

Sotz luûâdques, sotz estoardis, solz sages, 
Sotz de villes , sotz de chastèaùx, de village, 
Sotz rassotez ^ sotz nyais j sotz subtils ^ 
Sotz amoureux^ sotz privez, sotz sauvages^ 
Sotz vieux , nouveaux , et sotz de toutes âges , 
Sotz barbares , estraiiges et gentllz , 
Sotz raisonnables , sotz pervers , sotz retifz , 
Yostre prince , sans nulles intervalles 
Le mardy gras jouera ses jeux aux halles. 

Sottes dames , et sottes damoiselles , 
Sottes vieilles , sottes jeunes et nouvelles , 
Toutes sottes aymant le masculin. 
Sottes hardies , cooârdes , hddes et belles , 
Sottes frisques, sottes doulces- et rebelles , 
Sottes qui veulent avoir leur picotin , 
Sottes trotantes sur pavé , sur chemin , 
Sottes rouges , mesgfes , grosses et pâlies , 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 

Sotz yvrognes, aimans les bons lopi^ns,, 
Sotz qui ayment jeux, tavernes , esbatz^ 
Tous sotz jalloux , sotz gardans les patins (a), 
Sotz qui fàîctes aux dames lé» choux gras , 
Admenez-y sotz lavez et sotz dalles. 
Le mardy gras jouera le prince me halles. 



(i) Cette sotisc, qui est suivie d'une moralité et' dWe hrtty tst de 

lerre Gringore. 

(a) Sots qui gardent leurs femmes. 
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Mère sotte (i) sëmond toutes ses sottes; 
N^y fallez pas y venir bigottes , 
Car en secret faictes de bonnes chieres, 
Sottes gayes, délicates, mignottes, 
Sottes qui estes aux hommes famillieres , 
Monstrez-Yous moult doulces et cordialles ^ 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 

Faict et donné buvant vin à pleins potz ^ 
Par le prince des sotz et ses suppotz. 

Fiv DU car. 



PRINCE DE PLAISANCE, 

PRINCE d'amour I PRINCE DE LA PLUME, eiC« (a). 

L*AN i348 iut solennisëe la fête de laprincipau 
de Plaisance, à Valenciennes, le dimanche devant 1^^* 
Pentecôte, treizième jour de mai. On invita k cettf*^ 
fête tous les gentilshommes, prélats, 'magistrats d^^^ 
villes voisines. Le samedi, la tronapiette avertit pa^^^ 
toutes les rues ceux qui devaient accompagner 1^^^ 
prince de Plaisance^ pour aller recevoir Ifes com 
gnies qui venaient à cette fête. Cette auperhe masc 
rade (car c'est ainsi qu'il faut nommçr cette be 

(i) "Mère sotUf, otL truùre.^spUe : cVtait la seçp^de, personne de ^' 

principauté de la sotise. Celui qui remplissait cet emploi était chargé '^^ 
détail des jeux représentés par les enfans sans-souci, et de Ucntrée f^^ °^ 
le prince des sots faisait .t^iis,JLçs.. ans ^ à Paris. 

(3) Extr. du Traité de la chevalerie ancienne et moderne., par le 
Menestrier. 



1 
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chevalerie) commençait par le prëvôt des coquins, 
nomme Pouffrùij monté sur un cheval dont la housse 
était peinte de verges, de cartes et de dez; il était 
suivi d'une troupe de coquins vêtus de casaques de 
canevas handées de violet. Le roi des porteurs au sac 
suivait ce premier équipage , à cheval comme le pré- 
vôt des coquins, et accompagné de cinquante porteurs 
vêtus de rouge à bandes noires. La troisième compa- 
gnie était celle de F Étrille j composée de cinquante 
hommes à cheval, vêtus de casaques vertes bordées de 
noir, avec des housses semées d'étrillés de broderie. 
La compagnie du prince était de cent chevaliers. Le 
prince de Plaisance, de Condé, vint à cette fête avec 
cinquante chevaux. Les tostoumez de hasnon étaient 
quatre-vingt-six, tous vêtus de rouge bandé de noir. 

Le prince d'amour de Lille était autrefois nommé 
le prince des sots; sa troupç était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'amour, de 
Tournai, en avait soixante vêtus de rouge, avec le 
chapeau vert. Le prince d' Ath y mena cent chevaux ; 
celui de Bouchain, soixante-douze. 

Il y eut plusieurs autres troupes aussi plaisantes, 
comme les pau pourvits d' Ath , c'est-à-dire les peu 
pourvus. Les comuyaux de Doucy, le plat d'argent 
du Quesnoy. 

Ces jeux étaient si fréquens et si fort répandus p^ir- 
tout que,.:sur^les registres des villes des Pays-Bas, on 
trouve , jusqu'en 1490^ des sotoifAes ordonnées par les 
magistrats à certaines personnes qui allaient sur des 
chariots à la fête aux ânes de Dojiai,' à Bouchain, à 
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NOTICE 



«t7ft 'UB9 EKFANS SA17S-SOVCI ET t£ PRINCB DES SOTS (l) 



!» ■■ ! 



Cfi^p^E société est ,«i singulière idsœs soa crrtgîne^ 
qu'il ^$8t4tonn£|nt qu'aucun auteur n'en ait »paiié. de» 
pendanjt les noms et Jes talons de ceux ipn, l!ëlièlft- 
rent mërhaiient d^éire tirées de. l'oubli. On conjecture 
que, cette j socle té se forma au coinmen<>6ni^nt.di!i(iè- 
go^ de Charles \l j .par quelques jeunes gens de fit- 
mille, qyi, joignaient à beaucoup d'ëdttcation on ^mtd 
$aa^f^ pour les plaisirs^ 'et .les moyens de se les pio* 
curer. 

iCes cixponstances réunies, iline pouvait manquer 
d*en naître quelque chose de .spirituel : aussi donnè- 
rent-elles lieu .à il'idée badins, mais morale, >d'iiD€ 
principauté établie sur les défauts du genre humain, 
jjue ces jeunes gçns nommèrent, soti^e^ .et jio^t Xm 
d'eij^ pçit Ja guî^lilé.de»/?w>3K;^. (aj^* 



.(i) Addition de l'éditeur 0iiXfpièM;e3p7éctf«iiles,^Qit&^ 
V. Histoire du théâtre frppçfiùsy , 

C^) Ç^ prince, des ,sot$„ ou.4e «U soUse, vamdbA^^ 
yipit .espèce de ç^ucfaon. snr.cia ,^c^^ rdes oreilles :d!Ane.il 
ÇEÛsaitto^ les a^s we entrée k P«ma, suivi ide 'tons itf 
sujets. 



Cette fd;ai8asuane 'éuét neuve; les moyens qu^on 
employa pour, la SivtB connaître oe le f»rent pas 
moins. THim p^losepfae» .enjoués m^entèrent, mirent 
im ^ur, et a^eprésentèrem eux-mêmes «m- des ëcba- 
fonds^iefn^lace ptfblrque (j)^ des pièoes «^ramataques 
tfoi ip(0i»tâient le nom ^de cotise y qvii eh «efibt pei- 
gbaieiiç celle de la plupart des liommes. ^Ge badinage 
paaâ^ 'de >la"vîUe:à ^kicour, et y ifit dbrtune. Les xm- 
fans sans -souci (car c^éiait ainsi qu^on nomma «ces 
jëanesigens lorsqu'ils p»:urent en public) devinrent 
kifaiinode« {Charles yi ^aoeovda Bn prînee des «otsdes 
potebies qm .«(mfirmèrent le titre qu'ail rayait ireça de 
ses camarades. Cette première société* se renferma 
àaxks iàê justes boroes -: une critique sensée et sans ai- 
greur -ecmstitua le fond des pièces -qu-elle donna ; 
Dtois çetie . sage xafttËintion eut uti le&urt i espace. La 
gnèiv^'tiii^ile qui - s^aHuma^en xFratice, et dont Paris 
r^èllsStevîkk lès'plàs-icruéls^ëffets, occasionna' 
(&ëm 3ab^ 1S 'ôbhâiiîte Hes ettfàhs sans-soucL ^hes 
plus prudens se retirèreat , et cette société devint 
celle 4e tous. les fainéaus et les libertins de la ville.. 
QlcH^iSf^vqiis idit,.di^ps<«in ajulre.ondK(Ht^.q^e île iprince 
éflSTeete.doimadalpérmifision'auK olerosderlabûzodbe 
*e4j»b«» êm^imiëH oti'^oêisesym qu^en échange il 
iféÇtft tte^ces^dertiteite't^^ flè Teprésentér Ûesjbrce^ 
et àës rrâtolîtps.. ïïdu^ ajouterons que cet arrailge- 
ment en nt naître .un autre avec les confrères de la 

* . I ."^ . .X;; > ■. ■ » • . .1 1 ■ ^ 

Passion, qui, pour soutenir leurs spectacles, dont le 
(i) C'était à la haUeigae^oés^n^iiédcatationsse^iatsaîeiil. 
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public commençait à se lasser, associèrent à leurs 
jeux le prince des sols et ses sujets (^). 

Voilà quels furent les enfans sans-soucij que du 
Verdier, dans sa Bibliothèque française^ confond 
mal à propos avec des espèces de comédiens qui com- 
mencèrent à paraître sous Charles YII. Ces demie» 
venaient souvent à Paris; et pour donner plus de 
vogue à leurs jeux^ ils se faisaient appeler lesenfm 
sans-souci (a). 

Le règne de Louis XII est plein d^ëpoques bril- 
lantes pour les enfans sans-soucL Ce prince favorisa 
et honora souvent de sa présence les pièces qu^ils re- 
présentèrent. 

Clément Marot passa une partie de sa jeunesse 

(i) «c II faut, dît Fanteur de VHisbdre de Pans ^ paifer 
« d'une société appelée la sotîse, qoi a subsisté k iPap0 jv- 
<c que dans le siècle passé. Le chef s'appelait le pviasi^jk 
« sots, ou de la sotlse. Us avaient une maison dans la.,n^ 
« Darnetal,. appelée la maison des sots attendans*. Lear cbei 
(c avait une logé distinguée à PhAtel de Bourgogne , pour y 
« assister aux représentations des pièces de théâtre, et joins- 
«t sait' ^a droit de 'présider aux assemblées qui s'y téhûeDtt 
« et ailleurs aussi, par les confiPères de la îPassioa, proprié- 
« taires .4^ l'ancien hôtel de U çoipédîe; , f^mme on.le p^v^ 
ce voir, tant par up arrêt du Parlement, du ig juillet i6o8) 
« que par le contrat d'ac^est d'une partie de l'hAtel ^^ 
<r Bourgogne , cédée à la confraîrie de la Passion par Jean 
« Rouver/premier acquéreur, en i54.8. » {Histoire delà ^ ' 
de Paris f t. i, p. aaS.) 

(a) Ces comédiens ne prirent ce titre que lorsqu'ils fin**** 
en possession de l'hôtel de Bourgogne. 
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ec les enfans sans-soucL II composa poui* eux une 
Jlade qui appartient de droit à ITiistoîre de ces 
:miers. Les personnes qui possèdent les œuvres de 
célèbre poète, ne seront pas iâchées de la trouver 
î, puisqu'elle est à sa véritable place, et qu'elle ca- 
ctérise cette société. 

BALLADE DES EKFAI9S SANS-SOUCl , 

i < ■ • ■ . I k 

composée en i5i2« 

^^ ' • ■ ••il ■ • 

Qui sont ceux-là, qui ont si grand^ 'envié 
Dedans leur éuêlù^ et* trîsté màriss6n'(i)j ", 

Dont ce pendant que nous somicnçs éh'vîe 

De maistre Ennuy 'iféscoutons lâTéçon? ' 

Us ont grand tort , veu qu'en. boh'Àe façon 

Nous consommons nostre florissant aage^ 

Sauter, danser, chanter à l'avantage, 

Faux envieux , «est-ce chose qui blesse ; 

Nenny pow vjrayiy.mais MHtCijgentiikssei-. 

Et gay vooUoir, qui ji^us< Aient es» ses laqs* . ; .'»1; 

Ne blasmes , point -dclnoq«es.nfMtre; jeunesse v 

Car noble çHeuTAe chercht q<ie>jiottUj. *' 

Nous sommet 'di\iz \ chacntf tre ifôusWt iîiye ;"'^ ^ 
De froid souè^ rfi'ïentbV^'ïe fi?3sàÏÏ^^^^ ' '7 
Mais de quôf'iiétt ttaè ïe'ÂëeMètiiïtif ' *' 
Autant qu'un bœuf donnant près d'un buisson. 
Laagaardsflquâns;j(2) plusribrts^t^^é'hértiSJS^t^n, 
Ou plus reclus qu'un «vieil cocbearnseï» oage , 
Jamais d'autruy ne tiennent bon langage ; 

(i) Tristesse. 
(a) Médisans. 

IL a« Liv. ai 



( 3a3 ) 

Toosiours s'en vont jsongeant quelfie finesse : 
Mais entre noos , nous vivons sai)s tristesse , 
Sans mal penser, plus aîses que prélats*, 
Sans dire mal : c'est donc grande simplesse , 
Car noble cneur ne cherche' que soûlas. 

Bon cueur, bon corps, bonne phizionomîe.^ 
Boire matin , fujûr noise et tanson (i) ; 
Dessus le soir, pour Pamour de sa mie , 
Devant son huis la petite chanson ; 
Trancher du brave et du mauvais garçon ; 
Aller de nuict , sans ùlre aucun outrage , 
Se retirer :.voilÀ le tripotase.- 
Le lenden^iin recommencer la presse. 
Conclusion , nous demandons liesse : . 
De la tenir jamais ne fusmes las\ 
Et maintenons €pe cela est noblesse , , 
Car noble cueur ne che^rche que soûlas. 

•":-"-festdr. •'■>■•' 

f ' * 

Prince d^aiwHirts^rii^g* 4cyons^ h<y«May- y . 
CertainejqjBdtV'e^tfBt Un>iic>rtf;iiaii4>dd«&&age 
Que noaKsPaminsi teo ^ce «|raâii{>Ui^%s6 ' ' ' 

Des grands .tElBorsi4^Jdn'onk^âélilHii«v 
Pour Vepu^;^9i)T^ ?:ï flffl^.^^rJÇ^r n 
Nous vmst aprè^,rfj^o^Y^^,vieii\çs^Ç.,^^^ 



■il j 



. 1 %• ■ < 



. •• I 



. *#«(> < ■ .• k.<. 



Car noble c»^»RJ«î,fï}eygJ^<î ffSS l^^fauj, J...;„::. 

« ■ V » 

A I 

. ..'I. it '. 'f \-. .^•. i" . ••:. ■'I. -^îl . .1 lisi ' 



(i) Dispute. 

(a) Le cri, c'est-àrdire Taiinonce. 
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lise qui fut reprësentée à la halle en i5ii (i). Ce 
.orceau achèvera de faire connaître cette société. 

LA TEMua DU car. 

Solz lunatiques , sotz estourdis , sotz sages , 
Sotz de villes , sotz de chasteaiix , dé village , 
Sotz rassotez ^ sotz nyals , sotz subtils ^ 
Sotz amoureux^ sotz privez, sotz sauvages^ 
Sotz vieux , nouveaux , et sotz de toutes âges , 
Sotz barbares , estraiiges et gentilz , 
Sotz raisonnables , sotz pervers , sotz retifz , 
Vostre prince , sans nulles intervalles 
Le mardy gras jouera ses jeux aux halles. 

Sottes daines, et sottes damoiselles. 
Sottes vieilles , sottes jeunes et nouvelles , 
Toutes sottes aymant le masculin , 
Sottes hardies , coodLrdes , bides et belles , 
Sottes frisques, sottes doolces' et rebelles , 
Sottes qui veulent avoir leur picotin , 
Sottes trotantes sur pavé , sur chemin , 
Sottes rouges, mesgfes, grosses et pâlies, 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 

Sotz yvrognes, ûmans les bons loppjbos ,^ 
Sotz qui ayment jeux, tavernes , esbatz. 
Tous sotz jalloux , sotz gardans les patins (a), 
Sotz qui faictes aux dames lés choux gras , 
Admenez-y sotz lavez et sotz Salles, 
Le mardy gras jouera le prince Àrx halles. 



[i) Cette sotisc, qui est suivie d'une moralité et' d'une iaree, (Ut de 

srre Gringore. 

(a) Sots qui gardent leurs femmes. 
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Mère sotte (i) sëmond toutes ses sottes; 
N'y fallez pas y venir bîgottes , 
Car en secret faîctes de bonnes chîeres , 
Sottes gayes, délicates, mignottes. 
Sottes qui estes aux hommes famillieres , 
Monstrez-Yous moult doulces et cordialles ^ 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 



j 

i\ 
sa 
&^ 

Faict et donné buvant vin à pleins potz ^ \^ 

Par le prince des sotz et ses suppotz. 

Fiv DU car. 




PRINCE DE PLAISANCE, 

PRINCE d'amour, PRINC£ DE LA PLUME, eiC« (a). 

L*AN 1348 fut solennisëe la fête de la principauté 
de Plaisance, à Yalenciennes, le dimanche devant L 
Pentecôte, treizième jour de mai. On invita à celK 
fête tous les gentilshommes, prélats, magistrats des 
villes voisines. Le samedi, la tromîpette avertit pai 
toutes les rues ceux qui devaient accompagner le^^^ 
prince de Plaisance j pour aller recevoir lies compa- 
gnies qui venaient à cette fête. Cette superbe iinasca- 
rade (car c'est ainsi qu'il faut nommer cette bell^^^ 



•^rnmmtm 



. a 

(i) "Mère sotte f où maire, sotie : cVtaît la secp^dc . personne de 1 ^ 
principauté cle la sotise. Celui qui remplissait cet emploi était chargé d '^^ 
détail des jeux représentés par les enfans sans-^ouci, et de Uentrée qim^^ 
le prince des sots faisait to^ns Jes. ans^à Paris. 

(3) Extr. du Traite' de la chevalerie ancienne et moderne ^ par le Pè^"^ 
Menestrier. ~ 
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chevalerie) commençait par le prëvôt des coquins, 
aommë Pouffririj monté sur un cheval dont la housse 
était peinte de verges, de cartes et de dez; il ëtait 
suivi d'une troupe de coquins vêtus de casaques de 
canevas handées de violet. Le roi des porteurs au sac 
suivait ce premier équipage , à cheval comme le pré- 
irôt des coquins, et accompagné de cinquante porteurs 
irétus de rouge à bandes noires. La troisième compa- 
^ie était celle de T Étrille j composée de cinquante 
bommes à cheval, vêtus de casaques vertes bordées de 
noir, avec des housses semées d'étrillés de broderie. 
La compagnie du prince était de cent chevaliers. Le 
prince de Plaisance, de Condé, vint à cette fête avec 
cinquante chevaux. Les tostoumez de hasnon étaient 
quatre-vingt-six, tous vêtus de rouge bandé de noir. 

Le prince d'amour de Lille était autrefois nommé 
le prince des sots; sa troupe était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'amour, de 
Tournai, en avait soixante vêtus de rouge, avec le 
chapeau vert. Le prince d' Ath y mena cent chevaux ; 
celui de Bouchain, soixante-douze. 

Il y eut plusieurs autres troupes aussi plaisantes, 
comme les pau pourvus d' Ath , c'est-à-dire les peu 
pourvus. Les comuyaux de Doucy, le plat d'argent 
du Quesnoy. 

Ces jeux étaient si fréquens et si fort répandus par- 
tout que,, sur les registres des villes des Pays-Bas, on 
trouve , jusqu'en 1490^ des sôknfAes ordonnées par les 
magistrats à certaines personnes qui allaient sur des 
chariots à la fête aux ânes de D(»iai,- à Bouchain, à 



( 336 ) 

la fête du prévôt des étourdis ^ à M. le prince de là 
Plume , au capitaine de joyeuse Entente ^ à la compa- 
gnie de la Fille de dame oiseuse. 

Ces fêtes allèrent enJSn à tant de profanations^ par 
les i:ei»*ésentations qu'on y fit de moines, de prélats 
et d'ecclésiastiques 9 que Ton fot contraint de les 
abolir. 

I^^abbé du plat d'argent du Quesnoy parut une 
fois accompagné de vingts cinq jeunes gens yétus en 
moines et montés sur des chevaux d'osier, qu'ils al- 
lèrent abreuver dans l'Escaut, y entrant jusqu'à la 
ceinture. 

Pour distinguer ces princes et ces rois de théâtre 
et de comédie des véritables princes , on leur donna 
le nom du roi Arthus^ et à leur compagnie, celui de 
ches^càiers de la table ronde. 

Il y a encore des jeux et des plaisanteries que l'on 
nomme du roi Jrthus. 



NOTICE 



SUR L£ RÉGIMENT DE Là CALOTTE (l). 

Je ne vois rien qui, de nos jours, soit comparable 
à la mère foUdj que le fameux reginieiit de la ca- 
lotte' La plus grande différence se trouve, à oe qu'il 
me semble, dans la manière dont l'une et Fautre se 

■ ■ . .111 — — ^»mm »■■ ^ '■■ '^' ■*■ **^ ■■■ ■■■■■!■ mm4 " -^^ ' ■ ■ ■ i ■■ ■ «^ ■■■■..»,■■■-■ il ■ ^ ^ — i^.^ . «^ .►■■■a^.a H ■ M iBi^ 

(i) Ë^^tr. du ^^ $ sup. des Cérénu reHg. ' 
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soût ët2J>li& : la mère ÊAle t'a été d'trtne manière <^6n 
peut appeler solenn&lle et authentiqué; la calotte est 
xm efièt du hasard. Du reste , da à &it entrer datas 
Tune et dans FatiXte tout ce qi!fil y avait dé plus Sa- 
lifié dans FËtat. Le rëgiiiielit de la calotte à été 
formé , comtne là compagnie de la mère folle , de 
personnes dé la plus hante noblesse et dé èéûx qui 
occupaient les prettiièl^èÀ dignités du royaume, sàïis 
eitœptet ni prélats , ni éardinâuix:, ni ministres dTtslt, 
ni généraux ^ p^as même leé princes dû sang; Voici dels 
particulàrités\({u'uti éditeur *nOtt;^me d'ttti' iîec»«rY 
-de pièces du regimetU de là calotte ia rassemblées 
sut Forigine du régiment ': « Le régiment de la ca- 
lotte doit sa naissance à quélcjuès beaux esprits de la 
cour qui foifmèrent, il y a quelques années, une so- 
ciété. Ils se proposèrent pour but dé corriger les 
mœurs, de réformer le style à là m6dé'éA lé tournant 
en ridicule, et d'ériger un tribunal opposé 1k celui de 
TAcatlémîe française. Lei riiembrés de cette nouvelle 
compagnie ayant' prévu qu'on né manquerait pas de les 
accuser de légèreté sUr la difficulté de leui» entreprise, 
jugèrent à propos de prendre une calotte de plomb , 
éi le n6m dé fégitnènt de la calotte. Voici quelle en 
fiit l'occasion : 

« Vè^rt là fin du règne de Louis XIV, M. de Torsac , 
exempt des gardes-dù-corps ; M. Aimon, porte-man- 
leau du roi , et divers autres officiers , ayant un Jour 
fait mille plaisanteries sur uir mal de tété dont YûA 
d'entré eui souffrait extrêrtieniénYj "proposèrent une 
Calotte dé' pl(*ib au rtialadë/Là'COûversatiori sWaiit 
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* 

NOTICE I* 

I 

«tia *LB9 £NFàI» SANS-SOtJCI ET t£ PRINCE SES SOTS (l) " 



H9^r^ 



91 

■•'■-••• ■ • •■ . F 

C£rT;i;£ «ociétë est ,«i singulière àdois son oongine^ ^ 

quHl :$st r^tpnniint qu'aucun auteur n^en ait »parli^ iGe» jii 

pendanjt les noms et les taLans de ceux vpn lîéuUi- il 

rent méritaient d'éite tirées de..roubrL. On coi^ectnre ■ 

que, cette, Bocië^é se fqrma au commencement. do tiè- ^ 

gO!^ de Charles Yl j fasc quelques jeunes gens de fa- ^ 

mille 9 qg i j^oignaiént à beaucoup d'éducation un pmà ^ 

^v^çi^x f>our les plaisirs^ «t le^ moyens de se les pio* | 

çur^. I 

^Ces circonstances réunies., iline pouvait oianqaer ^ 

d^en naîlre quelque chose de, spirituel : aussi donné- | 

rent-elles lieu .à J'idée badine, mais morale, ^'nne j^ 

principauté établie sur les défauts du genre humain, i 

gue ces jeunes gens n^ommèi:ent ^jUf^e^ .et rfoAt Xm \ 

d'eux pçit Ja gw^liié de,)c?w/3Pca. (ai). k 



(0 Addition de I'éâite«r0W(piàce»fi^jid«nleft,r«st& 
V Histoire du théâtre Jrfmçab* . , . 

(^3 Ç^ prince, des ;$ots., ou,4e «b sotise, m^cdiMt :af ec 
JSUie espèce de ç^^uefaon. sur sa A^e^^ ^ àts joreiUes :d'âne*il 
£iisait.lops les aQs mie entrée à Sms, suivi de 'tous Ki 

SUJQtS. 






Geiie |)laisasua)ie 'éuâit neuve; les moyeDs quW 
employa pour, la Étire conirahro ne le farent pas 
âohis. THim [âHlosopfaeft .enjoués mT^ntèrem, mirent 
a :^ut, et a^eptçiésentèrent eux-mêmes «cir des ëcha- 
■nds^nsn^lace publique (1% des pièœs ^dramaliiques 
en ^pei^ient \& nom «de sotise^ <qcd eh 'efBe^t pei- 
baîeik celle de la plupart des liommes. ^Ge badinage 
■BSa ^de >la"vîltk:à /k>oour, et y 'fît fortune. Les xft^ 
ms sans-souci (car c^ëiait ainsi qu*on nomma «ces 
somes fgeos 'lorsquMls parurent en .public) détinrent 
tht Tinode. Charles Yl ^aoeovda «a prinee des 6ots ' des 
otetiies qcR 'confirmèrent le titre qu^^il 'aurait ireça de 
es camarades. Cette première société -se 'renferma 
t9A6 ^e justes bornes -: une critique sensée et sans ai- 
fpeav -eonsti&aa le fond des -pièces -qu'elle donna ; 
dftis cette ; s«ige xïittÊintion eut utà le&urt sespaee. La 
«ènÂfr 'éit^ile qtii - s-'aMunm^enAFratiQe, et dont Paris 
eDsâeÙfk Ifes'plfts'^^crueîs -effets, occasiotinà'dti relâdhe- 
àèm 3âti^ ^ "fciDhàuîte Hes etifàhs sans-soucL %es 
lus prucfens se reUrèreijt, et cette société devint 
«Ûe jde tous. les fainéans et les libertins de la ville. 

.l.(#l. • .«à a 

Jl^^iSf^vons idÂt^.di^pfi.^. autre .endJ;oit^.q^e de ipnnce 
lfiST6(its*donfiala^)ëri»ifi8ion:aux olerésderlabazoche 
teqjôhé*» d*» ^^miêif 'otx'soèlsesym qtfen échange il 
léÇtftttè^cês-dèfhteite'ï^ de représenter Bes^rre^ 
ît àës n&talîtps. ïfou^ ajouterons que cet arrailge- 
cuent en nt naître un autre avec les confrères de la 
Passion, qui, pour soutenir leurs spectacles, dont le 

(i) C'était à la halle«giie:oes.repi4é0eBtâtioiis-8esfatsaîeiil. 
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public commençait h se lasser, associèrent à leurs 
jeux le prince des sots et ses sujets (;[). 

Voilà quels furent les enfans sans-soucij que du 
Verdier, dans sa Bibliothèque française ^ confond 
mal à propos avec des espèces de comédiens qui com- 
mencèrent à paraître sous Charles YII. Ces derniers 
venaient souvent à Paris; et. pour donner plus de 
vogue à leurs jeux, ils se faisaient appeler les 'enfans 
sans'souci (2). 

Le règne de Louis XII est plein d*époques bril- 
lantes pour les enfans sans-souci. Ce prince favorisa 
et honora souvent de sa présence les pièces qu^ils re- 
présenterait. 

Clément Marot passa une partie de sa jeunesse 



(i) « Il faut, dit Tauteur de VHistoire de Paris y parler 
« d'une société appelée la soUse., qui; a subsisté ^ Paiî^ ja§- 
<c que dans le siècle passé. Le chef s'appelait le pvfnc^des 
<r sots y ou de la sotlse* Ils avaient une maison dans (at^riiç 
<c Darnetal,. appelée la maison des sots attendans^ Leur chef 
4c avait une logé distinguée à PhAtel de Bourgogne , pour y 
« assister aux représentations des pièces it théâtre, et ptus- 
«t sait^tt droit de 'présider aux asseniblées qui s'y tenaient, 
<r et ailleurs aussi, par les confuères de la Passion, proprié- * 
n taires .4e l'ancien hôtel de Uipoipédie;, Qpnune oji.le peot 
(c voir, tant par mi arrêt du Parlement, du 19 juillet 1608, 
« que par le contrat d'ac^est d'une partie de l'hôtel de 
<c Bourgogne , cédée à la confrairie de la Passion par Jean 
ce Rouver, premier acquéreur, eii i54-8. » (^Histoire de la çilk ' 
de Paris y t. i, p. 2a5.) 

(a) Ces comédiens ne prirent ce titre que lorsqu'ils furent 
en possession de l'hôtel de Bourgogne. 
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avec les enfans sans-soucL II composa pout eux une 
ballade qui appartient de droit à l^istoire de ces 
derniers. Les personnes qui possèdent les œuvres de 
ce célèbre poëte, ne seront pas fâchées de la trouver 
ici, puisqu'elle est à sa véritable place, et qu'elle ca- 
ractérise cette société. 

AALLADE des EKFAI7S SANS-SOUCi , 

romposëe en i5i2. 

■ ■ ' ' • ■ ■ . 

Qui sont ceux-là , qui ont si grand* envié 
Dedans leur cuêiir et' tnsté manss6îi'(î)^ '\ ' 
Dont ce pendant que nous sominçs en vie 

... .m « • 

De maîstre Ennuy n'éscoutons lai leçon? ' 

Us ont grand tort , veu qu'en. bonÀe façon 

!Nous consommons îïostre florissant aage \ 

Sauter, danser, chanter, à Tayantage , 

Faux envieux , «est-ce chose qui blesse ; 

!Nenny pov^ Vifay^.mais 'tetafce>jgentllks8es.> 

£t gay vouUoir,. qui J»<^us4 tient e» ses laqs. • : • ^ ; 

Ne biasmez .point 'dGlnoq«es.noflipe;)eoiiessev' '• ■ 

Car noble çneuriie . cherche qùe^joukâ. - * 

Nous sommés 'di^u^'^chactùi îrè ttdusWJÊ'iôiyer '"^ 
De froid sonï^#àentbVi*^fe^^^^^ '".7 / 

Maisdequôyféntriû^telÂèéà^dli^ * * ' 
Autant qu'un bœuf dormant près d'un buisson. 
Laogdards pîqiiam» ^a) pin» ibrts- ^ué ïiéiilisttu , 
i Ou pluii r^ecbis qu-un «vieil -cosbeavs en cage , ' 
Jamais d'autruy ne tiennent bon langage ; 



(i) TristeMe. 
(a) Mëdiians. 

IL a» Liv. a i 
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Mère sotte (i) sémond toutes ses sottes ; 
N'y dallez pas y venir bîgottes, 
Car en secret faictes de bonnes chieres , 
Sottes gàyes, délicates, mignottes, 
Sottes qui estes aux hommes famillieres , 
Monstrez-vous moult doulces et cordialles ^ 
Le mardy gras jouera le prince aux halles. 

Faîct et donné buvant vin à pleins potz ^ 
Par le prince des sotz et ses suppotz. 

FIN DU CRT. 



PRINCE DE PLAISANCE, 

PRINCE d'amour, prince DE LÀ PLUME, elC (^a). 

L^AN i348 fut solennisée la fête de la principauté 
de Plaisance, à Yalenciennes, le dimanche devant la 
Pentecôte, treizième jour de mai. On invita k cette 
fête tous les gentilshommes, prélats, 'magistrats des 
villes voisines. Le samedi, la trompette avertit par 
toutes les rues ceux qui devaient accompagner le 
prince de Plaisance; pour aller recevoir lès compa- 
gnies qui venaient i cette fête. Cette superhe masca- 
rade (car c'est ainsi qu'il faut nommer celte belle 
p« I I I II ■ ».—■—. 

(i) Mère sotte f ok nature, ^sotie : c'était la seçpi^dc , personne de la 
principauté de la sotise. Celui qui remplissait cet emploi ëtait chargé du 
détail Ats jeux représentés par les enfans sans-souci , et de l'entrée que 
le prince des so^ faisait .tç(iis,J[çs.. ans ^i Paris. 

(3) £xtr. du Traité de la chevalerie ancienne et moderne, par le Père 
Menestrier. 
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^^hevalerie) commençait par le prëvôl des coquins, 
xxommë Pouffririj monte sur un cheval dont la housse 
^tait peinte de verges, de cartes et de dez; il ëtait 
suivi d^une troupe de coquins vêtus de casaques de 
canevas bandëes de violet. Le roi des porteurs au sac 
suivait ce premier équipage , à cheval comme le prë- 
vôt des coquins, et accompagné de cinquante porteurs 
vêtus de rouge à bandes noires. La troisième compa- 
gnie était celle de T Étrille j composée de cinquante 
hommes à cheval, vêtus de casaques vertes bordées de 
noir, avec des housses semées d'étrillés de broderie. 
La compagnie du prince était de cent chevaliers. Le 
prince de Plaisance, de Condé, vint à cette fête avec 
cinquante chevaux. Les tostoumez de hasnon étaient 
quatre-vingt-six, tous vêtus de rouge bandé de noir. 

Le prince d'amour de Lille était autrefois nommé 
le prince des sots; sa troupç était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'amour, de 
Tournai, en avait soixante vêtus de rouge, avec le 
chapeau vert. Le prince d' Ath y mena cent chevaux ; 
celui de Bouchain, soixante-douze. 

Il y eut plusieurs autres troupes aussi plaisantes, 
comme les pau pourvus d'Ath , c'est-à-dire les peu 
pourvus. Les comuyaux de Doucy, le plat (T argent 
du Quesnoy. 

Ces jeux étaient si fréquens et si fort répandus p^* 
tout que^:sur/les registres des villes des Pays-Bas, ôti 
trouve , jusqu'en t^^o^ des soïntiies' ordonnées par leà 
magistrats à certaines personnes qui allaient sur des 
chariots à la fêle aux ânes de Dc^ai,' à Bouchain ,^ à 
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la fète du prévôt des ëlourdis, à M. le prince de là 
Plume y au capitaine de joyeuse Entente, à la compa- 
gnie de la Fille de dame oiseuse. 

Ces fêtes allèrent enfin à tant de profanations, par 
les ^représentations qu'on y fit de moines, de prélats 
et d'ecclésiastiques, que Ton ^t contraint de les 
abolir. 

L*abbé du plat d'argent du Quesnoy parut une 
fois accompagné de vingt** cinq jeunes gens yétus en 
moines et montés sur des chevaux dWer, qu'ils al- 
lèrent abreuver dans l'Escaut, y entrant jusqu'à la 
ceinture. 

Pour distinguer ces princes et ces rois de théâtre 
et de comédie des véritables princes , on leur donna 
1^ nom du roi ÂrÛiuSj et à leur compagnie, celui de 
ches^aliers de la table ronde. 

Il y a encore des jeux et des plaisanteries que Ton 
nomme du wi ArÛms. 



NOTICE 



SUR L£ RÉGIMEIÏT DE LA CALOTTE (l). 

Je ne vois rien qui, de nos jours, soit comparable 
à la mère foUeij que le fameux régiment de la ca- 
lotte. La plus grande différenoe se trouve, à œ qu'il 

me semble , dans la manière dont Tune et l'autre se 

I 

(x) E43ptr* du t-. Ç sup. des Cérénu relig. 
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scmt établis : la mère ^c^le l'a été d'ultlie manière ^^bn 
peut appeler solennelle et authisntiquè; la calotte è$t 
nn efièt du hassrtrd. Du reste , 6h a feit entrer dabs 
Tuile et dàM TatiXte tout ce qtfil y aVaît dé plus Sa- 
lifié dans rÉtat. Le régimeht de la calotte à été 
formé, comtiië là compagnie de la mère folle, de 
personnes dé la plus haute hoblesse et dé ceux qui 
occupaient les pettiièrèiÀ dignités du royaume, Sans 
excepter ni prélats, niéardlnau^, ni ministres d'Etalt, 
ni généraux , pas même les princes du sang; Yôici de)s 
panicularités\<{u*uii éditeur énoto;^me d'ùri jR^caer/ 
•de pièces du régimefit de là calotte à rassemblées 
sur l'origine du régiment ': « Le régiment de la ca- 
lotte doit sa naissance à ^tfôlques beaux esprits de la 
cour qui formèrent, il y a quelques années, une so- 
ciété. Ils se proposèrent pour but dé corriger les 
mœurs, de réformer le style à là modé èù le tournant 
en ridicule, et d'ériger un tribunal opposé & celui de 
TAcadémie française. LeS riiembres de cette nouvelle 
compagnie aysmt' prévu qu'on né manquerait pas dé les 
accuser de légèreté sur la difficulté de leut entreprise, 
jugèrent à propos de prendre une calotte de plomb, 
et le hbm dé fégtmént de la calotte. Voici quelle en 
fut l'occasion : 

(c VëfS là fin du règne de Louis XIV, M. de Torsac , 
exempt deè gardes-du-'corps; M. Àimon, porie-man- 
leau du roi , et divers autres officiers , ayant un jour 
fait mille plaisanteries sur uà* mal de tété dont TdA 
d'entré eui souffrait extrênieniéiitV piioposèrent une 
calotte fte'plcMhb au thaladè.'La*'Èonversatiori sWaitt 
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échaulSTée, ils s^avisèrent de créer un rëgiment com- 
posé uniquement de personnes distinguées par Textra* 
vagance de leucs discours ou de leurs actions ; ils le 
nonimèrent le regimçnt de la calotte j en &veur de 
la calotte de plomb, et d^un consentement unanime, 
le sieur Aimon en fut aussitôt élu général. Cette bur- 
lesque saillie fut poussée si,^loin, que Fou fit &ire des 
étendards et frapper des .médailles sur. cette ijosûtu- 
tion,~et il se trouva des beaux esprits q^nin^risnt en 
vers les brevets que le régiment distribuait à' tous ceux 
qi^ avaient fait quelque sottise éclatante. Plusieurs 
personnes de distinction se rs^ngèrent sous les éteii^ 
dards du régiment, et cbacun se faisait une:o,ccupa-* 
tion, sérieuse de relever par des. traits de raillerie les 
défauts des gens les plus considérables, et les fautes 
qui leur échappaient. .Cet établissement ayant fait du 
bruit, on voulut d'abord, le saper .par les fonde- 
mens; mais il para tous les coups qu'on lui porta, 
malgré le crédit de ceux qui s'intéressaient à ^a, des- 
truction , et les assauts redoublas de ses ennemis ne 
servirent qu'à le rendre plus florissant. 

(( Le régiment grossit dans .peu de temps, et la cour 
et la ville lui fournirent un nombre. considérable de 

; • • . • «^ * - . * 

_ I 

dignes sujets. 

(( Louis XIV ayant été informé de la création de 
cette plaisante milice, demanda. un jour au sieur 
Aimon s'il.ne, ferait; jamais défiler son régiment de- 
vant lui. SirCj répondit le général des calotins, Une 
;se trouv.erait personne pour le voir passer. Ce colo- 
nel.. /emplissait, parffiitement les engagemens , de sa 
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charge, lorsqu^il la quitta assez brusquement par un 
priacipe d^ëquité qui lui fit honneur. Pendant que les 
alliés assi^eaient. Douai , M. jde Torsac étant chez le 
roi , .s^avisa de dire qu'avec trente mille hommes et 
carte blanche, non seulement il ferait lever le siège 
aux ennemis, mais aussi qu'il reprendrait en quinze 
jours toutes leurs conquêtes depuis le commencement 
de la guerre. M* Aimon, qui entendit cette bravade, 
lui céda sur-le-champ son bâton de commandant, et 
depuis ce temps-là, M. de Torsac a été général du 
rémanent jusqu'à sa mort, qui arriva en 1734* ^^^ 
oraison funèbre, qui a été imprimée, a fait beau- 
coup de bruit : c'est un tissu des plus mauvaises 
phrases des harangues prononcées à l'Académie fran- 
çaise, des éloges des savans, des lettres du chevalier 
d'Her^*, etc. , que l'on a cousues ensemble fort adroir 
tement. Cette pièce est d'autant plus estimable , qu'elle 
est une satire très- juste du «style précieux et affecté 
que quelques membres de l'Académie ont voulu mettre 
en vog^e depuis plus de vingt ans. Il était difficile 
qu'elle plût à tout le monde , surtout à ceux dont on 
tournait les ouvrages en ridicule : on trouva le moyen 
de la faire interdire, et les. exemplaires en furent 
saisis. 

« Le sieur Aimon , qui , , en quittant sa place de géné- 
ral, en était devenu le secrétaire, ayant appris cette 
nouvelle, se rendit en toute diligence chez M. le ma- 
réchal de yillars , et lui dit en l'abordant : (c Mon- 
a se^gneuT) depuis qu'Alexandre et César sont morts, 
a nqw p^, r.çcoiinais9ons d'autre protecteur de notre 
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(( riment -que vous. On vient de saisir roraisçn fii- 
u nèbpe da sieur de Torsac, notre colonel, etd*an^ 
(( ter par4à le cours de sa gloire et de la nôtre, (jmy 
H est ÎM-éressëeiOest pourquoi, monseigneur, jevicn^ 
(( vous supplier de vouloir bien en parler à M. fe 
(( garde des sceaux:, qui m'a ticcordé par écrit là ptt*- 
(( mission de faire imprimer t;é discours. )) En mette 
tefnps il ïnbntra c^té permission au maréchal, qtti 
ne put s'erflp^tier dé rite d'une pareille sollicîlâtiétt. 
Cependant, TME. de Vilkfirs ayant promià au siettt^A^ 
mon de lui accorder ce qu'il demandait, il lè ft k 
lendemain en sa présence. « Que' voûlez^voUs ijiie je 
fasse ? » répondit M. le garde des sceaux à M. de 
Villars. <( Ce qu'il v^nis plaira, répartit ce matëcbâl; 
vous êtes le niattre. -^ Hé bien , reprit M. le garde 
des sceaux ', je trouve à propos de né me point brouil- 
ler ftvec ces messieurs. Allez donc, contînua-t-iï en 
adressant la pàroîlé ati'sîeur Aimon, je vdiis donne 
nïain-levéé de la saisie de Toraison funèbre de votre 
colonel. » Aussitôt le sieur Aimon courut triomphant 
annoncer cette nouvelle au libraire chez qui on Pavait 
saisie, et tout fut tendu. 

<( Cette victoire né cfontribua pa:S peu à accroître la 
gloire du régiment, qui fit bientôt des progrès consh 
dérables. Ce qti'fl y a de iremarquable, c'est qite, par 
une maxime diamétralement opposée à Celles des au- 
tres compagnies de la république des lettrés, les per- 
sonnes qui avaient été l'objet dés brocards des fon- 
datéiirs du régiment de la calotte y ont été erirôWes 
depuis; et qui les a mises en dfoit dé s(é reVânthet 
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; railleries qu*éUes avaient essuyées. Il ri*j a pas 
sujet, même parmi les grands, qui n'y soit enrôle, 
) qu'on trouve en lui les talens propres à cette 
lice. 

K Cependant on n'y admet que ceux en qui ces ta« 
m ont un certain ëclat , sans aucun égard à leur 
idition ni aux sollicitations de leurs amis : il faut, 
illeurs, que ce soient des gens d'esprit ; les sots en 
it exclus. 

f( Lorsque quelqu'un est reçu dans le corps , c'est 
Mge qu'il fasse à l'assemblée un discours en vers, 
os lequel il met ses propres défauts dans tout leur 
v, afin qu'on puisse lui donner un poste couve- 
ble. 

(r La crainte d'être en butte aux censures des calo- 
ts a engagé les seigneurs de la cour à s'en rendre 
\ protecteurs. Cependant il semble que presque tout 
inonde ait consenti à ne point se formaliser de leurs 
tires, et que, pour faire un contraste plaisant avec 
Kmneur qu'on se &it d'être membre de la calotte, 
ta qui n'en sont point aJQTectent de ne pas regarder 
mme un déshonneur d'en être critiqués. Il est vrai 
i*iln'y aurait point à gagner en se ftchant, comme 
»nt éprouvé ceux qui ont jugé à propos de s'en 
tindre. Ces critiques s'adressent aux fautes rela- 
res au bon sens et au langage , et elles ne roulent 
ordinaire que sur les jeux d'une folie innocente 
ingénieuse : quelquefois elles vont plus loin, lors- 
^ le bien public semble demander qu'on démas- 
^ certains personnages , et qu'on passe les bornes 
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que les fondateurs du régiment s^ëtaient prescrites 

« Il n'y a point de corps qui observe plus scrupti- 
lensenient les règles /de rëquité. Le régiment n'ac- 
corde ses pensions et ses emplois qu'à ceux qui s'en 
rendent dignes par un mérite vraiment calolin;la 
faveur ou la qualité sont inutiles pour y prétendre. 
Le désintéressement des officiers est parfait ; car les 
brevets, tant en vers qu'en prose, sont distribués 
gratis. 

u Comme les secrétaires du régiment ne pourraient 
suffire à l'expédition de tant de brevets qu'on accorde 
tous les jours , divers poètes se font un plaisir de les 
soulager dans ce travail , sans exiger aucun salaire. 
On ne saurait croire combien ces inconnus sont zâ6 
pour la gloire du régiment. Ils sont si attentif à lai 
procurer des sujets, qu'ils fournissent souvent dés 
hommes auxquels on ne pensait pas, et qu'un certaii 
mérite semblait devoir exclure de cet illustre corps 
mais on ne s'en rapporte pas toujours à leur choix 
ils sont obligés d'en donner des raisons, dont les com 
missaires examinent la solidité. )) 

Voici l'explication des armes de la calotte, qu 
sont un emblème parlant du caractère et de l'enipk 
de ce fameux régiment : 

L'écusson d'or au chef de sable, chargé d'une lun 
d'argent et de deux croissans opposés de même métal 
L'écusson est chalfgé en pal du sceptre de Momus 
semé de papillons sans nombre , de différentes cou 
leurs. Ledit écusson est couronné d'une calotte 3 
oreillons , dont l'un est retroussé et l'autre abaissa 
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Le fronton de la calotte est orné de sonnettes et de 
grelots indifféremment attachés, pour marquer la hié- 
rarchie du régiment : elle a pour cimier un rat pas- 
sant, surmonté d'une girouette, pour en marquer la 
solidité. Les armes ont pour supports deux singes, ce 
qui dénote Tinnocence et la simplicité, et deux cornes 
d*abondance en lambrequins, d'où sortent des brouil- 
lards sur lesquels sont assignées les pensions du régi- 
ment Au haut de ces armes voltige une oriflamme, 
avec cette devise : Favet MomuSj luna inftuit; c'est- 
à4ire, Momus fa\H)rise^. la lune influe. 

Quoi qu'il en soit, la satire se donna peu à peu des 
libertés qui parurent dangereuses au gouvernement: 
(Kttie cela, étant devenue un peu trop publique et 
trop hardie par les fréquentes.' réimpressions des bre- 
vets, entre lesquels il s'en trouvait, ainsi qu'on vient 
de le dire , un grand nombre que Ton adressait aux 
premières personnes du royaume , on crut qu'il était 
temps de la supprimer ; et- pour arrêter la trop grande 
liberté de faiseurs de brevets , on fit non seulement 
des recherches et des saisies, mais on emprisonna 
lûéme quelques-uns de ceux qui se mêlaient d'en com- 
poser ou de les répandre. Ajoutons qu'on était vive- 
naent piqué de l'avide curiosité du public, et encore 
I^us, des railleries auxquelles les brevets donnaient 
<Hîcasion , surtout ceux qui attaquaient les gens par 
des endroits vifs et sensibles, ou^^r des fautes capi- 
^es dont les taches passaient à la postérité par le 
^yen de l'impression , et devenaient éternelles. On 
Va rapporter à cette occasion un exemple de sensibi- 



T^ 
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lité assez remarquable poi» mëriter d^avoir place icL 
En Tannëe 1725, le roi de Prusse (Frédéric U da 
nom), qui; pendant le temps de son règne, a toujoun 
eu une attention extraordinaire à former des régimeiu 
composés des hommes- les plus grands et les mieox 
&its de TËurope , obtint de Sa Majesté très * chré^ 
tienne y la.permission d^en lever en France et priaci* 
paiement à Paris , où la pennission fut, ditndn, affi- 
chée publiquement. On ne manqua pas de saisir une 
circonstance, si glorieuse à la calotte , et en même 
temps si digne dVUe. U parut aussitôt un arrêt asses 
burlesque de la part de la calotte, par leqiuel elle or- 
donnait à ses sujets préposés auxdites levées, de lever 
desréffmens composés des plus grands hommes' Jk 
pojaume. Après y avoir détaillé d'une manière co* 
miqiie k^ avantages d^une haute taille, on finissait 
l'arrêt par ces vers : 

Voulons que Ton se conforme , 
Pour la hauteur et la forme , 
Aux cordeaux des enrolleurs : 
Et pour animer les cœurs 
De ces notrvelles milices', 
Leur doïinons pour leun» épîtes' 
:ViiKgt-cîiiq mirlitons de poids 
Ou cent é<ms navairoisv ^ 

Qu'ils recevront sur la mousse 
Qu'Océan quand il rebrousse, 
Laisse aux rives de Stetin. 
' Fait au conseil calotin , 
'L'an mil sept cent vingt-cinquième , 
Et d'octobre le quinzième. 
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Le brevet fut trouvé plaisant ; mais la raillerie dé- 
plut à Sa Majesté prussienne , d^autant plus que ses 
propres sujets commençaient d^en rire tout haut. La 
vente et la lecture des brevets fîit défendue à Berlin. 
On juge aisément que des raisons à peu fNrès pareilles 
contribuèrent à les faire interdire dans le pays de 
leur naissance. 

Nous ne connaissons rien aujourd'hui qui ressemble 
ôi il la mèr/e folle;, oiau riment de la calotte ; cepen- 
dmott on. asMire qu'il y a eu en Pologne (et peut-éire y 
^H?il encore) quelque chose qui s'yxapporte (i). • 



■^M^Lwiria 



iXbi 



m 

(^ly Voyetilti recueil d^s vers de la calotte, imprimés sous 
le titre de Mémoires, en six parties, Paris, pet. in-ia , et les 
M/moiwt de Maufepasy %. u (£<2r«. C L) 
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LETTRE 

■ 

sua QUELQUES SI^tGULMUTÉS DE L' OFFICE. DES FOUS, - 

ET PE VALLELVIA (i). ' 



: :: ....î 



CoMMB VOUS ôtes, monsieur, plus à portée que moi 
de voir le' savant xeligieux qui prépare une nouvelle 
édition du Glossaire de M. du Cange, vpus poraïf iez 
l'engager d'ajouter à tout ce qu'il a recueilli sur le 
mot aUeluiUj ce que je vais vous en marquer ici de 
singulier. 

C'est un terme qui me paraît avoir été mis à prôs^ 
toutes sortes d'épreuves. Je ne remonterai point jusqu'à 
ces siècles reculés auxquels^ avant l'invention des 
cloches, il servait de signal pour appeler à la prière 
les religieux et les religieuses. Je n'examinerai point 
non plus si ce serait de là que pourrait être venue la 
pensée qu'eut un grand évêque de noire France, d'en 
faire le cri de guerre dans la conjoncture où il se 
trouva en Angleterre, qu'on appelait alors Bretagne* 
Je parle d'un fait du cinquième siècle. Mon dessein * 
n'est pas aussi de vous faire remarquer ce que rappor- 
tent certains écrivains touchant des concerts extraor- 
dinaires entendus dans les airs, et dans lesquels on dis- 
tinguait à merveille ce mot alléluia. Si Ton pouvait 

(i) £xtr. du Mercure de décembre 1726. 
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compter sur rautorité de ces auteurs assez modernes, 
il n'y en aurait, point qui méritât plus d^attention que 
FrançcHS Alvarez , qui rapporte qu^en Afrique il y a 
eu un monastère appelé AUeluiajen^ mémoire d*un 
semblable événement. Mais pour ne point sortir de ce 
qui e$t de la compétence d'un Glossaire , je veux me 
contenter de vous» iaire remarquer que, ce terme, â/- 
leluia^ quoiqu'appartenant à une langue avec laquelle 
la latine nV aucun rapport, n'a pas laissé d'en subir 
les inflexions; et bien. qu'en luirm^me il signifie une 
sentence entière et complète , on en a fait un mot lar 
tin, auquel on a donné des cas ; on a même conduit sa 
fortune jusque dans les verbes, et on n'a pas craint 
de trop le défigurer en le conjuguant comme un verbe 
ordinaire (i). Qui vous dirait qu'on l'a personi^ifié, 
pour lui faire seatir le sort commun des choses de la 
terre , le Êiire mourir, lui donner la sépulture et le 
voir ensuite ressusciter? C'est \ ce dernier trait que je 
yeux m'attacher. 

Ce que vous avez publié touchant la fête des fous , 
dans le Mercure du mois de février dernier, m'a donné 
— . ■ . ■ "* ' 

(i) AUebdadd Psalmi, dans saint Jérôme , etc. AUebdatir- 
aan dans saint Grégoire de Tours , dans la Règle de saint 
Aoréllen d'Arles , etc. 

AUebdanunu Encologe des Grecs , p. 102 , c'est-à-dire les 
versets des psaumes précédés Sfallebda* 

Allebdare. Responsana hordrum allebdantur. Cette expres- 
sion est dans plusieurs anciens bréviaires de deux ou trois 
cents ans , et au-delà. 

AlkfuUifus, adjecti£ Responsana aîlebdata. Microlog., c Sg. 

n. 7,^ UV. 22 
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la cmiosité^de conitdter toui» les anciens stathtB de 
chapitres -dont je pouraîs arbir dès copies. Je. sois 
toihbé sni' IVticlë ii6 de^ statuts de Tëgli^ catlièdrsde 
de Toul, rédigés 'aiï^qtiinzièmééièclte. Cet article et 
ainsi ifttrttdë': 'Defesio éicpiscopo Irmocèndum. 3J 
ai reitiài^qtië beaùeèttp dé cntiosil^éis fkcëtietîs et'îTùiils 
Bk)èceqtri càtrUêpotid àti titre* de Yttrûcléy sàtis compter 
ceita&'riî tërihëi-id^' la basse 'laun%ë>iti^ capettàSj 
Wm^HniisJfirsà^^^ Cet article tsx 

hiinlédiàtéinént prëcëdè d*mi antre ipii a ainsi pdot 
li^re ! SépéÙàir edleluia. Tcm ne serez pas ÙitSki de 
4e liredans leè propres termes tjui le coiAnpc^ent; leytnci 
^tiràn^iît Éà^ern^TitiSabtmtàseptùàgesinuB in nona 
cem^enîant pueHckori^feriati in ih^gno'n^èstètthOj et 
Un brdineHt sepùUMraih alléUAâ. 'Et expeditô id- 
iirM 4?enediùàhiuSj précédant cttm "- crudbuSj ton' 
cOéj ^ud liënëâîëtâ éOncensOj portantesque gfe- 
•btfon admodumjunerisjtranseantper ckorumj et 
Q)adant ad claustrum ululantes usque ad locum ubi 
MpeUtur: ibique aspersd aquA et 'data incenso ab 
eoTUm aketi^ redeimt èodem Uînere. Sic est ab an- 
tique ^ansuetum. Voilà nnenterrement qui doit vous 
paraître assez putieuli«r9 un enterrement solennel de 
V'aUekùiBy.ijmiehisaivle satnedi veille du diniancfae 
dans la septuagésime, entre nones et vêpres, au vii et 
au su du chapitre dé Toid/C'était aux enfans de chœur 
à y officier* Il fallait qu^ils portassent, en ti^styersant 
le. qhœuTi une esp^e 4ç^èçe qoi ^^^sentaii. Yal^ 
leluia décédé. Le cercueil était accoddpagué «des- ercHX f 
des torches ; de i^éàu bëmie et de Pen^ens; mais il 
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faUaô;, de pli», que ces enfans eussent la bontë de 
jAeateTj de se répandre en plaintes et en lamenta^ 
tions, )usqu*au clottre, où la fosse était préparée pour 
rishumation; cérémonie qui, sans doute, derait pa- 
raître fort touchante aux assistans. Cet enterrement 
singulier me ât naître Tenvie de chercher dans le 
reste dès statuts., s^U n Y serait point marqué de quelle 
manière VallehUà avait le bonheur de sortir du tom- 
beau; mais je a'y ai rien trouvé. Aussi était-ce ancien- 
Obément la coutume , que* le chant de Vallebikc îiA 
quitté avec plus de solennité qù^il n'était repris. 

Amalaire > qui a écrit au neuvième siècle , dans kt 
proviiiice dont.Toul &it partie, donne à connaître que, 
de S01K temps 9 on y faisait un office de TaâibeÂz^sem- 
blable à des obsèques joyeuses; ce qui était comme 
une. espèce d*adieu solennel. On lui appliquait la cette 
occasion tous les passages qu^qn pouvait de rÉcriture 
sainte* Gomme cet écrivain était en grand crédit, il 
tâf^ de justifier oet usage pai^ de pieuses moralités. 
On ne le remarqua embarrassé que sur le genre dont 
la granunaire voulait cfu alléluia Ait censé être; et 
comme ce nom était réputé du genre neutre , il eut 
de la peine à trouver de la jtistesse dans certains textes 
où le pronom était pris au féminin. C'est dans son 
traité de Ordine Antiphonariij chapitre xxx , qu'on 
peut voir le détail de ses explications. Ce célèbre pré* 
tre de Met2, mal pris par quelques modernes pour 
Farchevéque de Trêves du même nom, ne parle pas 
de la collecte qui servait de conclusion à cçt office ; 
mais je Fai trouvée dans un missel 4a treizième sîè** 
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oie , à Tusage de notre diocèse , et dans un àntipho-^ 
nier, selon le même usage, écrit au douzième^ Vous 
pouvez la yoir au bas de cette lettre, aussi bien que 
le commencement de Fhymne (i) qui fut composée 
par la suite des temps , afin qu^il ne >6ianquât rien à 
une telle solennité. Je croirais donc que ce fut dans 
les deux siècles qui s^écoulèrent depuis celui d^Ama*. 
laire , qu'on s'avisa de représenter plus littéralement 
la déposition dé YaUeïuia par quelques actions qui rë* 
pondissent aux paroles. L'idée que donnait alors le 
mot de déposition était la même que nous avons au* 
jourélmi par celui de décès ou de sépulture; et il 
fut d'autant plus facile de prendre le mot de dépoà^ 
tàon dansipb sens, qu'on était déjà accoutumé à réa- 
liser ce substantif et à le personnifier, s'il est permis 
de parler ainsi. Dès le siècle d'Amalaire^ la céré- 
monie était attachée au dimanche dans la septuagé- 
sime : ce jour-là on faisait parler jiUeluia comme une 
personne pressée de s'en retourner; il disait : Tem- 



(i) HymDng. Allebda duice carmen, 

Vox pererads gauàu : 
Allebda laus sucu^is 
Est chpris cœlesUbm : 
Quod canunt Dd mentes 
In domo per sœcula. 

Oremus. Deus, qid nos concedis aUehdatid candd deducenio 
sollemma celebrare ; da nobis in œtemd beadtudine cum sancUs 
tids allebda caniantièus perpetuum feUdter^ allebda posse catt- 
tare* Per Dondnum, etc. 
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•pus^ est ut rwertar ad eum qui me nUsitj etc. Dans 
un autre endroit de Toffice , on le congédiait en lui di- 
sant ; Bepertere in thesauros tuaSj etc. Un peu après , 
on lui &isait instance de rester encore un jour, et on 
Fen conjurait par ces paroles tirées du livre des Juges : 
Mane apud nos etàam hodièj et duc lœtum diem, 
et.cras projicisceris. Dans saint Udalric^ compila- 
teur des usages de Tordre de Cluniy on trouve -ceci de 
-remarcpiable par rapport au sujet que je traite : Fn 
septuagesimdj adeps simul cum alléluia sepeUtur. 
On ajoutait même, selon lé manuscrit du douzième 
siècle que j^ai entre les mains : Et dum ortusfuerit 
dies ambulabis was tuas; car on disait alors matines 
an plus tard à deux heures du matin dans les cathé- 
drales. Dans un autre répons du même manuscrit, 
l'assemblée lui souhaitait un bon voyage par ces pa- 
roles du livre de Tobie : jàngelus Domini bonus CO" 
mitetur tecum, et benè disponat itinera tuaj ut ite- 
rùm cum gaudio revertaris ad nos. On peut voir 
dans le Traité des ritSj du Père Martenne, comment 
certaines églises entremêlaient ce jour- là le mot aU 
lebiia à chaque verset des psaumes 1 48 , 1 49 et 1 5o , 
de même que nous le faisons encore le 26 décembre. 
Le manuscrit ci-dessus cité renferme , aux laudes de 
l'adieu de Yalleluia^ cette manière de chanter. Le vé- 
nérable Heric, moine de Saint-Germain d'Auxerfe, 
croyait qu'elle était particulière à son église. Cest 
dans les livres des miracles, où il fait un récit à peu 
près semblable à celui d'Alvarez, à l'occasion d'une 
musique céleste et nocturne dont fut auditeur un 
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prêtre chapelain de SaintrAIban à^AjoaLenCf ^ «e 

rencUit exactement toutes les niiiu aàxmatififli delà 

calhëdrale^ lesquelles se cëlëbrident dma^aiitttqa^il 

le dftvlut-xnéme, bien avant dans la nuit. An* reste ^ 

Vil-Mt /vrai qne ce fiit^de Tëglise de Mets ^ réputée 

jdnnà .pour.ime espàoe.de mitropole, tpie ces «onmaes 

•«éiijépa]idireiri:avec TaBiiphonier d^Ainalaùre.datffe 

la France^et jnénote au-delà du Bàîa, il ya 

dé^iï^apparQnde que les églises voisines da ceUe- 

'là:^*.bt\qui les premières avaient reçu, ces uijages^.Be 

'ftirem pas les plus portées à s*en défiiice ni à lés abo- 

\hr^vAA^Y>^ns îl €&t constant ^ par ce que vous 'veiua 

^deitmr, que celle de Toul soufiï;ait encore, à lafindu 

-qiiinziènie siècle^ qn^on pratiquât les/.fimérailles.de 

ViaUehUa^ Les statuts dont j^ai tiré Tandclè' rapporté 

'Cq-dessus lie furent rédigés en un corps que vers be 

temps^là» On y lit que ce fin par les isoinsï de SKîcolas 

le Sane, licencié en droit, chanoiue.detla inéme 

légKsë'Ot archidiacre de Port, lequel offiri^sen^ouvcage 

à ses confrères dans les chapitres généracDcdû )4ur*des 

cendres' de; Tannée i497' ' - « ' 

Cette grotesque cérémonie me Ait ressouvenir de 
celle qui se prâtiqnait au même jour dans Kégtiae ca- 
thédrale àiwci des diocèses voisins ^e Paris , oùl Ton 
ni^a assuré que, pour se défaire de Yallehua^ lé sa- 
medi veille du dimanche dans la septuagésion^^ un 
enfant de chœur apportait à réglise une toupie, au- 
tour de laquelle était écrit alléluia en belles lettres 
d^or, et <{ue le moment étant venu de lui donner 
congé , le même enfant , le fouet à la main , faisait 
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aUei; sa UHipie le long du payé de r^gUse^, jusqii^à 
ce qu*eUe fôt tout à £iit deliors : ceU s^appclait^i^r? 
ter VaUehUaf Sl'U.y a eu jjuelquQ, choses de réel daw 
la sçl^tion qiiVi^ m'a Ëdte de cette bii^rre comédie 
ecclésiastique y j.e.Ae.douie pas que quelque antiquaire 
4u diqcèse en que^iftion ne vous en envoie, bientôt un 
déji^U.plm circonstancié, et qu il: n'y. joigne la .ma- 
niées dkjçiîV'a^/éîft^w^, ainsi fouetta et .mi^ honteuse- 
notent \oi^ .4e. Téguse , y çtait reçu ]^e samedi saiiu^ 
À ^; retoi^r. Voi|Sr ne deyez Roiut yoi^ lasser, monr 
sienr^de &ir^ entrer dç^isyotre JQurnal c,qs sortes de 
puérilités de nos, anciens.] elles apprennent à porter 
compasiioq.^ ^ ceu^ qui s'opiniâtrent^ encore de nos 
îours à prétendre qu'une pratique est bonne parce 
.qu'elle existe, et qui n'ont point . d^.auM^Q Vgi^nent 
ppur sou^nir que tel ou tel usage doit subsister, sinon 
qu'ils l'ont trouyé en yigueur. C'était l'unique raison 
.de ceux qui s'étaient constitués les apologistes de 
toutes ces yaines et ridicules cérémonies dont on se 
moque aujourd'hui ayec tant de raison. Plaise au Gel 
d'inspirer à ceux dont les suffrages décident plus par 
le nombre que par le poids, de se défaire de ces rai- 
sonnemens si erronés : Tai vu faire telle chose j donc 
elle est bonne; je l'ai vu faire depuis que je me 
ponnaiSj donc elle s'est pratiquée de tout temps; 
je suis accoutumé h cette pièce de chanta donc elle 
est sans défaut; et de ne plus confondre, en £tit de 
pratiques, l'existence d'un usage avec sa bonté, le 
droit avec le fait, ni la science de routine ayec la 
science des principes et des règles 1 
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«Pavais ëcrît jusqu^à ces lîôn^ , lorsque j*ai reçu de 
votre part la tîbj^ife,' qu'on vous a eflvoyëe de Boutiges, 
de la Prose de Tdsriej titée d'un manuscHt de la côl- 
légiîilè de Wôtfe-Dâme 'dèî'lSalesJ Cette copie doit, 
selon moi, passer poUr Sembliîblè à celle de Sens (i). 
Je né puis attribua les légères différences qtd'y Wt, 
qu'aux àbsekices d'esprit t)U & l'ignorance de quelqae 
ancien côpiéte/ J'ai :inéme iëmardné^qu'é^ se clian- 
tâit dans Tune et l^ititi^ VîUë sûr le inéme iâiânt, qui 
était un ton iaûia]eurd*imé' mélodie as^éjs agièéable; 
et il y à apparence que c'était, comme parlent nos 
musiciens, d'une mesure à trois temps. Il n'y avsdt 
pas jusqu'au prélude Lux hodiè qtii né se chantât i 
Sens : il était du chant mineur , et conduisait à la 
prose Oriends pardbus j qui se commençait une quinte 
plus bas. La plus ancienne copie qu'on voie à Sens 
de l'office des foUs , dont cette prose faisait ^ouye^ 
turc, est très-digne d'attention : elle m'a paru écrite 
vers le milieu du treizième siècle. Le cahier de vélin 
est en forme longue , contre l'ordinaire des anciens 
manuscrits^ mais on voit bien qu'on ne donna cette 
forme au cahier, qu'afin de pouvoir l'enfermer dans 
des dyptiques qu'on y conservait probablement de- 
puis plusieurs siècles, et en effet il y est encore ren- 
fermé. Il est noté et écrit fort délicatement, pour ce 
qui est du caractère j mais toutes les pièces sont d'une 
composition si bizarre , qu'on voit clairement que le 
dessein des auteurs était de distinguer par toutes sortes 

(i) Mercure de juiUet 1726 , p. iSgg. ^ 
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parti<îùlaritës, dette insigne fête. Jugez-en , mon- 
iir, par V alléluia qoi se disait après 'Deiis in adfu- 
ium : té seul înot était coupé par yLngt<lèux autre$ 

Md ainsi disposés : .;:::'; '. 



Il 



. .. AUe refionent omnes eçclesùz 
.f, Cum dtdd meh symphoniœ* 



■ • , • ■ 



FiRum Maria gjsrdtricis piœ 
Ut nos sèpdfomds gmSœ 

m 

'i ReplèatdoniÈetghrieÈ: 

• • ' Vhde Iko dicamus ItM (^i), 

.1 •■ . ■ ■ 
Jç sais qu'il y a des livres où on lit une prose qui 

nmence ainsi ^ à Tiine des solennités de Tannée: 

h'cçBleste ^eçnon et perenne luia (2). Je n'au- 



*■ î t 



\) On' est forcé Ile coûYcnir que lis mot alkMa a été 
n prodigué , et qa'il est assez singulièrement placé dans 
laines rubriques. 

^iUe in dextram noffi^, et inkmetis ALLELtJlÀ. (Jetez vos 
ts à droit, et vous prendrez aUehda^ Et cœpemnt altjb- 
i (et Os prirent a/I^Âi^'). Autrefois ,' là 'y^illë de la sep- 
gésime, les cliantres du chapitre de Verdun entonaaient , 
lieu du Benedicamus DomiW, l'antienne Vade oias tuas, 
ELUiÀ j ALLELUIA , et le chœur répondait : NoU, reçerU jd 
iPascIut, ALLELUIA, comme si Fou e(^t congédié Vallehda 
personne. Mais faut-il croire ce que Ton rapporte du fa- 
ux introït de la messe de mariage , propre au diocèse 
neh : Gaudebit sponsus super sponsam, et in medio erit ALLE- 
^? Il y aurait bien du scandale ou bien de la naïveté dans 
pareil allehda. (Edit CL.) 

*) Vieux livres de Sens , de Troyes , de Chartres , d' Au- 
« etc. 
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rai&^pAS m^m^ dç peine à jcroire qn'(^ i^ chante ea- 
co)^ quçlqufi p^rlti j)([ai$; quatre mots jue sont pas çoqir 
par^lçs à YingtndftQ^j; tejl^qn^ ^V ijwajuçcrit de S^ 
toute la gloire quUl mérite. Cohiibq i][:fall|ût;j àr la fê^ 
des fous 9 que tout ce qu'on y chantait fût entremêlé 
de quelques paroles e^trâôrdîhâirésj et déplacées, il 
était convenable que Iç nib.t ]é plijys' iqyeuJK^des offices 
ordinaires le fîiit d avantage j d'^aUl^ il . i^ était pas 
extraordinaire, dès le onùèfaiSvsiè^ei^.de couper un 
mot pour y en insère]^ id^AsUtre»^. «surtout Ipi^qu'il s'a- 
gissait de faire, un vers ou quelque chose d*appro- 
chant. Un en voit un oel exempte au quatrième tome 
du jSpiçuegej ou on ht qu un pœte de ce temps-là, 
voulant apprendre a la postérité qu^Angelrany ûAi 
de Saint-Riquier, fit couvrir d'argent Tépistolier et 
éyangg).i^.,de,^oïi éftlise, débfttçtrA^si.-.svç S^P*" 



• ff 

• '■ . ■ «t ■• g 



. JE^à ef Efisto {^Uh^y larum atque. Eoange/iprum. ^ 

» . - • « ■ • . • I , ',. 

- Mais revqnpQjS ^ notre Jiête.. de* ;^oi:^,, Après le m' 
gniûcpie alleliiià dcttit je vt^us' ai padé ^ $uivfiit i^^ 
6éc6ndë> annÀnoe dé la fête par quatre. o«t ciik{ chan* 
trèV à grosses voit, ^ïé* derrière Pameh Là ils de- 
vaient chàhtèr /h' fdtsôX^i* est rèxprcsslrm du hnanns- 
crit") les deux vers suivans ; • 

* • # - . * ■ 

Hctc est clara aies clararim ciara,dierum: 
Hœc esifesta diesfestarumfesta dierum, . 

Vous jugez assez jusqu*à quel point Ton pouV^^ 
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uùer, saits grande dépense, une poésie de cette 
blimité; et si U rubrique^ q^^i ordonnait de chanter 
IX, était bien observée, comme il n^en faut pas 
Hln^ ]é .TOUS .laisse k penser quel; e^et dev«it\pro- 
instUBe telle harmonie sur J*oreiUe des audit^ur9»' 
Uep djSptiim^ qui renfecitient ce A^épiior^bleiQ^i^r 
A;lMjrdés» de feuilles à^M^nty .e^»g$urais d^.dew 
ncbe^ d'ÎToire jauQies. par U véti|^t4^pii^;rKHaL;Ypit 
lirt^cchanliles, la déefise Çé^às ^am ^iK^if^r^iCyi- 
.e;>U «mère dos dieux ^ ^tc,,3ap^dout^: qae.^qwic 
iiVpb^naient à consen^erx^te; fête^fui qatniièm^ 
^e,y :]Ek^ . jpanquèrent . pa» .^''eu ; prouvçi;. T^n^iqUité 
r celJ^xdeJa coi^^ve^^tarQ ^.ç^/Uyrei }J.Q nl^ ietovs 
B qa*on sût alors d^où était yeaul*uçflgç^^<]^70<S(S< «Or 
o^djtpûjques dans no^ églises : il (ftuFait!, ËJIUl un 
1^ MabilW y un. M. Q^udelot, ;«n.J?èrtrW^'ttfa/>(ejî 
PTrr^isQn^er juste sujr ces son*^ 4' aiQtiquité^K (à^- 

• 

a et CUn^engi^ 9:ipi'i% ^y w .qw«lq»e8-uns jde leiw 
lis, éuiieQt^resque les seuls y^nt^^i^yM^d^Pfi 
BBips4à, ne ^'afifpUqfùâ^nt gueore à oea aortes de con'^- 
itaanqes. Com^ne il nç fauti pjiqn oublier de tout ce 

» 

li; regarde tmn)a&uaci;it de 09 genre ^ je:v<>qS: div^i 
iCore, mol^sieur, que j'ai remarqué au dedans de; Ce 
'ijâ, six vers léoni^s, écrits d'tuie mai a du quinzièkne 
>cli$, .dont voici la teneiur : 



■ ; . . < . . • I . I . • . 



Festuni stuîtorum âe consuetuâine morum. 
^OnwtBus urbs Senoms festwat nobilis armU 
Qim f^iudet pnxcànior c ianun omnis konor 
SU Christo drconasQ mmc semper et aimo. 
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Ta/fara Sàechorum non pocula suntfataonkm^ 
TSiam nncentesdcfamt ui sapientes. 

■ f . • i , * . ■ ^ • #. ■ -tt . 

j * k m • ' * ^ ' ' I. 

<' L^atlteur n*a pas 4Qigi^^ i^eîtté son nom à' la fin de 
cei^^ets^ tiiàii réxpréssiôti&it suffisamment oon&i^ 
dd' i^el ^nd partaient les petiséesi II paraît, par le 
ttôikième yejw, que le pi^êhanti^ avait tout rhoniieor 
<iun6lit'le' plâîéit'de là fêté. Les deux dîeimer^fviiiis 
hissemkfvSAh^^ il vous plàh de la sdbriét^ dtes'ic- 
tettTS/»Mais'oti'voiVJpar''ôe cahier que k'¥firfî«tdii»tf- 
meiil^ dest g^âershY ^àit pas oublié. Il y eforatm ar* 
Udl^^Ismïej^y^ntHtilé Conductus àd pôcukimj èm 
voioi le ttômmencement x Kdlendas^JarîJUariàs s(h 

■ ■• Iii'«st!pâ^h(itsde*^topos, avant que de finir,'dV 
jMiei^ ^ ^elq^es * 'autres «remarques cutiéiiseS qâi' se 
7^ehteiit]l|j)^iftîkpiefetion dô ôé livre. JOn Voit>un iftfi- 
tis(toiré^'tuii>>èbmÉÉen«timènt d^'bhaqùe noéturne t ee 
quî'peut^siwvir à|ikfiiv»qttë ^ j^t-lk Oft* séparait 
lesTi^is laoûUïrnes^ en trois veilks^d^aûtam plus aisé- 
mém j que les* longildâi liiiiîs ;■ teUes qué celleiÉ àeVïé- 
vet) étaiemipltur^p^eS-à <ieUé sëpbrtttic^ ; oai pluttt 
ilfaUtdik'éf'^'icët'IISftge était pour sit)gularise^êt{rri• 
Vi}^égifer:)a^tei''6èit' office est une véHt^lé tapsodie & 
tout ce qui se chante durant lé coUi^ de Fànn^. Tout» 
les pièces des autres oflSces, au moins les principales^ 
y passent en revue; celles des fêtes de^s.^nts^ comme 
celles des mystères ; les chants de Pâques p comme 
ceux du Carême; le gai est mêlé indifféremment av^ 
le triste , le lugubre avec le joyeux ; c'est un asseïï^ 
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la^ le plus hëtëroclite que vous puissiez vous TiinsH 
iner, et il fallait que Texëcution de cet office durât 
eux fois plus que ccïux des plus grandes fêtes. Jugez 
i les gosiers nVvaient pas besoin d^étre humectés de 
ânps en temps. Je fais peu de. fond, pour prouver 
elle longueur, sur les répétitions accoulumées d'être 
dtes dans les autres ofiBces ; celui-ci en ayait de sin- 
alières^ et c'est la remarque par laquelle je finirai, 
les répétitions ou redites sont anciennes dans les of-^ 
oes de l'église : la manière dont on a exécuté origi-« 
airement les répons le prouve assez. On peut voii* 
dessus la préface du Responsorial du cardinal Tho- 
lasi, imprimé à Rome en i686. On 'voit d'autres 
xemples de l'antiquité dé ces répétitions dans les 
ffertoires de l'Antiphonier grégorien, tel qu'il est 
ans plusieurs églises , et que dom Claude de Yert 
'a?ait vu. Mais dans ces premiers temps c'étaient des 
entences entières qu'on, répétait, et non des mots 
>Qt seuls, comme on le pratique dans la musique de 
os jours. Le manuscrit de Sens £dt apercevoir quel- 
ues vestiges de la naissance de ces répétitions musi- 
ales d'un ou deux mots. Entre le neuvième répons 
l le Te DeuTTij on lit en titre : Conductus ad ludos. 
!e qui suit conunence en manière de motet : NaUts 
stj natus est hodie Dominus... ut jacturam redi- 
^Tet et paradisian redderet. La pièce continue 
insi : NeCj necj nec minuit quod eratj assumens 
]md non erat; et elle finit de cette sorte : Quando 
^ iste nascitur^ diabolus confiinditurj et moritur 
^rs^ et moritur morsj et moritur mors. Le chant ou 
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est passable. Je eroir2i& voloBliers quisi o*était:de k 
flÉiifik{iiode ce temp^là (i)i - 

QoeUpiès-um ont caajieGtjiirë «que c'est la répétition 
de VaUelmàj ialtbdùite bu çonttnuëé par .le duià 
gc^omn.y:({ijû,à>seryî;' de:iQodà|e à. toutes les rdpélir 

ft) Saim Sônté, détail' àé limuéiàûé; mais''' éi M en 

kk étlid^i cette wusiipift JflTait éfttepbtt èixartè^tfit fU 
qvu44ie. Toîitô W demire partie 4miioffieaiiif.d'i^pfèak 
nivçril de Seiiflk, ayec ime.tra4iictioi| moderne,: 
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27/ sponsus ex thalamo-t»^ q» 
ProcessU ex -uiéro....» o. 

Hjipc prœdùcit prophetia-^. a, 
Nâsàiturùm ex Manâ:t.U.d 
jQuanêb fios isU natdtur.^^ ur, 
Diabolus coqfiirfdùutm^^ un 
Et moritur mors, et ntor^r/nots, 
iBt FfidrutÈT ntofs» 

An 'seîir jouira Vierge pare...^ 'tore 

De ce seii» il est sorti...... i 

Comime un ëpoàx de son lit.....i it. 

CTest Ift ^^«rge qui fle«rit....M it 

Poivr vAq% combler ^ ses fimits.^»*. \iA, 
On savait par. prophëtieM.... ie 

QuHl nous viendrait' dé Ma^e....^ ie. ^ ' 

Quand' cdtte flaar a panBL.^» u, 
Le diabU fut confoD4u-M«. u. 
Et la mort mourut, et la.mqrt mourut^ 
Et la mort mourut; 



(JSUti&CL.) 



(3«i ) 

Uona uttiiées de{Hii3 dans d'autres mots, et que c*est 
même de là qu'elles ont été autorisées. Je ne m'op- 
pose point absoliifilieiiJt à x^eite pensée, si Ton entend 
seulement parler de la musique d'ëglise ; c'est aussi 
par rapport à cette espèce de musique que j'ai cru 
devoir tout fidre part de celte singularitë, d'autant 
plus digne d'attention, que le manuscrit d'où je la 
lire a environ cinq cents ans d'ancienneté. Si jamais 
vous venez à Sens, vous pourrez le voir dans la bi- 
bliothèque publique de celte ville, établie l'année 
dernière par M. Fenel, doyen de l'église métropoli- 
tÊkBBy dont fe zèle pour tout oe qui à mffon^ la lit- 
lératmie ne peut tous être inoonnu« Quoiqu'il y ait 
déjà un M9ez ^nnd nombt^ de manuscrits dans cette 
bibliothèque, celui dont je vous ai fait l'analyse y 
passe pour.ua des plus curieus. M. Bahne voulut en 
Avoiv pnii copier, ^ je l'ai vue à la bibliothèque du 

Je^uis, ètq. 
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EXPLICATION 

, é . • f . ■ .1.. •'• 

. .Dn TEftlfE BiZAaRB 

ABBAS OmNARDOAUM (ABBÉ.PËS G01lNARBS)ir : 

ET D*UN USAGE SINGm.IER 

' ■ ' 'I , ■ . ■ ' 

QUI A SUBSISTÉ DANS LA VILLE B'eYBEUX (i). 

I 



Ce terme abbas comardorumj dont on cherche 
inutilement rexplication dus du -Cange et ailIeuiS) 
se trouve dans plusieurs chartes et dans, quelques ri* 
tuels anciens. 

Abbas comardorumj Tabbë des comards : c'éudt 
ainsi quV>n appelait un personnage à Evreux, où la 
facétieuse compagnie à laquelle il présidait s'est dû- 
tinguée autant et plus qu'ailleurs. Ce président était 
le mautre, le chef et le premier des cornards, c'est-à- 
dire des chansonniers, diseurs de hons mots, plai- 
santeries , etc. y sur ce qui s'était passé pendant l'an- 
née dans la ville, qui pouvait donner lieu à la médi- 
sance , à la satire , etc. : cela s'appelait ^^ice^zite cor* 
nardorum. 

Ces cornards avaient droit de juridiction pendant 
le temps de leurs divertissemens, et ils la tenaient à 
Evreux, dans le lieu où siégeait alors le bailliage. 



(i) Extr. du Mercure d'avril 1725. 
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3U qui a changé depuis rétablissement du présidial. 
ous les ans ils obtenaient un arrêt sur requête du 
irlement de Paris , avant rétablissement de celui de 
ouen, depuis le seizième siècle, pour exercer leurs 
céties. Cétait entre eux à qui serait Tabbë des cor-^ 
irds; ils briguaient et se supplantaient les uns les 
itres : enfin, la pluralité des suffrages remportait. 
Yoici deux vers de ce temps-là qui prouvent ce 
l'on vient de dire , et font connaitre deux £unilles 
li .subsistent encore aujourd'hui à Evreux et dans le 
ijSy lesquelles ont fourni des abbés à la compagnie. 

^ Comards sont les Busots, et non les RabilUs, 
O fortuna potens , quam çcaiabîUs ! 

On menait promener M. l'abbé par toutes les rues 
3 la ville et dans tous les villages de la banlieue, 
onté sur un âne, et habillé grotesquementj on chan- 
it des chansons burlesques pendant cette marche, 
)nt voici quelques couplets : 

De» adno bono nostro 9 
MeUari et opUmo 
Debemus &ire fête. 

£n revenant de Gravignariâ , ^ ' ' 

Un gros chardon reperit iruné: ' 
Il lai coupa la tête. 

Fir monachus'y in mense JuUo, 
Egressus isst è moruuteno, 
C'est dom de la Bucaille. 

.. Egressus est sine UcenUd p i 

II. 5I« LIV. 23 
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Pour aUer voir donna Venissia , 
El faîne U ripaiiie. 

Les bonnes gens d'Evreax chantent encore ces 
couplets, qui regardent tous quelques personnes delà 
ville 9 ou quelque lien;|Mirticu]ier du voisinage. 

Gimfignariay par exemple ^ signifie Graspignij terre 
au bout du faubourg Saint-Léger d^E^reux, dont les 
Chartreux de GaiUon sont seigneurs et patrons. 

Dom de la BuoaiUe éuix un prieur de raMi)aye 
SainvTaurin, lequel^ au gré des comards, rendait de 
trop fréquentes visites à la dame de Yenisse , pour 
lors prieure de Tabbaye de Saint-Sauveur de la même 
ville y dont le nom se trouve dans le nécrologue de 
cette abbaye : cela ne veut pas dire cependant que ces 
deux personnes causassent du scandale , et fussent ré* 
préhènsibles. Ces censeurs publics n^épargnaient qui 
que ce soit, et la Vjsrtu même était souvent aussi mal- 
traitée que le vice, tant ils se donnaient de licence , 
licence qui alla toujours en augmentant; car des bouf- 
fonneries on passa aux impiétés, à des débauches in- 
solentes et scandaleuses, que permettait le libertinage 
d'un jeu qu'on appelait le jeu desjkmSy et qui était 
une imitation trop; ^xaeie. de la fête des fous qui a 
duré long-temps dâas:<{dusienjre villee, comme on le 
sait. . ..^ 

On trouve, dans un ancien registre du prési- 
dial de cette ville, la condatnnation' et Tabolition de 
cette compagnie et des égstréniens en question. On 
y lit ces paroles : « Enswivent les chàatrges -de la con- 
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« firaiiie de monseignenr S. Bemabé, ap6tre de N. S. 
4t J.-C, créée, instituée par R. P. en Dieu Paid Ca- 
cr pranic, au nom de Dieu, notre créateur, et d^icelui 
a monsieur Beruabé , en délaissant une dérision et 
H une honteuse assembla , nommée la Jeté aux cor- 
fc nardsj que Ton faisoit le jour d*ieelui saint, et en- 
« raiyent les ordénances sur ces faites , etc. Ladite 
« confrairie de nouvel fondée, et célébrée en THâtel- 
m Dieu de Ul ville d'Eyreucs, en forme de conversion 
« pour adnuler et mettre à néant certaine dérision, 
H difformité et in&mie, que les gens de justice, saye, 
ff et autres de ladite ville commettoient le jour de 
C( monsieur S. Bemabé, qu'ils nommoient VAbbnjre 
ù aux Cofnardsj oii étoient commis plusieurs maux, 
H crimes, excès et mal-façons, et plusieurs autres cas 
(c inhumains au deshonneur et irrévérence de Dieu 
<( notre créateur, de saint Bemabé, et de sainte 
« Eglise. » 

Paul de Capranic* d^t il est ici parlé, était un 
ItaUen, secrétaire et camérier du pape Martin V, 
frère du cardinal Dominique de Capranica, etc. (i): 
il fut nommé à Tévéché d'Evreux, Tan 1420 , par le 
pape , à cause que le chapitre avait différé Télection 
de plus de deux ans après la mort de Guillaume de 
Gantiers. 

On ne comprend pas trop pourquoi la fête aux cor- 

(i) Voyez le tome 3 des œuvres mêlées de M. Baluse, où 
il rapj^rte Tôraison funèbre de ce cardinal, faite par Bap- 
liste Poggio le fils. 
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nards se cëlébrait le jour de saint Barnabe, à moins 
qu'on ne veuille dire qu'^autrefois , pour des raisons 
particulières, il y aurait eu ce jour -là à Evreux des 
divertissemens extraordinaires, de même qu'il y en 
a à'Lisieux, où les chanoines font une cavalcade ec- 
clésiastique en rhonneur de saint Ursin, semblable à 
celle qui se fait à Autun le 3i août; et qu'ensuite, à 
Pimitation de ces paranymphes ecclésiastiques , les 
séculiers auraient aussi fait les leurs séparément^ et 
dans-un goût tout différent; en sorte qu'on pourrait 
soupçonner que l'^ne qui servait de monture à cet 
abbé n'était , apparemment , que la représentation de ce 
qu'on continue de faire en plusieurs endroits avec la 
permission de la police, lorsqu'il y a un sujet qui eh 
vaut la peine , cérémonie qu'on appelle communé- 
ment mener rdne. Chacun sait à quelle occasion on 
le mène, et c'est ce qui semble mettre du rapport 
entre cette cérémonie de mener Vdne et la qualité 
àiahhas comardorum. ^ ♦ 

Cependant un article des comptes de la ville 
d'Auxerre, de l'an i454j pourrait faire juger moins 
dés^vantageusement du terme de comards. Voici cet 
article mot pour mot : (c A Peirenet Gontier marchand 
«et bourgeois d'Auxerre, qui à la Fête-Dieu derniè- 
« rement passée a été bâtonnier de la confrérie d'i- 
(( celle fête, xxvm. S. pour aidier à supporter le sa- 
(( laire , et les frais des ménestrels qui ont corné el 
(( chaleniellé devant le corps de N. S. J.-C. durant la 
(c proces5io^ qu'on a faite ledit jour^ ainsi que accou- 
(( tumé est de faire, etc. » : ^ , 
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Le mot de comard ne serait-il point dërivé de ces 
joueurs de cornet ou d^aulres instrumens semblables 
qui se signalaient à la Fêle-Dieu, qui arrive ordinai- 
rement vers la Saint-Barnabe, en sorte qu'on aurait 
dit comeurs ou comars indifféremment? Cette re- 
marque peut toujours servir à prouver l'antiquité des 
cornets dans Tusage ecclésiastique, et aider à décou- 
vrir Tétymologie du mot ménétrier. A l'égard du ser- 
pentj qu'oB peut appeler le prince des cornets j il 
n'est pas si ancien, puisqu'il fut inventé par un cha- 
noine d'Auxerre, qui vivait au commencement du 
dernier siècle, et qui en introduisit d'abord l'usage à 
Tours. . 

On pourrait encore ajouter une remarque pour ap- 
puyer cette conjecture sur l'étymologie de comardj 
dont l'abbé de ce nom pouvait bien être le chef des 
menestriers, coineurs et autres joueurs d'instrumens, 
remarque qui pourra d'ailleurs ^ayer le lecteur. Jean 
Régnier , seigneur de Guevehi , bailli de la ville 
d'Auxerre , lequel avait eu le malheur d'être &it pri- 
sonnier à Beauvais en i432, dans le temps que le 
duc de ^ Bourgogne , dont il était officier, &isait la 
guerre li Charles-YII, s'attendiait à la mort de jour 
en jour. Il avait déjà fait son testament dans les pri- 
sons de Beauvais ; mais ayant eu tout le loisir d'y 
penser, ce testament ne devint plus sérieux ,* il en fit 
un dans lequel il décrit en vers toutes les cérémo- 
nies qu'il voulait qu'on observât à ses funérailles. 
Après avoir réglé ce qui regarde le poêle dont son 
cercueil devait être couvert, et de quelles fleurs et 
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herbes seraient les chapeaux dont il devait être orné^ 
il ajoute : 

Encor voudrais-je bien avoir 
Des ménétriers trois ou quatre, 
Qui de corner fissent devoir 
Devant le cotps pour gens ébattre. 

. Le recueil des poésies de ce magistrat, composési 
là plupart dans sa prisoii à Beaurais^ a; été imprimé 
à Paris en i5a4- Ceux qui aiment à rire sur la mau* 
vaise musique 'durtmt de quoi se diTeTti;r« Régnier 
rèntflndait paisablemebt pour son temps : il parle du 
contre-point et du deschant (^discantus^ dans sel 
polies; et Ton voit qnUl s'en mékdt quelquefois. 

^Quoi qu'il en soit, oè n'est pas d'aujourd'hui qw 
la qualité à! abbé se! trouye' si triTialemeatr employée 
et dans un sens si bas. Les cornards d'Evr eux étaient 
peu différent des fous des autres ytUes, iqui élisaient 
aussi un abbé, à la juiidiotion duquel ils se soumet- 
taient^ Il n'y avait pas jiUqa'à! certains chapitres del 
cathédrales- de France q«iî n'eussent un Abbé qu'oo 
appelait Vahbé des Joués. Il existe un de ces chapitre! 
où la coutume était , dans ràYanttdermer siècle ^ d'en 
faire solennellement l'élection le i8 juillet de ohaque 
année, et «ela sous un gros orme qui donnait un 
épais ombrage devant le grand portail de la oaihé* 
drale. On plaçait en cet endroit des bancs, des tapis, 
et une table en forme de bureau : tous messieurs 
du chapitre y assistaient, même le bas chœur; et là, 
à la pluralité des voix , on choisissait un abbé , que 



de vieux titres appellent abbcLS stultorum. Les folies 
que cet abbé était chargé de réformer n*étaient que 
certaines ridiculités- grossières qui peuvent quelque- 
fois arriver par abstraction ou inadvertance, comme 
si un chanoine paraissait au chœur aVec un habit 
pour un autre , du s^il oubliait de s'habiller entière- 
ment airant (Joe d'entrer îi Toffice , et ainsi des autres 
indécences. 

Quant au motif qui avait fait choisir le i8 juillet 
pour tenir cette séance, on n'en peut guère soupçon- 
ner d^àutrè^ sitioii que c'était peut-être originairement 
le jour auquel les boui^eois faisaient , comme à Evreu:^ ; 
passer en revue Vabbas comardorum^ qui disait sans 
miséricorde les vérités à un chacun; et une marque 
Ab cela , c'est que , même depuis que les ecclésiasti- 
ques ont cessé la cérémonie de leur côté, la jéUtiessê 
de quelques villes a encore continué fort long-temps 
de faire à sa manière , dans ce même jour, la leçon 
à ceux dont îé mariage ne lui paraissait pas bien as- 
sorti /i). 

■■*'■•■• ■ ,. ■ «r 

I I» ■i«^i.«i I m I ■ i»i .— — ■ ■ 

1 • , ' ' 

Xj) La ccntimiie tit se dire pîibKqaeiticnt des injures, éiis 
ti Poil veut, des vérités, dans certains jours dé £ète, re^ 
monte à la pins haute aniiquité , et se retrouve encore parmi 
nous. Chez les Grecs , c'étiût un art qui faisait partie du ^ulte 
de Cérès^ comme il £adt aujourd'hui le passe-temps Ses 
halles. Dans les fêtes éleusines , des hommes et des femmes 
se tenaient des deux cAtës d'un pont , pour invectiver contre 
ceux qui le traversaient en procession. (Menrtius atticv Lect., 
V. 3t, Grœda foiata.) C'est à peu près ce qui se pratÊque 
encore aux Dhes de Saint-Cloud , à Paris , et le jour de la 
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SUPPLÉMENT. 

f 

Çz ïfL^ était pas. assez d*un abbé des comardsj des 
abbés des fous et des sats.Jue titre à" abbé une fois 
avili, on ne craignit plus de le profaner en beaucoup 
d*autres circonstances, et Ton en fît la qualité dis- 
tinctive des c^e& des sociétés les plus bizarres, comme 
on avait appliqué.le titre de roiax\ président ou $yndic 
de (^verses confirairies. 

Rodez avait son abbé de la malgous^emej dont les 
hauts faits ne sont pas arrivés jusqu'à nous ; mais plus 
heureux, ou peut-être plus digne de célébrité, Tabbé 
du clergé j dont le s^égç était à Viviers, a trouvé place 
dans rhistoire,. et Tune des plus savantes académies 
n*a pas dédaigné d'en inscrire le nom dans ses Êiste& 
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Saint-Denis de Bron , au faubourg de la Guillotière , à Lyon^ 
Pendant les Ityphales, le peuple du Péloponèse avait la 
même liberté. Les Ephésiçns, suivant Columelle et du Gange, 
avaient consacré un jour du mois de janvier, à cette scan- 
daleuse solennité. Chez lès Romains , lliabitude de médire 
et d'invectiver avait aussi une origine sacrée. On chercha à 
apaiser la colère des dieux par des jeux d'où naquirent les 
T^Mexies fescénines. César, vainqueur des Gaules, ne put 
échapper, le jour de son entrée publique , à la raillerie de 
ses propres soldats ; et porté dans un char de triomphe , il 
lui fallut souffrir qu'on lui chantât aux oreilles qu'il était u^ 
aàuUhe chawe. Les sottises sont de tous les temps et de 
tons les lieux. Quand deux galiotes se rencontrent sur 1^ 
Seine , c'est à qui en dira le plus. (^Edit G L.) 
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Yoici ce qu^^elle nous apprend , d'après un ancien 
rituel manuscrit: 

a La cérémonie de Viviers commençait par Télec- 
tioon d*un abbé du clergé (i) ; ^'étaient le bas chœur, 
jeunes chanoines , clercs et enfans de chœur qui la 
Êdsaient. L*abbé élu et le Te Deum chanté, on le 
portait sur les épaules dans la maison où tout le reste 
du chapitre était assemblé. Tout le monde se levait 
à son arrivée, Tévéque lui-même sHl y était présent; 
cela était suivi d'une ample collation, après laquelle 
le haut chœur d'un côté, et le bas chœur de l'autre, 
conunençaient à chanter certaines paroles qui n'a- 
vaient aucune suite. Sed dnm carum cantus sœpiàé 
et frequentiàs per partes continuando cantatur^ 
tcatto amplms ascendendo eles^aturin tantumj quàd 
una pars cantando clamando e fort cridar mincit 
aUam. Tune enim inter se ad irwicem clamando,, 
sibilandoj uhdandoj cachinnandoj deridendoj ac 
cum suis manihus demonstrandoj pars "victrioc quanf 
tum potestj partem ads^ersam deridere conatur et 
superarCj jocosasque trufas sine tœdio bres^iter in- 
ferre. A parte abbatis héros, aller chorus j et nolie 
&olierno : à parte abbatis ad fons sancti Bacon , aUi 
Kyrie eleison , etc. Cela finissait par une procession 
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(i) n y a un jugement du 3i mai iilo6, rendu par des ar- 
*^*tres , contre un homme qui avait été élu abbé du clergé , 
^^ ^ ne voulait ni l'être , ni encore moins donner le repas 
9^ il devait en cette qualité, (/n not Extens. PontU de nuce 
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qui se faisait tous les jours de roctaye. Enfin , le jour 
de Saint-Etienne, paraissait Tévêque fou, episcopus 
stultus : c*ëtait aussi un jeune clerc , difl^em de 
Tabbë du clergé. QuoiquHl fût ëlu dès le jour Aes 
Innocens de Tannée précédente, il ne jouissait, ii 
proprement parler, des droits de sa dignité, que 00 
trois jours de Saint-Etienne, Saint-Jean et deslmio" 
cens. Après s^étre revêtu des omemens pontificaux, 
en chape, mitre, crosse, etc., suivi de son aumônier 
aussi en chape , qui avait isur sa tête un petit coosain 
au lieu de bonnet, il venait s^asseoir dans la chaire 
épiscopale, et assistait à Toffice, recevant les mêmes 
honneurs que le" véritable évéque aurait reçus. A la 
fin de Toffice, rautnAnier disait à pleine voîx : SUete, 
silete^ sUentium hahete. Le chœur répondait : Deo 
gratins. L'évêquc fou, après avoir dit YAdjuJtih 
rium^ etc. ^ donnait sa bénédiction, qui était iminé*' 
diatemëht suivie de ces prétendues indulgences <fne 
son âumdnie)^ prononçait avec gravité : 

De part mossenbor l'évesque , 
Que Dieus vos donc grand mal at bescle , 
Aves una pleha banasta de pardos. 
E dos des de raycha de sot lo mento. 

(( Les autres jours, les mêmes cérémonies se prati- 
quaient, avec la seule différence que les indulgences 
variaient. Voici celles du second jour, qui se répé- 
taient aussi le troisième : 

Mossenhor ques ayssi presenz. 

Vos dona XX banastas de mal de dens , 
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£ a vos autras donas a tressî 
Dona ima coa de RossL 

(cDans ces indulgences burlesques, îl y si quelques 
HiB à expliquer, jél besclCj c'est au foie. Ce mot 
igœdocien, besckj viendrait - il de mscus_, en 
lien n)eschiOj le foie, partie visqueuse? C'est ce 
*on n'ose assurer. Il est plus facile de découvrir 
ligine de raycha; dos des de m/cArtj; deux doigts 
teigne , de gale rogneuse. Dans un ancien glos- 
re franiçais-latin , que le Père Lahbe a fait impri- 
sr avec une infinité de fautes avec ses étymologies 
ktiçaises, et dont il y a un bon manuscrit h la bi- 
Mûllièque de Saiijt-Germain-des-Prés, on trouve an 
M porrigOj porrigo, teigne j rache^ rogné. On se 
r% «encore de ce mot rackej raiché^ en plusieurs 
xivinces^ Pour hanasta de pardosj c'est une pano- 
!e de pardons. Banastej benate^ benaton^ bènne_, 
anne^ dans la plus grande partie de nos provin* 
es, signifient^amer, corbeille j mannequin^ vaisçesiu 
•rppre à porter irpits, grains^ légumes ^ etc. Banne 
oit venir de bennaj ancien mot gaulob, qui^ se- 
[)n Festus , était une espèce de voiture , de char : 
^ennaj lingud gaUicd^ genus ^vehicuU appellatur, 
^ char qui portait, le nom a passé à la chose portée. 
1 y a plusieurs de ces exemples où la banne d'à- 
ttésent a quelque ressemblance avec l'ancien chai' 
^en/ie(i).)) {Édit. C. U) 

(0 Voy. VHisL de VAcad. de» inseript et ieL lei., U i^ in-ii« 
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LETTRE 



SUR l'abbé des corkarbs et là fête de l'ane. 



Il me; semble, monteur, qu*il nlj a pas lieu d'hé- 
siter dans Texpression d'abbas comadorum^ de Tex- 
plicaûon* de laquelle vous ayez rëgalë le public Je 
pense 9 comme bien d'autres , qu'il &ut se déterminer 
à lire uniquement ço77z<pfrûfon^m^ et non conardonmj 
et que ce mot; dort être écrit et prononcé de cette 
seule manière. Outre que Fauteur de la lettre iasërée 
dans le\^e^£f r^^ nous apprend qu'un Vieux registre 
d'Ëvreux l'écrit ainsi deux fois, et se sert de M 
termesr : La f&^e aux cQtnards^ V abbaye aux co^ 

nards (i); on ne doit pas perdre de vue l'analogie 

(i) L'abbaye des comards a été célébrée dans une facétie 
ancienne et d'une grande rareté, dont le titre est ainsi conçu: 

hes Triomphes de l'abbaye des couards, sous le receœur eu 
décimés Fagot, abbé des conards^. contenant les criées et prùch^ 
mations faites depuis son adçenement jusqu'à Van présent ;jks 
l'ingénieuse lessive qu'ils ont conardement montrée aux jours gras^ 
en l'an i54-o, etc. Rouen, iSSj, pelit in-8®. 

On remarquera que, dans ce livret, on lit partout conard, 
et non pas corhard avec un r, ce qui contrarierait un peu Ter 
tymologie tirée de cornet Cependant nous ne doutons p^ 
que l'épithète canard n'ait des rapports très-étroits avec 1^ 
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de cette cérémonie avec la £urce de mener Vdne. 
Tous comprenez sans doute, monsieur, la raison 
qui me &it trouver du raj^rt entre cette autre farce 
et la qualité à^cMms comardonim. Chacun sait à 
quelle occasion on le mène dans plusieurs petites 
yilles. Il n^est donc pas besoin d*une plus ample dis- 
sertation pour prouver que la leçon de comardorum 
est préférable à celle de conardorum (i). J^a jouterai 

mot eiame\ et qa'elle oe participe de Tacception singulière 
qu'on doone à ce mot dans le sens figuré. Voyez la note sui- 
vante. (^EdU. C L.) 

(i) Tout annonce , en effet , que Tabbé des comards était 
originairement le patron des maris affligés , et qu'il n'a pu 
perdre ce caractère que par le caprice de quelque localité. 
C'est devant l'abbé des comards que l'auteur des Arrêts 
d'amour^ écrivain du quinzième siècle , fait plaider la cause 
sur U règkmeni des arréraiges requis par les femmes à Rencontre 
de leurs maris» Ici la nature du procès indique assez le carac- 
tère du juge , on du moins celui qu*on lui attribuait alors. 

Mais il resterait à savoir d'où rient ce mot comard, pris 
dans l'acception conjugale. De graves écrivains n'ont pas 
dédaigné d'en rechercher l'origine, et les idées du monde 
Savant ne sont rien moins que fixées sur ce point impor- 
tant. Cependant , l'opinion qui rapproche la qualité de cormi 
da caractère et de la nature du bouc, a jailli comme un trait 
de Imnière au milieu des plus doctes discussions , et semble 
devoir rallier tous lés bods esprits. D'après ce sentiment, 
on aurait donné des cornes, et par suite l'épithète de cor- 
nord aux époux trompés , par allusion au bouc , qui , à raison 
de son insouciance naturelle et de la capricieuse légèreté de 
la chèvre , est plus particulièrement exposé aux désagrémens 
do ménage et aux fâcheux effets de l'infidélité d'une com- 



m 
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que le i8 juillet était , de temps immémonal, conttcré 
au culte de saint Arnou, sur lequel plusieurs églises 
ont pris le change, les unes Payant &it évéqae de 
Tours, d^autres de Mets, et d'autres IVyant confimda 
avec saint Arnou, tué il y a enTiron mille ans, prod» 
Mézières, dans le diocèse de Reims. Il y en a enont 
deux autres du même nom, dont la fête a yraisem* 
blablement donné occasion aux badineries de ce jour. 
Le premier est saint Arnou, homme marié, fort 
connu à Paris, qui fut tué, au sixième siècle, dans k 
f(Hrêt d^veline, qui est du côté de Chevreuse etdi 
Rambouillet, et que son épouse, sainte Scariberge, 
inhuma elle-même; Tautre est saint Arnold, qui était 
joueur de violon au neuvième siècle, et qui movrot 



j; 



pagne. Nous conviendrons , tontefbis , |]ue des savauA fi 
font autorité, donnent une autre origine au mot coiwéf 
qu'ils tirent de caudînartius , fait de couda. Cest de toK 
temps, dit Le Ducbat, qu'on représente un sot en le pei- 
gnant avec une queue de renard, qui lui sert de crayattfr 
Rabelais parle des glo^euca de cour, dont les expressions !»• 
zarres sorU homonymies tcuti ineptes , tantfuLdesy tant msiîfi^ 
et barbares, que Von deorait attacher une i^ueue de regnmië 
collet, et faire un masque d'ime borne de vache à un thamm^i' 
Cette Cation 4e |^ler serait, suivant le mén^ commeili'l^ij 
leur, prise de l'usage des anciens, qui traitaient de la Mii 
ceux qu'ils voulaient Caire passer pour ridicules ; et, it cfr 
fet, on lit dans le ScaUgerana : Usquos irridere polebant 
dormientibus capiti ùnponeàant, çel caudam wlpis, vei 
simile. Voyez le Dkt. étym, de Mé&age« au mot comaris 
bêlais , L i, c« 9, et /e» Sérdes de Boucbet , 8^ sér. 

(^EditCL) 
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procke Doren, dans le ducfaë de Julien. La féie de 
«a dfiux samts tombe également le i8 juillet. Quel 
qu^ait été celui dont la fète a été autrefois si ridi- 
culement aolennisée dans ce pays- ci ^ il est certain 
que nos vieux poètes ont eu connaissance de divers 
fidisjfue nous avons de la peine à débrouiller aujour* 
d^hui; et comme le nom de saint Arnoul, aussi bien 
que celui de saint Gengoul, s'est trouvé rimer avec 
un certain mot français, monosyllabe du temps passé ^ 
il a été facile aux plus petits rimailleurs de ces siè- 
cles gothiqueis de versifier sur ce sujet. Trouvez bon y 

I monsieur, que je rapporte ici un quatrain qui a re- 
- lation à la ftte de cette confirairie, sans que je pré- 

^ tende pour cela que Tabbé des fous ait eu inspection 
_ sur cette association. Uécrivain marque ainsi le rit de 
^ son temps : 

Au jour saint Amoiix , 

Patfon des coux, 
On élit parmi nous 

^ L'abbé des fous. 

t 

** Je n'ai poiiat trouvé qu^on ait jamais promené ici 

lin âne, ce jour-là, dans les rues. Ce divertissement, 

^ *out instructif qu'il est, se donne aujourd'hui (quand le 

II cas y échet) au temps du carnaval. Mais il y avait une 
h ' filtre fête, dans plusieurs célèbres églises de nos cantons , 
■^35f^*on appelait h/éte de Vdne. M. du Cange a donné, 

'^ans 40a Glassaire (i), un détail de tout ce qu'on y 

i (i) In vocef$9iian. 
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chantait dans Téglise de. Rouen, et de tous les (Ëalo- 
gues qu'on y faisait. Vous en trouverez une autre des- 
cription dans la Bibliothècpe du roi, parmi les ma- 
nuscrits qui viennent de M. Baluse, et même avec le 
chant des paroles qui animaient la cérémonie. Voici 
quatre vers qu'on chantait d'abord à la porte de T^ 
glise de Sens: 

Luxhoâiey hix lœtitiœ, mejudice : tnsHs 
Qvisqids erit, remoQenâus erit solemnihus isHs. 
Sint hodiè procui imdéUœy procul omma mœsta : 
Lœta çobmt, qidcumque œbmt asincoia festa. 

Mais rien ne doit être plus curieux là*dessus que la 
note de ce qui se disait ensuite, en entrant dans Té- 
glise avec cet âne, honoré 4^une chape qu'on liii 
mettait sur le dos. 

Voici la rubrique , conductus ad tahulam; suivent 
les paroles : 

PROSE DE lV^ (i). 



Des confins de l'Orient , 
En ces lieux arrivant , 
Un âne beau, gras, luisant. 
Portant fardeaux lestement. 

Sur les coteaux de Sichem 
11 fut nourri par Ruben ; 



(i) Pour éviter ane répétition fastidieuse, nous substituons ici au toit 
latm , qu*on a déjà donné dans une des pièces précédentes , une an- 
cienne traduction en vers français, fort peu connue et ^sts» exacte pour 
un pareil sujet. {'EéUu CL.) 

) 
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, . : ;Sia( mwrcltt - jdr^ t«t l^ère 
..• ^ jE^ewç. À peîpfi la .terre ; 
Il ya^Bp:aît daii$ la carrière 
L^.:blche et le dromadaire. 

, Des trésors de T Arabie • 
^ parfunÂ d £tl(iopie 
ï/ÊgliisLe s'est ènriclâé ' • 
' • • Pir la ' vèriû''d'iiieric. 

'•' SoW le fài^' le plbs pesant, 
Jamaia it v'cfsf mécontent « 
£t broyé patiemment 
. Le pljutf grossier: ^Jiment. 

. D'an chardon dd fait-, ripaille , 
. £t c'est, fin vain, m'onliQ ra^lç; 
Si dans la grange il travaille , 
Il déniéle et grain et paille. 

Bel âi^e, répète amen; 
■ Maintenant ta panse est pleine;. 
Bel âne, répète amen, ^ 
Ne songe plus à ta peine. 

^jeùtâ tabulé jincipit sacerdo^^ Deuè ùt adfuiô^ 
n ikeende iaborantiumj eiè. (^); "' '* 



Wr. 



■ I » » • I . I 
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r) On célébrait autrefois à Beavrainyle i^. janvîery en 
unéiboration de là fuite en* Egypte, oni^létt noni iaoins 
ense que celle dé l'âne, et dans laquelle «eipiadrapèdc 
dt encore un assez beau rôle. La sainte Vierge y éiait 
nésentée par Une jetaae fille des plu8')beUes ■ de> Vendroit. 
r paraissait montée sur un âne, et lienait un enfant dans 
bras. On fat promenait ainsi par lai ville ^apràa lar-p^io^ 

II. a« Liv. a4 
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A Dieu ne plaise, monteur, quç je f éâille railler 
ici sur des sujets sacrëS^^-^Hèâst; JW-^trîb bien per- 
suadé que celui de la^iè de -Fâtié iie< Fdtait nulle- 
ment, et je crois quVlïfi'é lîoUi lés'aiitétiâiiet les spec- 
tateurs de la cérémonie, il ne pouvait y Avoir qu*im 
seul animal qm ne riait point, savoir 1 âne en ques- 
tion , quW conduisait K .pedts pas;^ uepms la grande 
porte de Téglise jusqu^.Ia taLlê^ au. chant de Télo- 
quente prose que je viexis..de yQU$,,rgjp]}(^^ C'était 
là vraiment ^^^^^^^^i^^ipjf^.^ny^^te il est 

parlé dans Aristoph^jf^.J^a^s/j'f^^ vous enlre- 
tenir un jour plus au longi^-et de.vive H^oix, de cette 
bizarre pratique, dovit'pëni'^rtf'^i^igi)^ vient du 
paganisme. Quelqiiid8Hjuis>^ârtiieni>-:qiie 4)*èit une imi- 




plutôt de rànesse'^e'Èalaàm^^aônt le si^xe masculin 
eut ensuite l'honneur de pôrtéif le SafeVéUr, à son en- 
irée à Jérusalem (ï).' 






-■ ' ■■!■ ! ' ' 



' » ' . : ...f-^. 



cmf^% W te^lduj*^t>. l'église , où elW figurai V*y^.son 
âne y près de Tautel,^ .du ^bté de TËv^ai^le. Fbj^. d^ ,^S^ 
A Cambraji, c'était le jour des Rameaux que l'âne était 
adSiîs~àlû "solennités de l'Eglise; et quand il iTy'pâfjass^t 
p«s,«iny»r4oi)np/>^99li«aft^;l9.r($iApUQftitiL rama- 

.'. (^>/I»'^iié\^ «niises Aéi^àeteurs iet ses penégijrristesL Xà 
ii?eaf>|^Meri>lt'|^héieaÉ4At«onuÉtiè i'iidijftidlnQ cuite :^ac!iip«i 
«iscliottB.kiiDiiiëdârmtt est'féur n^us l'^îdoiedn.fliènmttt.U 
sagqparf Bènf .qaiiiiBÎUé ée n« pas laidépbpiCb SfÙfimméfmit 
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Je ne sais, au resté, si après la certitude de la fëte 
de Tâne, on peut douter que ce qu'on appelle encore 

l'écho de ses coonisans et de ses flatlears. Le passage sai- 
yant, tiré de VEhge de Vâne, par un docteur de Mont- 
martre , révèle les plus beaux traits de son histoire : 

a Mous avons vu que l'âne n'a pas toujours été méprisé 
de tout le monde , et qu'il s'est trouvé des gens sensés qui 
ont rendu justice à Son mérite. L'envie a beau se déchaîner 
contre la vérité , le vrai mérite triomphe toujours. 

« On a déjà parlé de la cause qui mérita à l'âne de Silène 
une place honorable parmi les astres du firmament. On a 
raconté le triomphe de ces animaux à Rome\ pendant les 
fêtes de Yesta ; on a fait mention de cette statue que les ha- 
bitans de Napoli érigèrent en l'hontieur de l'âne , inventeur 
de l'art de taî^jer la vigne. Enfin, l'on a vu que les plus 
grands hommes ont été comparés à l'âne, que les plus il- 
lustres familles ont- été décorées de son nom, et que plu- 
sieiArs graVes personnages l^ont toujours préféré au cheval. 
Tous ces faits annoncent quel est le prix de l'âne, quelle 
estime on doit en faire, et comoîen sont mal fondés les 
préjugés des ^Babyloniens. Flutarque, dans la Vie de Caton, 
parte ^ùàe mule , digne race de l'âne , qui y ayant rendu de 
longs' et împortans services au peuple d'Athènes , fut exeînp- 
téé dé travail, et autorisée à pâitre partout qù elle voudrait. 
Cette respectable bétie , quoique fort âgée, se plaçait encore 
devant les chariots qîi^elîè rencontrait, et encourageait, dans 

son langage, les animaux qui les traînaient; souvent elle 

.11.'- 
leur prêtait son secours. 

K Cette tlirè activité produisit un si grand effet sur l'es- 
prit dés Athéniens, qu'ils ordonnèrent que cette mule serait 
nourrie toute sa vie aux dépens du public. Anes à courtes 
oreilles, qui jouissez du même privilège, combien parmi 
vous qui ne l'ont pas acquis à si juste titre ! 
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dans une église peu éloignée d^ci, la fête de la ^a- 
che grise j n'ait été originairement une autre pratique 
réelle, également burlesque et risible. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la fête de Tâne 
a encore moins duré que celle des fous. Ce sont, pour 
ainsi dire, des nuages ou des ombres dans les cou- 
tumes écclésiastitpies, qui ont été plus ou moins grands, 
selon qu'il y a eu, dans les pays, plus ou moins de 
personnes capables de s'y opposer et de les dissiper. 
Je ne désespère pas qu'on ne revienne de même de 
plusieurs coutumes grossières et gothiques, à mesure 
quaa connsdtra le cas qu'il en Êiut faire. 

D'Auxerre, ce 12 juin 1725. 



« Quelque grands , quelque signalés que soîeat les hon- 
neurs , les privilèges accordés aux ânes par les anciens ^ ce 
n'est rien en comparaison de ce que les modernes ont fait 
pour /ces vénérables animaux. On a institué une fêle en 
Thonneur de l'âne , et cette fête fut célébrée long-temps dans 
les plus grandes villes de la France , avec toute la pompe et 
la magnificence possibles. On revêtait un âne d'omemens 
superbes ; il assistait à un office composé en son faonnenr ; 
on lui donnait Fencens, la plus belle place était pour Ini, 
enfin il était reconduit avec le plus grand appareil au lien où 
on l'avait pris. Faut-il que àes usages si beaux, des hon- 
neurs si légitimement dus , aient été abrogés. U y a des gens 
qui soutiennent qu'ils n'ont point été abolis , mais que ce 
sont des ânes à courtes oreilles qui ont usurpé ces hon- 
neurs. I» (Extr. de VEhge de l'âne.) {Edit. C L.) 
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LE RÉVEIL 



DE ROGER. BONTEMPS, 



ET L*ABBÉ DES FOUS (i). 



Tous commuez , monsieur^ à me faire des- repro- 
ches de ce que je ne donne plus aux auteurs du Mer- 
cure des pièces aussi facétieuses que celles que je 
fournissais il y a quatorze ou quinze ans. Je vous ai 
laisse dire jusqu'à présent, et je reprends ce que j*ar 
vais interroûipu. Mais quoique je vous envoyé un re- 
cueil de remarques qui a du rapport avec ces an- 
ciennes pièces, je ne me flatte pas de pouvoir conti- 
nuer long-temps sur le même ton. Les histoires de 
Tespèce dont vous les souhaitez, ne se trouvent pas 
dans tous les temps ni dans tous les pays. Il faut se 
contenter de ce que Ton rencontre en ce genre, 
comme sur d'autres sujets. 

a 

Le Mercure du mois de juillet 1725, après avoir 
traité de Vabbas comardorunij a fait mention , à la 
page 1597, ^'^^ ^^^^ des fous qu'on élisait chaque 
année dans l'église d'Aux^hce. Je me ressouviens que 

> ■ _ 

(i) Lettre écrite d'Auxerre. Extr. du Mercure de décem- 
bre 1737, t I* 
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VOUS ne regardâtes point ce fait comme unique. Ou- 
tre V abbé de la male-gous^erne^ de Rodez, et V abbé du 
clergé j de Viviers, pn connaît de petites villes, entre 
Paris et Auxerre, où les vignerons même ont un abbé 
qu'ils se créent entre eux pendant le mois de janvier, 
C'est une saison où le travail ne les incomiMdie pas 
beaucoup. Cet abbé, ajoute-t-on^ décide des^ëauses; 
il règle les difficultés qui naissent parmi ses confrères, 
ou que Ton fait naître à. dessein; car la décision se 
fait en public , dans les places de la ville , aux lieux 
où était autrefois Forme poiir li^s jog^niens, soit de* 
vant le# églises , soit ailleurs : d*est une espèce de fà- 
tumale^. 

Oïl^it donc dans le M^roarej à Vendrbit cité, que 
daps ces siècles gothiques, tels que le qu4toriaèrae €L 
le quinzième , et mén^e epcon^ uiie partip du sei^ème, 
on se plaisait à rimailler sur ces impertinentes ééan» 
ces. C'est au sujet de ces anciennes versificaticHis, que 
je veuK vpus régaler d'un plat de poésie du règne de 
François I". Si la rareté dônQe du mérite aux choies, 
le livre dont je vais tirer ce qui suit doit être un livte 
de mérite, car on croii qu'il ne subsiste plus dans 
Paris que l'exemplaire qui est depuis peu à la Biblio- 
thèque du roi. 

11 a pour titre : Les OEUs^res de maistre Roger de 
CoUerye^ homm^ frès-samntj natif de Paris ^ se- 
crétaire de feu monsieur d' Auxerre ^ lesquelles U 
composa en sa jeunesse^ contenant diverses ma- 
tieres plaines de granê récréation et pa^setemps. 
On les vend à Paris en la rue Neif/ye-Nosùr^- 
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Damcj à VienÈetgne du ¥m!ÙSQ\ït. 'jf^êe pti^ilege 
pour deux ansfik. b. xxxvi* 

Lie contemi du livre e^t macque au jouo .q>erso^ 
D^abord se prés»^nte ui^e Satire pour V^^ftjreè de la 
rojme à Auxejfvç, J^^^fltÇÏMP ,ç»tei^<J^t ; p?y: j^^ 
un dialogue divertissant.. En effet, il. y fait parler les 
vignerons d^Auxerre à peu près dans le même lan- 
gage qu^iktléMëbt'dè hbs jbfïti;fôVl^ tiâ6^ etc. 
Vers la fin du même livrèyêst iine Kallade 'àin$| inti- 
tulëe : Çrr pour Xaboede rédise, SE'Ausserr^ et ses 
supposts. J[ji:ft'^yai^ çj^t^ ^ 173$^»^ qvjfitfç mis^- 
râbles vçï»,fr^çiiî&.qu# V&a, ^\Àvm il y » d^uY cents 
ans, au sujet de rassemblée qui se tenait chaqiie an- 
née sous Forme, dévàht la cathédrale, le iS juillet, 
pour Télectibn de Tabbé des fous, et je îi^en savais 
pas davantage; niais le seisnei^r Roger de Co^erye, 
qui vivait fdqrs^ et quf,:9tyf^it yji ipl^s.<^^^^e^|bis la 
tenue de Q%\}fit ^Si^wWl^,. «ftiis.feit ipwpir^dre , 
par ce qu^il dit, que toute, la yill9 assj^stait \ cette 
assemblée, de U. f^^n^e j^^i^ji^re .qu'fiî). poijvait aller 
aux représentaûpnfil finbUq^e»» «( qu« V^kà^. f I ceux 
pill appelle ses ^fé^/T^i^y 7 tenaient -quelques dialo- 
rues pour exciter la compagnie à rt«& 

U débute ainsi : 

Sortez, saÙlez, renea de toutes parts, « 

Sottes et sots plus prompts que llëpars , 

£t écoutez notre cry magnifique ; " " 
' Laissez tbastéanx, itoràilles èi'irinpai^sv' ' 

Et iroâ jàrAins , et Vos cMs , et Hfès ^s^s v 
.GrdsosuK^fs qiB ay«B l'or qui ^^; :>' 



9 « . / 
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VOUS ne regardâtes point ce fait comme unique. Ois-» 
tre V abbé de la male-gous^erne^ de Rodez, et VabbéJh^ 
clergé j de Viviers, pn connaît de petites villes, entre J 
Paris et Auxerre, où les vignerons même ont un abb^ 
quUls se créent entre eux pendant le mois de janvier, 
Cest une saison où le travail ne les inconuMfie pas, 
beaucoup. Cet abbé, ajoute-t-on^ décide des^&uses; 
il règle les difficultés qui naissent parmi ses confirèrei| \ 
ou que Ton fait naître à dessein ; car la décision se 
fait en public, dans les places de la ville, aux lieux 

où était autrefois Forme pojor Iqs jtug^n^ens, amt de- 

« 

vant le# églises, soit ailleurs : c*est une e3pèce de fk^ \ 
turnale^. 

Oii^it donc dans le Mercure j à Vendrbit cité, que 
daps ces siècle^ gothiques, teU que le qu4toriaèiiie el 
le quinzième , et mén^e epcore uiie partie du seizième, 
on se plaisait à rimailler sur ces impertinentes iéan- 
ces. C*est au sujet de ces anciennes versifications, que 
je veux vous régaler dW plat de poésie du règne de 
François I". Si la rareté donQe du mérite aux cbosesy 
le livre dont je vais tirer ce qui suit doit être un \vm 
de mérite, car on croit qull ne subsiste plus dans 
Paris que Texemplaire qui est depuis peu à la Biblio- 
thèque du roi. 

11 a pour titre : Les OEùs^res de maistre Roger de 
CoUerjre^ homm^ frès-samntj natif de Paris j se- 
crétaire de feu monsieur d' Auxerre j lesquelles U 
composa en sa jeunesse j contenant diverses ma- 
tieres plaines de granê récréation et pa^sçtemps. 
On les vend à Paris en la rue Nei^e-No^U^- 



■» •■ 



ZHotfj u ('ensersne tu FancliBîir. .^'^fe mr^iieiss 
fmisux ms. ^ d- Tirm- 
Le contenu iii Ivn* -ist .iianniê iu "Sîib ^jf^T^o. 

# 

DUod àe oir-âenie me Surm fjoiw J-auntt: -le ,a 
Jtpe ^ .l'.LX^HT^. L'iineur ^izuesciau. pso: tanr^: 
■ fcinfflio iivf-«rTiisaiii- :i-i -ifei- .i " ::aii ijtner es 
rigMrons i'A*iri*rr» i le'i 3r^ uj>i -fc jtuane iui- 
ppcpillfl dennenr ie :iœ 'oins. inr*te5 anncrs. -iu;. 
Fco la an iu nênie a^t^re -^at ine TaHanfr niiH mi- 



^ « 



^i)pafi£r. Je^ a à.r.'iiÀ '::ie eu . 7!U {ne maire 
lUeiyca iraïu^aiâ frift /in lehiiMt 1 t « leur lïziu. 



7 an aup? u- . iiiii iiiiii ii nn •«« imaii laaene iu- 
léeuuB I*3r-ne. u-ï'int a aiae'irue. e t milt* 

pî fixait âunr? rr ttu iTiii -^ ^lUi l' uie iii il 
lame <ie leuje «MKOU^iAsîî - a<>iu .^u :^m^^miiir^ 
p» ce <m'j. li: . rst i.iue ^ • *!/; **?ai^;iiL -é. :■?':« 
MBablée. :i^ ;& tuemn ixsitMégr^ çi .n 3'.Txr'uL âiI^t 



Sottes -^ «^l'L ^liu- jr-nmiUL me Ir? 
Et «sennus: if«»r-- •r^ -nacumme 

"Et «fin ^samu <- ^t». "î#*» -s '••^ 
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Faicte» fermer, marchans, votre Innutiqitie; 
Grans et petîz destoupez vos oreilles; . 
.Car par l'abbé i sans quelconque trafique. 
Et ses slipposts y orrez demain merveille. 
N'y Faîllez pas , messieurs de la justice , 
Et vous aussi , goiivérnetirs de policie'; 



• • I 



,. Yoii&y viei?4r<^ 89m. flajCiCons:et bouteilles, 
Car par Fabbé (sans .porter ses limettes) 
Et ses supports , orrez demain merveilles, 
itfàrchans bourgeois^ vous, gens de tous mestiers, 
Boucbers, barbiers, cordonniers, savetiers, 
Trompeurs, Auteurs, joueurs de cbalumeauz , 
Trouvez-yous-y aussi menestriers , . 

' çouratiers, 

Et apportez de vos bons vins nouveaux. 

' Vous, vignerons, laissez vignes et treilles; 

■ • ' , . 

Car pai* Tabbé ,'sans troubler vos cerveaux , 
Et ses supposts, orrez demain merveilles. 

Fait et donné en ung beau jardinet , 
Tout an plus près d'un joly cabinet , 
' Où bons buvdurs ont planté maint rosier. 
Scellé en quefue , et signé du signet, 
Comme il aj^iert; de Besbride-Gazier* . . .- 

Comme les noms sont arbitraires ^ et que celui 
^ahhé commença à être surannë au dernier jsiède^ 
et la cérémonie supprimée , il n*en subsista plus qu^on 
très-léger vestige dans le nopi de leur général ^ qui 
fut donné à celui qui ^avait. tous. les. talens qui Teus- 
sent fait élire abbé -dans les siècles précédens. Les 



/ 
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derniers feuillets de ce voltime in-ia contiennent des 
éfHtaphes de la composition de maître Roger. Conmoie 
fsi Yu dans ce petit livre le mot de BonrTemps assez 
souvent répété^ je croirais volontiers que ce serait à 
son occasion que Ton aurait pris la coutume de dire 
un Roger bon temps. Remarquez surtout cet endroit* 
ci du sixième feuillet (je compte les feuillets par mes 
doigts, car, chose singulière, ce livre n^est chifiré 
dans aucune page) : 

Vive le roy, vive le roy, 

Et tons bons compagnons et moy ; 

Je suis Bon-Temps , qui d'Angleterre 

Suis ici venu de grant erre 

En ce pays de l'Auxerroîs. 

«Tai gouverné princes , ducs , rois ; 

Deçà, delà, en plusieurs lieux. 

Et ai vu des cas merveilleux. 

J^oukliais de vous dire que Bon-Temps est un des 
acteurs de la première pièce dont je tire ceci, qui est 
la satire pour Tentrée de la reine. 

Il paraît bien, au reste, par diverses gentillesses 
de ce petit livre, que M. de CoUerye était un vrai 
Roger bon temps. INous avons eu deux de Dinteville, 
successivement ëvéques d' Auxerre ; c'est du premier, 
mort en i53o, que maître Roger avait éié secrétaire; 
et c'est aussi plus probablement ce premier dont a 
voulu parler Rabelais, quoique les notes qu'on a Élites 
sur ses csuvres déterminent le second du nom. 

Vous jugerez encore mieux, monsieur, de la poésie 
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d$ m^\X0 Eage?> locsque je vous aum envo] 
éfitAfhe^ d^ iei iàtfom, qui èsi ûnsi intitiilie 
ktfibe éh B^tethiùs^ ehmmmuf . toitfjfjfer en i 

En attendant, je aiiif^ èio. 
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REMARQUES 

I 

SUR LES ANGIENIŒS REJOUISSANCES ECCLÉSIASTIQXTES 

QUI AVAIENT LIEU DURANT LES FÊTES DE NOËL, 
ET DIVERSES PARTICULARISÉS DE LA F|TE D£S. FOUS (l). 



Puisque Texplication dé certains termes bixai^rés 
de la basse lalinUé vous îià\, plaisir, vous trùuvem 
bon, monsieur, que je vous envoyé pour «étrei^ne 
celle d*un mot de cette espèce qui me tomba der- 
nièrement SQuç la vue. Il est de la saison , puisqu^il 
vo}i« développera une petite pratique dé nos anciens, 
dans les meia de ^^cembve et de janvier. Le ^pnoi}e 
provindal de Narbonne, 4^ T^ini 55 1, après avoiï" dé- 
Ibndu les danses et autres badineries qui se faisaient 
autrefois dans les églises, ajoute que, pour y obvier, 
les curés s^abstiendront de fsûre venait leui% parois- 
siens à certain^ rep^s a|]^lé6 4cjructu9. Canon 47* 
Quia in ipsis Remplis...:, ducunuir choreasj fiunt 
saltiftionesj aliaquç tripudicmim et ludihriomm gê- 
nera Parochis prohibemus ne pùst heèç ad co- 

messationes quas defructus appellantj ullo modo 

parochianos suos admUtant. Voilà un repas appelé 

» 

(i) Lettre éeiite d^Aiuérre, insérée dans le JMeroir^ de fié-^ 
vrîer 1736. 
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defructus; en était-ce un où Ton ne servait que du 
fruit, et qui, pour cette raison, s'appelait dejructuf 
ou plutôt en ëtait-ce un où Von ne présentait aucun 
fruit, comme la préposition de semblerait le dé- 
signer (i)? 

Je crois qu'ail pouvait également y avoir du firuit à ce 
repas, ou n^ en point avoir; et que si ces sortes de re- 
pas s'appelaient dejructusj c'était par rapport aux fêtes 
dans lesquelles on les donnait, et au motif qui les lai- 
ssait faire. Ce n'était pas certainement la saison des 
fruits , puisque je prétends qu'on les prenait au temps 
de Noël, jusqu'à l'Epiphanie; mais, selon moi, ces 
repas s'appelaient defiruciuSj premièrement, à cause 
de l'antienne dejmotu. qu'on chante dans ce temp^ 
là à vêpres, sur le psaume Mémento; secondement, 
parce que cette antienne devait être commencée par 
quelque notable personnage de la paroisse, qui payait 
ensuite la collation, à peu près comme on fait encore 
en plusieurs endroits à l'égard des O. de Noël. Le 
fondement de mon explication est que le concile, im- 
médiatement après les paroles ci-dessus rappOTtées, 
continue ainsi : Nec permittant quempiam canere ut 
dicunf; Mémento j Domine ^ David sans truffe, etc. 
Nec alla hu/usmodi ridenda^ quœ in contemptam 
disfini ojficii ac in dedecus et probrum tolius deri 



(i) On écrit ordinaîrement defructus, quand on ire forme 
qu'un seul mot de la prëposilion de et du nom ; mais si Foa 
sépare la préposition , le nom redevient ablatif, et doit ttre 
écrit sans s : defructuu {Edit C. L.) 
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etfiunt et caJUnntur. La liaison du repas appelé de- 
Jructus avec le chant du psaume Mémento^ paraît 
ici très-visiblement; mais ce n'est pas tout, j'ai en^^ 
core ime preuve domestique de la justesse de mon 
explication. C'était l'usage en cette ville , il n'y a 
pas plus de soixante et dix ans, que l'ecclésiastique 
qui Êtisait dans les paroisses la foneûon de choriste 
aux vêpres du jour de Noël et autres fêtes suivantes, 
annonçait ranlienne de fructu au plus notable des 
séculiers de la paroisse, qui se trouvait placé dans le 
choeur. Dans telle église , par exemple , où demeurait le 
lieutenant-général^ c'était à lui à l'entonner le jour 
de ]Neël ; dans une autre où il n'y avait que des con- 
seiUers, on l'annonçait au plus s^cien, et il l'enton- 
nait de son mieux, et ainsi à tour de rôle, à mesure 
que. les fêtés s'écottlaient«> En la lui annonçant, le 
choriste ou . chapier lui présentait une branche d'o- 
ranger garnie de son fruit, où, au défaut, une bran- 
che de laurier à laquelle était attachée une orange; et 
IprsqUje. le magistrat avait entonné son de fructu^ il 
allait: directement au grandrâutel, sur la^ table duquel 
il déposait la. branche d'oranger ou de kurier. Par 
ccstle honorable cérémonie, il était engagé à donner à 
souper au clei^é^ de. la paroisse, ët:il.le;4lonnàit en 
effet. Quelques reUgieux mendianssfétaiejn. mis aussi 
sur le pied d^annoacer à.leurs bons amis le dejructu; 
mai§ Q^mB^e- cela tirait \ cQnséquence>, chacun évita 
dans K suite de se trouver à leurs vêpres les joui» 
^po dbvjait chanter cette antienne, ou demontetc 
àsiVké leurs hautes chaires. Deux octogénaii?és de ce 
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pays-ci m^ont appris ees circonstauees^ il y a qtœlqute 
années : ruasse. fK^uvenait txè^bien d^avbir yu la eéré- 

• 

monie pratiquée en entier par Claude Girardin^ qui 
était lieutenaxit-gënëral au hailliagé et siège présidial 
de cette ville, en i65o. Je crou que rcàlii le de/rae^ 
tus du eoncile de Narbonne su£Ssamment éclaîrbî. 

Ce ^i se £dsaii kd se pratiquait sans donné en 
Languedoc^ àti moins ^nt ans aupai^ai^aM; T^ 
père que ce mot n^ëtant point dans le GloiMÛrfr déf 
M. du ChJ^ef voua ne manquereis pas de Vj Êdrè ià^ 
sérer dans la nouvelle édition avec le i>acôù'i)arbij 
le pilote^ et quantité d^autres ^pratique» Itadiâsi^^ 
dont j'ai, eu rhonneur de vou» entretenir i» Toôcasiôtt 
de la fôtè des £>i»« (il en est question dans \& GÏMi 
sup. de Carpént; ) / -• 

Il est éianaant de voir des^ personnes dont k pfété 
est si pbrtée à tout excuser' ofi à iie ried croire ^-^'(d^ 
les né peuvent Vémpécher^ de dire qoe tout ce qa-M 
rapporte de cette fôte des foùs,^ l^ conduilede rftini, 
des danses et jeux^^n^ FéglisS', et antres sembkbk^ 
âpectacle^^ est ÊLux et n/aî jamais existé; Elles disant 
qu'ion fait làetlre: dans le Dic^ioniimre dé Morér) <oui 
eeqaeTon veizt, et qu'il est impbsf»blé(qu?on iîvUsi 
dans Végllse iokités leS'^êumqns^riAicu)^' qui y 4MA 
marquées. Quatid o» leur ajoutèf que le célèbvé.Mi du 
Cange«rappotte')^'«ftéÉ[iéè choses dans son Olussaif^; 
après les mhnu^(îriH a^bènviques An temps, et aprto 
même lès livrée d'église enéôrë existslns, ik eti «dlift 
quittes» poM seeouéfr làf tête et nier lé fait. Je Stertis 
bien fâehé dVc^r affaire à ces gens-là au sujet d'aa** 
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Qùn péÎBt historique;; Mais vitii se doit éÊ^ëmi ton^ 
TMÇcaro lés persfaunea lés fxtns inenUoics-e^ l«S'()]bii 
^TMv^*>l &Uait i|ue lë lidicnle 4%^ poussé k bmt 
%n^fipnnùème sièple, que. la lettre èirculaire que Va 
£p0A)téidè théolo^e dé. Parip;, adressa «rà étJÉqueriÈ 

^j^fVfil^tied degréi d^authenticité av^-dessus do( IK<H 
lîpmiaiiv 4e Merëri ^ pebiôiiiMrtIes iè vefusei^' à' ëë 
^!<bi,y troùye? ËmceJes i&Ues lAoni lés dociei»M 
fompif scrupule aux ëvècjues^ de de qnHlè nd sîssv- 
iijlfimt pas de tpuileul^ilèle pour les empéehery oit y 
y^% iÇfi p^Ût àé^rn^ tfk fome de coB^reiuie y • • ^ - 

, . J^éfiffiè ta^{lqmmj.ik¥kM ^Wû^nmi. -Mit: t^M r - 

Vê.m¥>f»iil^' J^ m{<p9»^ »e.téia4o(^'mmm:pÈiS?hfei5- 
^MB^J; ^-quUl. RU 4lbusirè^rdai« :pas.'>Un)i| >aMaift fphis éit 
wm^. ^J^ qpe^ m^ni. <éyé<futei BliofaeL deCmhqiv 'otsbei^ 
sîgt^tdamOifk^fshafNttre d^Aéixerre^ af^lt''£Hti«ii«ref 
dans ce traite la cessation de la fête des fous. Ce sa- 
vant prélat, Tun des plus célèbres, théplogieQs que 
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produwt ialors via fiicullë dèPans^eat.cep^Qdbiitle 
déplaisir d'avrârdans savil^e épisoopale, quelques por^ 
ticuli<U*À^ zélés .pour 'Cette 'filte des fous, qùeiloncjïi'd 
futqi^estiôn.ide.rabolir, Tlm d*entQi& eux soutmi;^ 
Cieite £ltè était aussi approuvée qoe celle de làiiiikm» 
C€tptiQU•de)^^èa&me^li^eIigsl^iquî)se célébmt ii(9 tl^* 
puis p^u :4^aDiiées. Ndikftisaiironsi'Cé £ût detQètmiy 
chaucelier^ riIiÛTfti»itjédePaiîs»;<et MvDeifiib^i 
ibéologàl àé S^tilisi)' à &it >remftrquer pilusieut»' ifinli:^ 
daxis les dëuxc yolumes^qu^il à donnés eontre lé'pàgsê 
nismedu:roiJH)it (i), cette: vëâttxî^on de notre Aincf^ 
rois. Je ne- vois pas qu'âucoQ' Vefupvessè aujcjuidlim 
de k-fostifier. Gerson ne^k^bi M.«iotnn^'k'i|ûali^ 
de celui qui lut«ssez simplef 'fM^ijyrtisâk> dé cecce éoDi- 
paraison, que M. Des Iiyons^juge^\lVoit^'ét^^Êii^ èb 
chaire. Il est à croire que c'était un. 'tbs' plus obstina 
polùr Ja^teonseryatiôn de k >féte \des fous y dpûùeÂè^. il y 
en a toujours qui marquent tin attacheméM à^^ièi^e 
pour les plus maui^ises chcî^^Là manière dont Gr^Kon 
a^expliqaekisse à entendrec^que tet haMtàiit ^^no- 
tre ville publiait hautement, et même dogMké^[iifè>- 
meUt cettjevbizarre, coniparaisô]t'f^isqu^l>à]*bilie'^e 
tel éiaii le fairuit Ipublio ,' et que Ycm en pailait i^ ''àolài 
munémeiEiy^iqueice fat Gd'qin le déterniinai^à di«ë^ 
ses. cinq fameuses cônclusieits ^conti*e ceit^ fèt^^^dU)^ 
lapoemiè^e (•a)' desquelles il a ûh^ntrèr ' cé^ fait hân^ 

_••■«' . ^ ■ : ' i . » 1 1 ■ • » ■ ■ » I ? ■' ' , ^'i ^ *' * ^-.i'. • 

(2) Prima conclusio. Asserere ont susUnere quoiâ par hngum 
usum oel sub umbrà jaœrum, ont aUter sU res'ptméSsiàXs; aà 
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toriqae. Gerson n*ayait. pas cependant besoin dVlen- ' 
dre le bruit public pour savoir ce qui se passait ici. 
Sa liaison avec le célèbre Nicolas de Clamengis, ^^é 
au chapitre d^Auxerre, en qualité de chanoine de 
Bayeux^ le iHettait en état de savoir par les ariais 
communs 9 que Tun et Tautre avaient ici, tout ce qui 
s*y passait de considérable. Il nous aurait fait plaisir s^il 
nous eût laissé le nom du personnage en question. Au 
reste, je ne trouve que trois chanoines qui &vorisèrént 
la continuation de cette fête : le premier nommé Jean 
PiqueroUj qui n*étant que sous*diacre, souhaitait 
qu'elle ne îùx point aboUe pour toujours, prétendant 
que c'était la fête des sous-diacres, ses Confrères; les 
deux autres s'appelaient Jeah Bonat et Jean Ber- 
àiome. Mais peut-être techercherais-je en vain parmi 
les chanoines un personnage de ce caractère, qui 
pouvait être membre d^un autre corps. Quel que soit 
cet anonyme, on doit avouer qu'il a immortalisé sa 
mémoire par un bel endroit ; mais aussi , je doiâ 
dire à la louange du corps dont je fais partie, que s'il 
n'a pas été le premier à abolir la fête des fous^ il n'a 
pas aussi été le dernier. Dès l'an 1 4o i , sur le brUit 
qui courut que l'Université de Paris prenait des me^ 

approbata fieri Imjusmodi bidos stultorum cum istis inordLnanii'' 
bus qtdbus fiai cemuntur in sanctâ Ecclesiâ, aror est in fide 
nastrd, et in Christianam religionem blaspitemia. Et adhuc pejus 
est dicere festwn hoc adeà approbatum esse sicutfestum concept 
tionis Virginis Mariœ, quod poMild antè- assentit quidam in urbè 
Aitissiodorensi secundùm quod didtur et narrari solet, (Gerson , 
Parte 4* operum , num. lo.) 

II. a» Liv. a5 



( 386 ) 

sures pour £dre cesser celte indigne fète, par voie 
d*autoriié> I^egnauld de Fontaines ^ notre chanoine t 
qui fut depuis ëvéque de Scôssons, et d^autres de la 
compagnie I aussi éclairés que lui, s^étant munis de 
Tayis de tous les habiles geos de Paris ^ vinrent à hoiU 
de fiiire conclure d'un commun consentement ( à I9 
réserve des trois chanoines que je vous ai nônuiiés)^ 
qu'elle serait ôtée pour toujours , et que jamais on ne 
la rétablirait. Quelques-uns de ses meiQ[^)res foumireni 
aussi dans la suite leur plum^ pour la faire cesser ail- 
leurs. Pierre de Yaucelles, Fun d^ huit docteur» aux- , 
qu^ on attribue la lettre circulaire aux lévéques, de 
Tan 1444 9 ^^^ chanoine de notre église. On y voii 
dans cette lettre , notrç célèbre saint Germain prcn 
posé comme un modèle^ entre les prélats de Tanti' 
quité qui se sont le plus opposés aux restes du paga- 
nisme (i). 

Pour ce qui est de Téglise de Pfuris , elle avait ea^ 
dès la fin du douzième siècle , un évéque qui se dé- 
clara fortement contre ces pratiques ; j'ai même, bien 
de la peine à croire que dans cette grande ville; où 
Ton a toujours été plus poli qu ailleurs y on ait souf- 
fert des grossièretés , ou pour mieux dire , des infamies 
telles que la lettre des docteurs les détaillait. Odon de 



(i) Sêfulmim glorwsos^ Episceipos (fuam pèaùnès^ fiuia Mûrd* 
num^ Hilarium, Ouysostamum y. Niœùmm^ Gennanum Aatk- 
siodorensem , et UHwersos^ aUos u$quê ad pràpinqua tert^pora, fs 
acerrimè contra h^»smodi execmiûmes ùsswmoBemnt^ (T. a(t 
Bibl. PP.) 
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Sully, tiré de Tégliàe de Bourges , dont il était chan- 
tre, potnr gouverner celle de Paris, fit à ce sujet un 
règleoient digne d'attention ; il n'y marqua point en 
quoi conrâtait ce qu'il supprimait; il se contenta de 
dire par son ordonnance de Tan 1198, que désor- 
mais pour rendre la fôté des finis plus supportable, on 
pourrait seulement, avant les premières vé[H*es du jour 
de la Circoncision , chanter la prose Lœtemur gau- 
diisj lire à la messe une épître &rcie, c'est-à-dire 
une épttre dont une oa deux personnel chantaieht 
l'explication en â*atiçais) à mesure que le sous-diaéiié 
la lisait en latin (i); et qu^ l'égard des v£pres, en 
déposant de sa cha^e le bâtonnier 'de U fête, on ne 
dirait dans le Magnificat^ le velhset Depôsuitj que 
cinq fois au plus. J'ai fidt quelques recherches pour 
recouvrer cette prose Lœtemur gaïuUiSj afin d'y voir 
ce qu'elle contenait de pàrticuliei^ ; mais on trouve en 
province trop peu de livres anciens et manuscrits sè^ 
Ion l'usage parisien, pour que j'aie pu la réAcoAtt^^ 
je laisse ce soin à quelque curieux de la ville tfa dli 
diocèse de Paris* Le préambcde du, statat de Tévéque 
Odon me confirme dans la pensée qoe j'ai,- qà\>ii 
n'est jamais venu, dans la capitale du royaume , au^ 
excès murqués ci-dessus , au moins dans l'église de 



(i) On m'a écrit de Dijon , qu'il n'y a pas plus de viDgt 
^fift qu'on y chantait encore , dans l'église de Saint-£tienne , 
mie éptore farcie le jour du paU*on t t'étaient- deux enfans de 
chœur qui en chantaient le français siht le ton d'une com^ 
pljiwi^ ^ comme antrefois cela s'observait ici. 
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Notre-Dame i il en relève Téclat et la splendeur en 
(Ces termes : Quantb nobilis Parisiensis ecclesia in 
regni capite et iirbe tam celebri canstituta;, decujus 
pleriitudine omnes (wcipiunt^ puriores radios cir- 
cumquaque diffunditj et uhique terrarurnfamosiùs 
prœdicaturj etc. Et plus bas : Ut de cujus fonte ad 
uTwersa penè mundi clhnata scientiœ rwuU deri- 
vanturj vitœ honestatis pocidum degustetur; et ubi 
Utterçiftirw "viget magisteriumj ibi morum elegantia 
preluceat cœtem ^d exemplum (i). Je ne dis point 
qu'à Sens, qui ëtait notre métropole commune, on 
n^eût commencé scassi à ensevelir dans Toubli ces 
restes de paganisme réveillés dans le dixième ou on- 
^ème siècle. Au moins il est certaiif qu^en 1245, le 
cardinal Odon de Tusculum étant dans cette ville, 
joignit à Tautorité de JV^phevéquë toute celle de lé-^ 
g^t qu'il avait, pour abolir les mascarades qu^on pra- 
tiquait à l'église, aux fêtes de saint Jean TÉvangéliste, 
des Innocens et de la Circoncision (2). Il est étonnant 
que dans la province de Nai:bonne, ces sortes de spec- 
tacles ou autres approchans, aient duré jusqu'au mi- 
lieu du seizième siècle; alors on y. chantait encore 
dans les églises, des chansons pro&nes; on.y. donnait 
des farces; on y faisait: des bruits et des. fracas effroya- 
bles ; on n'en peut pas douter, puisque le concile de 1 55i 
le dit en termes formels, et menace d'excommunica- 



(i) Tomo 24. BibUotJu Patrum, ex chartularis Jo. Bapt 
Décentes , Decam Paris, 

(^2yCharta oetus in codice manuscripto. MariyroL Ecci* Senoru 
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lion ceux qui commettraient ces irrévérences, ajou- 
tant qu'il n*y avait que des fous et des petits enfans 
qui* pussent aimer de telles représents^tions. Prœs- 
criditurnèin templisj càm aliqui diesfesti coluntuTj 
'velaliotemporej spectacùla quibus stultorum puera- 
rumqiie animi soient delectarij artes bidicrœj carUl" 
lenœsœculares; strepitusj h clericis vel laïcis;, neque 
alla hujiisi modi fiant quibus à religione populus 
rewcaturj et in cachinnationes ùnnwdicosque risus 
solçkur. Fevret, dans son Traite de Tabus, parle aussi 
d%ui petit spectacle puérile qui se donnait à Bourges, 
le matin du jour de Pâques, sous le nom^ des Trois- 
Maries j et il dit qu'il liât supprimé par un arrêt du 
Parlement. Aujourd'hui qu'on est plus éclairé que 
dans certains siècles passés, on n'a pas besoin de plai- 
doirie pour concevoir du dégoût et du mépris pour 
ces pratiques grossières et gothiques, si tant est qu'il 
en reste quelque part du genre de celles quibus stuU 
torum puerorumque animi soient delectarij comme 
dit le concile de Narbonne. On porte même compas- 
sion à ceux qui ont rédigé de cert^ns vieux registres , 
dont les expressions taxent de grand scandale l'omis- 
sion de ces sortes de cérémonies. 

Je ne vous cèlerai point, monsieur, que mon des- 
sein avait été de vous dire ici un mot sur un usage- 
encore existant, que quelques-uns appellent depuis 
peu la lumière septentrionale j à cause qu'elle est en^ 
mouvement du côté du septentrion. Cette lumière ne 
se monti*e ici au milieu des airs que dans le temps de 
l'Aven t; mais comme on veut que je la respecte, je 
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n^osie en dire du niai* Si je vous marquais le nom vul* 
gaire qu'on lui donne en ce pays-'ci y vous seriez 
curieux de consulter aussitôt le Dictionnaire etymo^ 
logique d^ M. Mén^e , où vous ne le trouveriez pas, 
ni peut*^tFe dans aucun autre ^ du moins dans le sens 
qu'on Tentendra. Ne voulant donc point vous fidre 
perdre du temps , ni vous mettre en peine, je vous 
dirai , en g^nér^ , que cette lumière n*a aucun rapport 
^veç r^tronomie., et que vcm ne devez point la con< 
fondre avec celle sur laquelle on vous écrivit de c^te 
viUe Tannée dernière; mais que, tout au f^us, elle peut 
avoîiC quelque ressemblance avec le prétendu phéno- 
mène à Toccasion duquel cedàines personnes de Bîen- 
sw-Loire^ notre diocèse, ont. voulu épouvanter les 
simples, au mois de juillet dernier (i}. 

Ce I*' janvier 1^36, 
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(i) Mercure de juillet 1725, p. i6a3. 
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LETTRÉ CURIEUSE 

SUR LE JEU DE L\ PELOTE ET LA DANSE DES CUANOIMES 

M 

DU CHAPITRE D*AUX£RRE (l). 



EfT ?ou» déoliraiit num sentimeat $ur Texplioatioii 
dtt l^iBe à^akbas ûomordc^rwnj je n'ai pa» voulu ^ 
moiiiieiir, vous rappeler ce qu'un v(^ageur a écrit 
touchant la féle de Tâne, qu'on aolennise encore, à 
ce qu'il dit, à Vérone en Italie. Une telle histoire mé- 
rite confirmaticm , avant que d'être publiée d'un cer^ 
tain ton; car, comme on dit communément, a beau 
meruir qui ^ient de loin. Pour ce qui est des céré- 
monies de Sens et d'Evreux , elles ont existé vérita* 
blement. Si je n*ai pas trouvé le dénouement de la 
d^nière, je l'abandonne à messieurs de Rouen et 
d'Evreux, parmi lesquels l'abbé des comards a beau** 
coup brillé. «Tai toujours de la peine à croire que cet 
abbé ait été autre chose que le premier et principal 
des joueurs d'instrumens qui avaient permission d'as- 
sembler le public aux places et carrefours, et de dire 
là tout ce que bon leur semblait au sujet des mœurs 
et de la conduite de chacun. Tels étaient, en pro- 
vince, les spectacles du vieux temp^^ 



mrmf^^^mm»mmmmmm'mi^mnrir^l»*i'in 



(i) Extr. àxk Mercure de mai 1726. 
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Voici un autre mot dont Texplication vous paraîtra 
moins douteuse : c^est le substantif pilota. Nos ancê- 
tres ont passé géuëralement pour être grands joueurs 
de paume 9 aussi bien que grands chasseurs : on peut 
juger de leur aptitude à Tun et à Tautre exercice, par 
les rëcits qui se trouvent dan$ les Mercures des mois 
de septembre 1724 et janvier 1725. J'entends parler 
seulement des séculiers, qu*il était nécessaire que 
Texercice du corps formât à Tusage des armes pour 
soutenir les guerres si longues de la Bourgogne , dont 
Atixerre a été et est encore la clef; ce qui leur a valu 
des franobises et des privilèges particuliers , confirmés 
par tous nos rois. Il ne s'est point présenté jusqu'ici 
d'occasion de vous parler de l'exercice corporel des 
ecclésiastiques de ce pays : vous allez voir qu'ils ne se 
lo sont point cru défendu , et qu'il y avait autrefois 
ici un jeu de paume affecté aux chanoines^ Le terme 
pilota j dont je vaia essayer de vous faire l'anatomie, 
vous en développera l'origine, les circonstances et la 
durée. M. du Gange cite dans son Glossaire tous les 
auteurs indifféremment, pour faire remonter à la plus 
haute antiquité qu'il peut les termes de la basse lati- 
nité qui lui sont tombés sous les yeux. Je ne remon- 
terai point , pour celui-ci dont il ne parle pas , plus 
haut qu'au quatorzième siècle. Mais pour en avoir la 
véritable interprétation, il faut auparavant ouvrir Be- 
leth et Durand , écrivains des douzième et treizième 
siècle : ils nous parlent tous les deux du jeu de paume , 
dont les évêques et archevêques ne dédaignaient point 
de jouer quelques parties avec leurs inférieurs. Voici 
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les termes de Beleth , qui écrivait à Paris vers la fin 
du douzième siècle, et qui fleurit ensuite : 

Dans relise d* Amiens : Sunt nonnuUœ ecclesiœ 
in quibus usitatum estj ut vel etiam episcopi et 
archiepiscôpi in cœnobiis cum suis ludant subditis^ 
îta ut etiam sese ad lusum pilœ dermttant. Atque 
hase qiddem Jibertxis ideb dicta est decembrica ^ 
qubd olùn apud ethmcos morisfuerit ut hoc mense 
servie et anciUœj et pastores velut quadam liber- 
taie donarenturj fierentque cum dominis suis pari 
conditionej communia /esta agentes post collection 
nem messium, Quanquam verb m^gnœ eccles iœ^ 
ut est RemensiSj hanc ludendi consuetudinem, ob- 
servent j videtur tamen laudabilOis esse non lu- 
dere (i). Durand, évêque de Mende, qui écrivait, 
cent ans ou environ après Beleth, son Rational des 
Offices divins^ et qui copie souvent ce théologien de 
Paris, dit, en parlant du jour de Pâques : In quibus- , 
dam locis hac diCj in aUis in Natalij prœlati cum 
suis clericis luduntj vel in claustriSj "vel in domi- 
bus episcopaUbus ; ita ut etiam descendant ad lu- 
dum, piloBj vel etiam ad choreas et cantus (2). 
Voilà, selon le témoignage de deux auteurs graves, 
un jeu de paume pratiqué par des prélats le jour de 
Noël ou de Pâques ; et le premier assure que c'était la 
coutume de Téglise de Reims. Je ne veux point m'arrê- 
ter à Fétymologie de pila j nom que quelques-uns disent 



(i) Beleth, €• 120. 
(s) Durand, 1. 6, c. 86. 
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avoir été doimë aux balles de . paume , parce qu^on 
les faisait originairement de poil de cbè^re ; mais il 
est constant que pHoUt en est un dérivé : o^étaît une 
pelotte qui servait d^amusement au clergé de quelques 
ég^ises^ les fêtes de Pâques;^ le terme de pelatter, 
usité parmi les joueurs de paume, ne peut Tenir que 
de semblables pelottea bondissantes qu'on se ren- 
voyait les uns aux autres par manière de délasse* 
rmMK 

l\ &ut à jH^ésent vous dire « monsieGr, oe qtie fsi 
trouvé de plus ancien pour prouver Tidentité au pikt 
dont Beleth et Ih^rand parlent y avec le pilota de 
quelques églises, et surtout de la n&tre ; et rovfs serei 
convaincu que ce pilota n'est qu'une filiation , pour 
ainsi dire , et «me extension du pila. C'est là le jeu 
de paume dont j'ai eu l'intention de vous parler. Son 
origine se prend, de l'usage particulier de quelques 
églises de France des douzième et treizième siècle; 
mais il n'y en a peut-^être point eu où il ait plus éclaté 
et plus duré que dans la nôtre. Je trouve d'abord an 
règlement du chapitre d'Auxerre , du i8 avril 1396, 
qui est ainsi intitulé : Ordinatio de pild faeiendâ* 
En voici la teneur : Ordinatum /uit qtibd Domini 
Stephanùs de Hamello et magister Johannes CU" 
mentèti quifuerunt novi stagiatores /acient pilotam 

proûcimd die lunœ post Pascha et consensit pn- 

nuim mensem pro dicta pila sols^L On nommait en* 
ccMPe alors cette cérémonie, comme vous voyez, tantôt 
pila^ xznxài pilota; mais depuis ce temps-là, je ne la 
trouve plus nommée que pilota. Il s'agissait d'une 
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balle ou ballon que chaque nouveau chanoine devait 
prësenter à la compagnie , afin qu^elle «(^exerçât des- 
sua« Il fisdlait que cettq balle fût considérablement 
grosse, puisque le mercredi 19 avril i4l^9 il &^ ^^' 
tué que la pelotbe serait réduite à une grosseur un 
peu moindre 9 et cependant qu^elle ne serait point si 
petite qu^OQ pût la tenir d'une seule main y mais de 
telle grosseur quHl fôt nécessaire d'y mettre les deux 
mains pour Tarréter ; qu'elle serait offerte avec les so- 
lennités accoutumées; qu'on en jouerait conune à For» 
dinaire , et que le président de la compagnie pour- 
rait , s'il jugeait à propos , l'enfi^rmer chez lui , de 
^crainte de quelque inconvénient. TSe vous impatien- 
tez point, monsieur, de tout ce détail ; vous allez voir 
qu il conduit à quelque chose de sérieux , et que Tun 
de nos rois voulut être informé de la cérémonie, telle 
qu^elle se pratiquait parmi nous il y a deux cents ans. 
Elle reçut quelque échec dès l'an 1 47 1 • U ^^'y avait 
pas long -temps que maître Gérard Royer, célèbre 
docteur de Paris, avait été reçu chanoine d'Auxerre : 
son tour vint à £)umir et représenter la pelotte le jour 
de Pâques, qui éuit, cette année, le i4 avril. L'heure 
venue pour la cérémonie , tous les principaux de la 
ville, gentilshommes, magistrats, etc. , assemblés avec 
le clergé dans la nef de la cathédrale, il ne se trouv^^ 
point de pelotte. Celui qui devait la fournir était pré- 
sent ; on s^en prit à lui : il s'excusa^ disant qu'il avait 
lu dàAs le Ratipnal de l'^véque de Mend^, que cetW 
oér^noiwie n'était pa& couvei^able, Mai^ ^ rai^ot^ 
n'ayant pas été reçue , il fut obligé d'avoir reoàura à 



( 396 ) 

Etienne Gerbault, chanoine, qui avait chez* lai k- 
pelotte qu^il avait présentée Tannée précédente, et de 
remprunter de lui : après quoi, le murmure étant 
cesçé , il la présenta publiquement , avec sa gravité 
doctorale (i), à M. le doyen, qui s^appelait alors 
Thomas La P lotte j et à MM. du chapitre^ assem- 
blés en présence de Tristan de Toulongeon, cajn- 
taine eit gouverneur d^Auxerre pour le duc de Bouf^ 
g(^e,' de Jean. Régnier, seigneur de Montmercy, 
grand-bailli; de Jean de Thyard, seigneur du Mont- 
Saint- Sulpice, et de. tous les citoyens accourus en 
grand nombre. Et postea^ dit le registre, more sa- 
UtD^ incçeperunt choream ducere; qùdfactd ad^a- 
pitulum redierunt pro faciendd coUatione. 

Qui est-ce qui ne reconnaît pas à ce trait une plus 
grande bizarrerie dans Tusage que Gérard Royer im- 
prouvait, que dans celui dont le docteur Beleth avait 
dit qu'il était plus expédient de s'en abstenir? La 
cérémonie , cependant , avec tout son ridicule , sub- 
sista encore plus de soixante ans. Un chanoine nommé 
Laurent Bretelj qui était curé de Saint -Renobert, 
dans la cité d'Auxerre, crut, sans être docteur en 
théologie de la faculté de Paris , qu'il ne lui conve- 



(i) Il est appelé, dans nos registres, magisterin sacrd pa- 
gina. On voit au tome 7 de VHistoire de VUnioersité de Paris, 
p. 6o4 , avec quel zèle , en i/fiG , l'Université conclut que la 
Faculté de théologie prendrait fait et cause contre Finqiiisi- 
teur, à l'occasion de quelques thèses de sa Vesperie, qtfû 
avait impronvées. 
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nait pas de tremper dans le pilota j et il refusa de s^y 
soumettre^ Aussitôt grand bruit de la part des zéla- 
teurs de la prétendue antiquité^ et instance au bail- 
liage d^ Auxerre ; mais , contré Tattente des deman- 
deurs, la cérémonie 9 qu'on croyait y devoir être sou- 
tenue) yu le divertissement qu'elle donnait aux ma- 
gistrats du lieu 9 aussi bien qu'aux bourgeois, fut 
blâmée et condamnée, et ordre au chapitre de la 
changer en quelque chose de plus édifiant. La sen- 
tence fut prononcée le 22 août i53i. Appel intervint 
de la part du chapitre, où l'on disait toujours : c'est 
r usage j donc cela est bon; c'est-à-dire, cela existe j 
donc cela est bon. Le vigoureux chanoine se roidit 
contre le sophisme grossier, et suivit l'affaire. On ne 
parlait plus au Parlement et ailleurs que de la pelotté 
d'Auxerre. Le roi François I" en fut informé, étant 
à Lyon : comme on ne lui en fit le récit que d'une 
manière fort générale, en présence des cardinaux de 
Lorraine et du Bellay, il se contenta de dire qu'il fal- 
lait ôter Vabus et la difformité qui pouvaient y être ; 
il en dit autant des festages d'Angers. Je tire ces cir- 
constances d'une lettre de M. Thiboust , procureur- 
général, à François de Dinteville, évêque d'Auxerre, 
que j'ai en original. Ce prélat , dont Rabelais et ses 
commentateurs ont dit tant de contes pour le décrier, 
ne laissait pas de s'intéresser à l'abolition de l'a cé- 
rémonie. ,Le procureur - général l'avertissait que le 
meilleur moyen de la faire cesser était d'en dresser 
un bon procès- verbal , qui mettrait la cour en état de 
juger des circonstances et dépendances. Il &llut en 
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sa pelotte devant sa poitrine , dans la nef de Saint- 
Etienne , à une heure ou deux après midi , il la pré- 
sentait aii doyen ou plus ancien dignitaire , lequel, 
pour s^en servir plus commodément, mettait dans sa 
tête ce qu^'on appelle aujourd'hui la poche de Vau- 
musse. Ayant reçu la pelotte, il Tappuyait pareille- 
ment sur sa poitrine avec son hras gauche, et à Tins- 
tant il prenait un chanoine par la main , et ouvrait 
une danse qui était suivie de celle des autres cha- 
noines disposés en cer-cle ou d'une autre manière. 
Alors on chantait la prose J^ictimœ PaschaU laudes; 
et pour en rendre le chant plus régulier et plusaccor- 
dant avec le mouvement de la danse, il était accmn- 
pagné de Torgue. Cet instrument était à la portée des 
acteurs, puisqu'ils exerçaient leur^p^rsonnage presque 
au-dessous du huffet, dans, l'endroit de la nef où, 
avant l'an 1690, on voyait sur le pavé une espèce de 
labyrinthe en forme de plusieurs cercles entrelacés 
de la même manière qu'il y en a encore un dans la 
nef de l'église de Sens. Mais le plus beau de l'affaire 
était la circulation de la pelotte, ou le renvoi qui s'en 
faisait du premier de l'assemblée aux particuliers, et 
réciproquement des particuliers à ce président. Je ne 
sais si ce personnage n'était point au milieu du cercle 
avec tous ses habits et ornemens distin[Cti& : il £iu- 
drait avoir un détail plus spécifié: de la cérémonie, et 
même une copie du procès-verbal en entier, pour sa- 
voir selon quelles règles on y dansait, et si ce n'était 
pas tous ensemble en manière de branle. U paraît au 
moins que telle était cette danse ecclésiastique, selon 
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Texpression des registres, qui est conforme à Durand t 
IhcœpèrunX choteam duceré. En ce cas, si tous les 
chanoines avaient leur aumusse dans leur tête , et leur 
soutane violette retroùsâëie , je m'en rapporte à vous 
touchant Teffet que devait produire derrière eux Ta-^ 
gitation des queues de Tatunusse , qui voltigeaient tout 
à Taise, comme vous pouvez agréablement vous Tima- 
giner. Cette scène aurait ëtë digne de tenir un rang 
distingué parmi les peintures flamandes. Ce n'était là , 
au reste , que la moitié de la cérémonie , puisque la 
collation suivait en attendant l'heure de vêpres. Elle 
était fournie idans lasalle.du chapitre par le présen-> 
taieur de lapelotte : on y mangeait avec modestie ; 
on y. buvait avec sobriété, et même, pendant le temps 
de la réfection ,> une personne lisait dans THpmiliaird 
manuscrit^ le reste dé l'homélie du -jour. Mais quoique! 
cette conclusion tié la cérémonie n'eût rien de sem^ 
blahle avec le commencement, elle ne laissa pas d'être 
supprimée par le Paiiement, ainsi<que vous l'avez vui 
Aujourd'hui , le mot de pilota n'est plus connu qtie 
parmi les chanoines, à cause du statut qui fut &it alors 
sur l'évaluation de la collation^ Les peuples n'ont au-j 
cun souvenir de cette cérémonie;, et s'il reste parmi 
eux quelque vestige de chose approchante, ce ne peut 
être que dans le. terme de rouMée oii groUéCj qui est 
le nom iqu^on donne ici aux ' présens qu^oh fait, aux 
en&ns durdnt les fêtes de Pâques. Je ne sais si M. Mé- 
nage a connu ce terme du bas français ; vous devez 
être content de celui de la basse latinité dont je viens 
de donner l'explication. 

II. a« uv. ad 
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I 

LETTRE 

SUR LES FÊTAGES D*ANGER5, LES DÈFRUCTUS D*AUYERGllEi 
ET «Uk VTXK PARTICULARITÉ 

D^ùt/ tôttttËAH Iffi La vùiE k>^ÀRi£s, eic% (i> 



rfrfiié> 



Vous voulez ) mcoiéièiir^ que je'irous tien&e ma pa^ 
rok y et que je tous explique ce que sont les fétages 
d'Angers ) que Je roi François 1*! mit en patallèle avec 
la Pelotte d'Auxérre» Je ne sais si votre curiosité, qui 
paraît si piquëe, se trouvera satisfaite de œ que je lut 
en apprendrai* Suivant un Mémoire . qui . est venu 
d'Àagecs, tes fètages de cette. ville sont une chose 
1»^. moins &ineuse que notre pelotte : depuis que 
j^eiiiai eu la ^mmunication , j*ai compris que le roi 
n^avaiti voulu apparemment tomparer aveè ces fé- 
tages, que. le repas qui £iisait ici la cëriémonie du 
jet de la pelotte» On assure, dans ce Mémoire, que 
les liàtages d'Angers n'étaient, dans leur origine, autre 
chose que des &stinsj aussi de fètage à fisstin n'y a» 
ti^il pas grande diffiSrence. Chaque dignité de Saint- 
Maurice d'Angers donnait à dîner à ceux qui étaient 
de éon fètage , et tous les habitués du chœur man^ 



■fc«*i^^»*a*a 



^^ (i) Extf. du Mera&è de mai 1727. Cette pièce est d'an 
Angevin. 
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geaient ce jour-là dans une même salle ou réfec-^ 
toire (i). Les quatre premiers oflSciers du chœur ser- 
vaient aux assistans, le pain dans des corbeilles, d^où 
leur vint le nom de corbiculanij corbeillers. On croit 
qu*il y avait dix^^neuf fêtes, dans Tannée, où ces repas 
se donnaient; mais les inconvéniens que firent naître 
ces sortes de repas en commun furent cause qu'on les 
abrogea , et qu'on les changea en distributions pëcu- 
niaires dès Tan iSÔQ. Il fiit réglé qu'au lieu du dîner, 
chaque chanoine aurait dix sous , et les autres habi«- 
tués du choBUr, chacun cinq sous; lesquelles sommes 
se paient encore. Au reste , si François I*' a eu con- 
naissance de ce repas de la cathédrale d'Angers, c'est 
ique le procès qu'ils excitèrent était pendant au l^ar- 
lement en même temps que celui de la pelotte 
d'Auxerre. Yital Bernard, chanoine du Puy, dans 
son livre intitulé le Chanoine j cite {pL) à cette occa- 
sion un arrêt du Parlement de Paris, du 28 février 
i536 (3). Cest de lui que j'apprends que, lorsqu'un 

(i) Ce réfectoire filt rebâti rers le miliea du quinzième 
siècle. Il est le long d'tm côté da cloître qui joint l'église câ* 
thédrale. Etant inutile, le chapitre d'Angers en a abandonné 
l'usagé à la Faculté de théologie» U approche , par son éten* 
due et son exhaussement, de ce qa'on appelle à Paris les 
écoles de Sorbonne. 

(i) P. 5i:i et.5i3. 

(3) D existe des actes plus anciens sur ceUe matière. Par 
xm arrêt du Parlement de Paris, de mai i346, Févéque 
d'Angers avait , dît-on , été condamné à donner cinq ou six 
repas chaque année à son chapitre ; et dans le même dio- 
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chanoine était nouvellement reçu à Angers , la cou- 
tume était qu'il donnât volontairement un dîner à 



cèse, en i385, Farchiprétre fit condamner le prélat k lui 
payer, le jour de saint Yves , la valeur d'an dîner en argent 
Voilà ce que nous lisons dans le Mercure de juillet 1733, où 
il est question de Ventrée des évêques d'Amiens. Mais ces 
faits sont susceptibles d'explications. 

Le mot festagùan, dans le sens oh on le ][ft*end ici , était 
originairement l'expression d'une redevance due p^^ ies pro- 
priétaires ou les cheîs de maison, et qui se payait cer- 
tains jours ^e fêtes, d'où cette redevance reçut le nom de 
festeigium, Id est, çectigal aut tributum quod pendltur pro facul- 
tate Jiabenài et extruencU dom^m, (Garp., Glos» nw, voce fesia- 
guaru) Ce droit était alors perçu en deniers , comme ou le 
voit par une déclaration sur les privilèges de Ghaumont, de 
l'an i338. « Gomme il soit convenu ou dit privilège, que 
«K pour tant de maisons ,- comme lesdiz habitans ont en la 
fc yille de Ghaumont, ils nous doivent rendre pour chas- 
« cune, chascun an à certain jour, six DENiEas, sus peine 
« d'amende , etc. » (^Ubi suprà. ) Au milieu dû quatorzième 
siècle , le doyen et le chapitre d'Angers étaient en posses- 
sion de percevoir une redevance de cette espèce sur leur 
évêque : Cîan Decanus ^t capitubmi Andegaçensis ecclesiœ es- 

sent in possessîone leçandi et percipiendi ab çpiscopo Qum- 

queTESTKGîk singuKs anrds, qidnque diebus seu fesHs cujusUbet 
oiini....... (^Arest an. i34.6. 11 maii.) Mais il paraît que l'é- 

véque d'Angers et les débiteurs au même titre , avaient l'op- 
tion entre l'argent et le dîner, puisqu'il est dit, dans le 
même acte , que le prélat aima mieux s'acquitter en bon vin 
et en bonne chère : In bonis cibariis et çinis similiter, ut mons 

est sohere maMtCest^ apparcnmient , d'après la même 

faculté que les repas furent convertis depuis en distributions 
pécuniaires. 
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toute la compagnie. On appelle Bxissi fetageSj dans 
l'Anjou , les repas que quelques curés primitifs don- 
nent ou font donner aux curés et prêtres des paroisses 
où ils ont droit de dire la grand*messe à certaines 
grandes fôtes. Berdenaux, dans son Commentaire sur 
les statuts de Lexar^ emploie aussi ce mot lorsqu'il 
traite des repas que les évêques (i) donnent aux cha- 

On appelait encore festage ce que nos pères nommaient , 
en terme de chevalerie , aide-cheoel, c'est-à-dire le droit ex- 
traordinaire que le seigneur percevait sur ses vassaux en 
certaines circonstances, telles que le paiement de sa ran- 
çon , ou le mariage de sa fille aînée. « Avec ce doivent fes- 
<€ tage une fois durant la vie du conte ; mais ceulx de Yen- 
« dosme si doivent ledit festage en quatre cas ; c'est assavoir 
« quant li conte va premiers oultre mer, et quant il marie 
« sa fille ainsnëe , et quant il est prins en guerre pour son 
«r propre fait , et en la guerre de son seigneur lige. » {Aerest 
entré le comte et les moùi, de Vend,, an i33!i.) On voit, enfin ,. 
que le saot festage s'employait aussi dans l'acception simple, 
de repas , ou fête de famille. « Le suppliant avait intention 
« de tuer ung porceau et certains chevreaux, qu'il voulait 
« abiller pour faire le festaige de l'amessement d'une sienne 
«c fiile , qui'éstoit accotieh^ée d'ènfani?. » (Let. rem. de i4-75 , 
dansle «iMv. Glôs. dé Càrp.) C*^- G. L.) 

(lyUëvéquëffOriéaiis était'tenu dè'donnèr à àhier au 
chapitre, lè')Ofir dé son entrée en possession. Ce n'était pas 
seulement nne politesse d'usage , mais une véritable obliga- 
tion dotit l'acèbmplissement pouvait être exigé de Sa Gran- 
deor, et doiît lavîolatîon aurait retenti danij les cours du 
royaume, coinme le mépris du droit. le plus important. La 
messe finie, et le prélat étant de retour à son palais, le syn- 
dic du chapitre se présentait à lui dans le vestibule , et lui 
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noines. En ce pays-ci, où les repas communs du char 
pitre ont aussi cessé, il n'en reste qu'un faible yes-^ 
tige sous le nom de semonce j qui veut dire itwUar 
tion. La semonce consiste en ce qu'au lieu que les clia- 
noines devraient manger tous en commun aux grandes 
fêtes avec le bas chœur, chaque chanoine, à son tour, 
doit inviter ou &ire venir chez soi , selon le rang des 
fêtes, un habitué du bas chœur, qu'il rend son com-r 
piensal durant plusieurs jours de suite ; et ceux du 
bas chœur qui ne se ressentent point de cette com-^ 
mensalitë ou invitation , reçoivent en place une somme 
arbitrée : de sorte que ce qui se payait originairement 
en denrées sur le revenu épiscopal, est conmiué en 
argent , et l'on a à présent de cet argent de quoi réga- 
ler le convive : ceci soit dit en passant pour servir 
d'explication au mot semontia^ qui est du ressoit de 
la plus basse latinité. Vous vous figurez aisément, 
monsieur, en quelles denrées on payait ici ce qui était 
dû pour l'augmentation du culte divin. Amalaire, 
principal auteur de la Règle des chanoines , adopta 

adressait en langue latine ce petit compliment : « Réyérend 
« Père en Dieu, je vous avertis que vous devez aa^pnrd'lnii, 
« suivant la cootiane, donner à dtner 4 votre table à tous 
« les sieurs chanoines de votre église d'Orléans* » 
A quoi le nouvel évéque répondait : 
<c Je les y ai fait inviter, et je les y invite encore. » 
La jurisprudence des arrêts avait consacré ces obligations 
des évéques, ad comparandum fcu^rem popuU et miStum- 
(Voyez la Besaipt, des entrées des ê^ixfues d^Orl, par O* Pol^ 
luche. In-8% 1734*) (££i G I^.)' 
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par le concik d* Aix-la*Cfaapelle , avait &it la anppu- 
tatum de lenr Ixnsson par chaque jour, et il avait été 
décidé qpe dans les pays de vignd)les, comme est le 
nâtre, et dans les ^lises riches comme la n6tre Tétait 
akn, chaque ehonoine aurait quatre ou cinq livr^ de 
vin à boire par chaque jour. Les personnes sdbrës 
cuiront de la peine à s'accommoder de ce règlement , et 
Pierre Daociien écrivit contrç, deux cents ans aiprès : 
c'est peut-être ce qpii contribua à £iire tomber la vie 
oonunnne dans la plnpait des chfqÀtres, niéme en Al^ 
lemagne, où la grande quantité de vin était assez pro- 
portionnée moL tempéramens du pays. Maia ce qui est 
surprenant, c'est qu'après les débris de oette vie com- 
mune des* chanoines , qui ne consistait plus qu'en 
quelques repas qu'ils prenaient ensemble dans iiiGA^ 
néme , etc., i|[>y a eu des chapitres où l'eqa prit telitt^ 
mentXe'^ntre-pied, qu'on sollicita l'évéque d'or^on- 
Dé0 ^anx chsnemes de manger CoujouMvseuk,^ même 
aux pkig grandes féies. 

Le chapitre où cette ordoiniance'fiA'Bqses en vi- 
gueur, n'était pas assurément dans.rusage du defmcttt^ 
des fêtes dé Jïoel; ce sont depx.choèësdont on voit 
elaireuient' Uincon^Mitîbîlité^ l'orsqu'on relit ce que 
vous en »re£ idit da|ns votre journal de févri^ 1726. 
On m'a mandé d'Auvergne, que ^ dejructus s'y cé^ 
Hâwent «nicore avec '^^ciennité, dt que bien des gen^ 
seraient Adbés qu'ils fussent abolis; le cârémonial qnâ 
s'y observe est un peu différent de oelui qm ^tait en 
pratique dans nos paroisses ; ie voici td qu'on me le 
décrit : Le cluqpdtrey 4u côté duirAonei^j se naunit^ dès 
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lejqommenceinént de vêpres, d'im Jbouqœt tel qu*on 
peut le trouTer dans la saison; il annonce à rordinaire 
aelon le, rang, J^ahtienne Defructdj à un ecclésiasti- 
(fueù^'Jus^Hdi il. n^y a rien . d^extraordinaire ; mais 
Idracpie. ce chantre a fOOttuiiencé le psaume Mémento, 
il iViai aiK6C;a(m'Jt:|â.tonf(s!il ^n a un) et son bouquet, 
devaiHila p^rsemoiè à qui il a-deatUië le)De/ruàius^ipà 
çftt» :^^:ordtnaîi»y pour la pi3eniière fois, le. .premier du 
obapi^e, et le joùat. iéuivdnt^ le pommier' de la ville, et 
y demeure peudani.qUe k chœur ;Ro«»mt le p«aume. 
Voici ce-jcpi/âl. y: iar dé plus sii^uliec.jLai^squ^on en est 
a»: verset Jweavk Dominus> Dasii4 (ueritatem et. non 
fittsstraintumeiim^/»3Ù^ aporps^'çe» 'mols.^ tout le 
châeiir chante; jeâ.plaintchftnt Y^mk^miéi De Jmciu 
a9e/z6!ÛUiiJSitQ>;ûet .aJbrs le. cbapied i|)nés^ate son hoa?* 
qutit»!^ pe;Efiôbttag«;ice qiii veut dir&qà^.le soir la 
chalûtre vasoup^ d^ez lui. Voilà ,âé; qui â^appeDe miK 

n4mi€i eni/Qnne)idlantàmne;^\e^ 

usité en France ne peut venir que' de ceSiâprlescd^anT. 

npiiQçs fiujiettesià cectains)-.ietouss. Au r^te^ on^e- 

Q/ntAi^, C^Vk 3eh ^/^^vérgnei jcommè . un tel .hcmtiéur,: que 

]^.iQbapier.:ft^Baiii'dQtrepi&s B^il : présebotaft le liouqHet 

^ivp cautTi^yfetiiQbipn tirerait' iràuQ|iiconiîi{eid'iidae.ui^ 

lùre^^et-duii. aSjConUuA-ui^i^'CQmfeiqili dbiveiH;itece«roHi^ 

l^'i)0Uquet ne majiiqpïem.îamû^rd^ ae^jto 

pnas^ autrem€aHii^{)a^$£Draien!i.f>oiiU7iridicules QXmén 

if^saibles.. 0>a\nei isaiA ^là Iplu^ feifte:.iàispu 

là', oe que c'est que 'de se.Êdre tiror roreille/lorsqu'é- 

tajat dignijtaira .d^uÎL chapitre^ la poutume.:est.gii';oa 

igfiiÇU)^^ çho^ soi^ pour. un frugal répas,^. les autres 
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confrères qui ont aiinoncë et chanté' les Ode Noël. 
En • gisant .abstraction du bouquet et da' reste, qui 
en dépend^ il .y a dans la. pratique d'Auvergne un 
vestige :d€)rantiquitë que le cardinal Thomasi mar- 
que, dan9 son édition de VAntiphoniét romain. Ce 
cardinal y dit que r^nft/yAonÂer du Yatican , écrit au 
(Jouzîème siècley^met en parlant des fêtes de ïïoël : 
Omnés j^ntiphànas eantamus ante Psat/noêy et irt^ 
Jirà'Psalmos iih^ m^eniuntur (i). Leimoti/i;^ Veut 
dire 9 là,ia même chose ({v^intràj selon le langage ét-^ 
clé^astique. Mais passons à une autre matière. 
, A«roccasion du phénomène - du port de Marseille, 
dont vous avez:. rapporté l'explication i l'année der-^ 
niera, j'ai souvent eu envie de vous parler d'une es- 
pèce de.phénrâiène qui tient peut^tre du miracle y 
poi^a^il estfiur uùe chose sainte^- Il y a à Arles eii 
Erofwcay idubs; leMlieurappëlé/e^) Champs-^EljrséeSj 
njfÈB i^ise du.-nom Ae'Sàiàt^Ifonprati qui est l'aii- 
€Â«ivi^ ! église .cèmeitenaic de bette "fille f aujourd'hui 
d<s^^m:par; les Minimes; âonso^tte églis«'est un0> 
citypiejou 6fihne^)dans'laq»elle^fiontskept'U)mbieaux d^^- 
iVla^biseï plftoés/sans ■orcEve^:)as][)lupart;yides, îet qu'ado: 
ditfétt» deli.saiàts::évéques: d'Arles ,irCon(x>iidëi, Hi^ 

ê _ 

laij^,. Bon^'y. Virgile* et Rolhnd^ dë'SaiaQt-jGénès^ ;lo 
greifier). etr:di'«itte>|aiiQté d^Arles^inonupée. Z>of0lilï«p.''< 
Qn .a &Ui;reioa9quer;!à un: savami qui {^asàait ^par-là ^ 
que.celni.ide -saiiâV Concorde^ idiécéijhé au quatrâèmies 
sièple, quîes^'^josé SMr^celui'dfi/L'évéque: Rolland^ se 



(i) Phzfat, p. 3^. 



i •» s. 
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trouve plein d*eaa an plein de la lune : ce dernier 
vivait au neuvième aiècle. Je ne doute pas que me9- 
sîeùrs les physiciens, avant qoe d'entreprendre de rai- 
sonner sur ce fait, ne souhaitent être assurés de sa 
réalité. Pour le présent, je ne puis autrement la ceiv 
ûfier <{ue par le témoignage du Martyrologe .de 
M.; Châtelain, au i6 janvier. C^est dans sa note sur 
saint Honorât. Si le.&it est constaté, je crois qu'il sera 
difficile, d^en expliquer les causes f et qu'il pourra éire 
mis dans lé mène rang que oéiaiidu coudrier de sabil 
Gratien, également surprenant, il inoins que le voi- 
sinage de la ville d* Arles et de la mer ne £isse songer 
à un catial qui correspondrait an tombeau supérieur, 
et non à aucim autre. Il est difficile de: croire qu'cm 
ne se méprenne pas à Arles, et que le tombeau de 
dessous ne soit pas du saint le plus ancien; auqiid 
cas celui de Rolland serait le tombestu de dessdi',^qile 
cet évéque s'était pré^ré lui-même de sdn Vivant 
Tous avez sans doute lu daâs Aimoin (i)j le>«oiir 
que les Saîtazins jouèrent anx'habitans d'Ari^àîsc»! 
sujet. Ds avaien|fc £uit cet évéque [uisonnier, et il| \t 
gardaient sans gsande façon dans «un vussèa;u suf ii 
mer. Pendant que les citoyens de^ia ville #Ark8 
négociaient sa délivrance, il vint à y mourir. Les 
Sacraùns acceptèrent «aussitôt les i5o livres, les man- 
teaux, les épées et lès esclaves qui forent offerts poilr 
é9l rançon. Les ayant reçus, ils revêtirent le cadavre 
de cet évéque des mêmes ornemens épiscopaiix dà&s 

(i) L. 5, c a3. 



(4") 

lesquels ils Fâvaient pris, et le remirent sur terre 
assis dans une chaise. Jugez quelle fut alors la sur- 
prise de ceux qui accoururent pour le féliciter sur 
son heureux retour. Du port il fut conduit au tamr 
heau dont je vous ai parlé. On trouvera, si vous vou- 
lez , de la sympathie entre ce tombeau et le lieu où 
cet évéque mourut; mais on ne se paie pas aujour- 
dliui de ces raisons ; et sans ce que dit Aimoin , on 
serait porté à attribuer ce Ëdt à une espèce de mer-' 
veille, de même que c'en doit être une, que le tom- 
beau où Ton tient qu'ont reposé les corp3 des saints 
Abdon et Sennan, dans une abbaye du Roussillon, 
soit toujours plein d'eau, au rapport du R. P. Mar- 
tene, dans son premier p^ojrage littéraire (i). D'au- 
tres attribueront ce phénomène extraordinaire aux 
effets qui résultent de la disposjition oi^aniqne de la 
terre ; chacun sera libre sur son système ; et même, 
quoique d«ns le nouveau Grallia christianaj l'éyêqoe 
Rolland ne passe pas pour saint^ je lui donnà:aî vb- 
loxHÎërs cette quaHié, puisque ie Père Msdnllon eâ a 
fpiu^i; la preuve dans le, lx)me 3 4e^es jénalectes (a). 
U y ra{;|>orte les anciens dipty({iies de l'église d'Ar^ 
les j en marquant qile oe manumeiit respectable ajoute 
XBOé orcHX à tous les évéques dé ce siège qui isont 
sainu : or il se trouve que l'évêque Rolland en a une 
^alement^ connue saint Hilaire, saint Césaire, saint 
Aurâien, etc. 



'imf 



(i) P. 6i. 
(a) P. 43a. 
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Comme vous me permettez de vous écrire Êunilièn 
remeni sur diffërens endroits de vos journaux, je pré^ 
sume que vous ne désapprouverez pas que je vous dis& 
ingénument qu^on n'a rien remarqué ici de fort ex- 
traordinaire dans Texposé de la personne qui ressent 
des douleurs d*une jambe qu'elle n'a pas. L auteuc 
champenois dont la lettre est dans votre journal an 
mois de septembre dernier, ne peut trouver cela mau- 
vais ^puisqu'il; convient Iwméme que ce réssentinient 
est ccHnmun à louscèuxrqui sont dans le même cas. 
Je ne sais pas ménié si les anciens païens n'ont pas 
voulu nous désigner en partie les vœux qu'ils faisaient 
pour étce. guéris de ces sortes dé douleurs, lorsqu'ils, 
ont fiait; suspendra, il certains arbres consacrés, ou à 
des. poteaux, sui* les grands chemins, des jambes de 
bèis^ *0n iinprima il y a bien dix-huit ans, dans un 
journsd , une lettre raisonnée sur dés jambes dé bronze 
tnouvéës' nouvelleiient .én> terre, auprès d'une fon- 
taine, à Leomont, proche .Luné ville, en Lorraine. 
Celui qui avait composé joetié dissertation parut incli- 
n(ër à- croire que ces jambes avaient été suspendues à 
quelque arbre, en m^mrà^^ de ^quelque' gù^ippii. Ce- 
pendant, &ute: de témoignâmes pdsitifs. de l'ismtiquité, 
ii laissa; la (^ose indëcise^' Il ise serait <pe4t-i^re M' 
entièrement 'ît 'sa ^première pensée», s^il' avait fait té- 
flexion sur un endroict'd^^ exhortations- familières qu& 
saint Eloi faisait aux peuples de Flandre^ qu'il dé- 
tournait dès pratiques du paganisme. Saint Ouen mar- 
que dans sa vie, qu'entre autres choses il défendait 
ces suspensions de jambes sur les grands chemins, et 
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qu'il ordonnait de les jeter au feu partout où Ton en 
trouverait. Pedum similitudines quos per bma pO" 
nunt fieri ^etate; et uhi iiweneritis igni cremate. 
Pour ce qui est de la cause physique de ces douleurs , 
ce qu'on enseigne communément dans les traités de 
physique particulière paraît suffire pour expliquer la 
sensation qui résulte dans ces sortes d'occasions. Il 
serait peut-être plus difficile d'expliquer clairement 
comment se peut faire qu'un homme qui a deux jam- 
bes belles et bonnes, peut s'entêter à croire qu'il n'en 
a qu'une, et n'avoir en effet, à ce qu'il dit, la sensa- 
tion que d'une seule, quoiqu'il se voye marcher à 
l'ordinaire sur ses deux jambes. Tous pouvez voir à la 
fin de la seconde édition des Hiérogljrphes de Pie- 
rius, l'histoire d'un jeune gentilhomme limousin qui 
s'est trouvé dans ce cas. Je vous engage à la lire. 



Supplément (i> 

Parmi les coutumes d'origine religieuse qu'on at- 
•iribue aux Angevins, et qui méritent d'être remar- 
quées, il ne faut pas publier l'antique et fameux 
aguilanneufj dont il n'est pas fait, mention dans la 
pièce précédente. On appelait ainsi une espèce de 
quête qui se &isait dans certaines églisq/s du diocèse 
d'Angers, le premier jour de chaque année, par des 



(i) Par VEditeur. 
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jeunes gens des deux sexes, et à la &veur de lacjoelle 
il se commettait beaucoup de scandales. Il paraît 
même <{ue cet usage avait donne lieu à des abus as- 
sez graves pour motiver une suppression solennelle, 
malgré Tapparence de bonne œuvre qui le proté- 
geait. Le synode d* Angers qui défendit YcLffàlim^ 
neufj en 1595, le décrivait en ces termes : 

(c Par certaine coutume de long^temps observée en 
quelques endroits de notre diocèse, et principalement 
es paroisses qui sont sous les doyennez de Craon et 
de Candé , le jour de la fôte de la circoncisicm de 
notre Seigneur, qui est le premier jour de IVud, et 
autres ensuivans, les jeunes gens d^icelles panxsseB 
de Tun et de rautre sexe, vont par les ^lises et mai^ 
sons faire certaines quêtes, qu^ils appellent agÊsikûi' 
neufj les deniers de laquelle ils promettent employer 
en un cierge, en Thonneur de Notre-Dame ou du pa^ 
tron de leur paroisse. Toutefois, nous sommes avertis 
que sous ombre de quelque peu de bien, il s^y comr 
met beaucoup de scandales. Car outre que desdits de- 
niers et autres choses provenans de ladite quête, ib 
n'en emploient pas la dixième partie à Thonnenr de 
TEglise, ains consument quasi tout en banquets, ivio- 
gneries et autres débauches; Tun d'entre eux, qu'ib 
appellent leur/blletj sous ce nom prend la liberté^ ci 
ceux qui raccompagnent aussi , de Ëdre et dire en 
Téglise et autres lieux , des choses qui ne peuvent ètic 
honnêtement proférées, écrites ni écoutées, même 
jusqu'à s'adresser souvent avec une insolence grande 
au prêtre qui est à l'autel, et contrefaire par diverses 
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sîageries les Bamtet cérémonies de la mèesé et auim 
observées en Téglise. Et sous conlew. dudit ttguUan- 
neuf y prennent et dérobent es maisons où ilsentrent^ 
tout ce que bon leur semble ^ dont on n'ose se plain* 
dre, et ne peut-on les. empêcher, pour Ce qu'ils por<^ 
lent bâtons et armes offensives; et outre ce -que dessus 
fcnt une infinité d'autres scandales : ce qu'éiant venu 
à notre connaissance par les r^fnontrances et plaintes 
qui nous en cmt été faites par aucuns ecclésiastiques 
et autres, désirant pour le dû de notre charge, remé- 
dier à ^els désordres; considérant que notre Seigneur 
chassa bien rudement, et à coups de fouet, ceux qui 
dans le temple vendaient et achetai^at les choses né- 
cessaires pour les sacrifices, tant s'en fiiut qu'ils fî&r 
sent telles méchancetés que ceuxrci, leur reprochant 
^e de la maison d^oraison ils en avaient fait une ta- 
nière et retraite de voleurs. A l'exemple d'icelui , 
poussé, de son Saint-Esprit et de l'autorité qu'il lui a 
plu nous donner, nous défendons très^éxpressémeht à 
toutes personnes, tant de l'un que de l'autre sexe, et 
de quelque qualité et condition qu'elles soient, sur 
peine d'excommunication , de faire dorénavant ladite 
^péte de-ViJguilanneufen Téglise, ni en la manière 
^[tiedesstlB, ni faire assemblée pour icelle plus grande 
ique de deux ou trois personnes , pour le plus , qui à 
èe ^re seront accompagnées de l'un des procureurs 
de fidbrique, ou de quelque autre personne d'âge; he 
Voulant qu'autrement ils fassent ledit aguilanneiify 
et à la charge d'employer en cire, pour le service de 
l'Eglise , tous les deniers qui en proviendront , sans 
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en retenir m. dépenser un seul, denier à autre usage. 
Mandons, et enjoignons .à tous. recteurs^ et cures des 
églises et paroisses^ et autres ayant charge dlboies 
en ce diocèse ,. sur peine de suspension à Dis^inis pour 
un mois, et de .plus grande peine par après, si elle y 
échet, cpi'ils niaient à permettre ni souffrir telles chor 
se& se faire en leursdites paroisses, autrement que 
nous l'ayons déclaré ci-dessus. » 

Thiers, qui rapporte cet acte (î), ajoute qu'il fut 
exécuté avec assez d'exactitude : de sorte que^ depuis 
sa publication, on ne fit plus de quête de VaguHûii- 
neuf, et qu'ion ne vit plus àejbllet dans les églises. 
Cependant, comme la quête, se continua au dehors 
avec trop.de licence et de scandale, un autre synode 
de la même ville (2) en réprima les divertissemens 
excessifs, et la régla par lés dispositions suivantes, où 
Ton remarque des circonstances nouvelles : 

« Il se commet un abus, dit ce synode, dans la 
plupart des paroisses de la campagne, que nous croyons 
être particulier et n'avoir cours qu'en ce diocèse, et 
que nous sommes d'autaiat plus résolus d'abolir, qu il 
se commet sous le prétexte d'une utilité temporelle 
de l'Eglise. C'est qu'en certains temps de l'année,, il 
se fait des assemblées de personnes qui vont.quéier 
par les paroisses pour l'entretenement du luminaire, 
ce que Ton appelle vulgairement guilanleu^ ou gui 
l'an neufj ou bachelettes; et que durant cette quête 



(i) Traité des jeux et £i?ert., p. 452. 
(2) Le synode de la Pentecôte i668. 
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U ne £dt des réjouissances ou |)lui6t de» débauches^ 
avec des danses ^ des chansons dissolues^ et des li* 
oenee»qui sont d^auiant plus criminelles ^ quHl séfn- 
ble aux simples que Tintérét de TEglise les ait auto^ 
risées comme une louable coutume. C'est pourquoi 
nous défendons à toutes personnes de quelque âge ^ 
sexe et condition quelles soient , de faire à Tavenir 
de pareilles assemblées de guilanleuj et aux curés de 
W souffrir; et pour ôter ce désordre , nous leur or- 
donnons de nomtner éux-mémes des personnes de 
probité reconnue, qui rendront cet office à leur église 
par charité, sans aucun salaire ni abus, à peine de 
supprimet entièrement lesdités qhétes, si le désordre 
ne cesse. Cependant > nous exhortons les fidèles de 
continuel, et même de redoubler, s'il se peut, leurs 
, aumônes pour le luminaire et les autres besoins de 
leurs paroisses, les donnant aux procureurs de febrif 
que^ ou autres personnes qui seroiit préposées pour 
faire les quêtes, qui les feroiit àVee modestie, et les 
emploieront utilement pour les nécessités de TEglise. » 
Cette coutume de Yaguilarineufj dénomination for^ 
tnée des mots au gui l'an neufj paraît dérivée dé 
Fantique cérémonie du gui de chêne, qui avait tant 
d'éclat chez les Gaulois. On sait que les druides èn^ 
vîronnaient cette fête de grandes solennités. Leur an' 
née commençait au solstice d'faiverj C^était le sixième 
jour, ou plutôt daiis la nuit de la sixième lune, ap- 
pelée nuit mère y qu'ils cueillaient avec une serpette 
d'oF ce Êimeux gui , plante parasite qui tire sa subs- 
tance/ du chêne, et qui était alors regardée comme le 

IL 2« LIV. 27 
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plus rare présent des dieux. Les draides, vêtus de lu- 
niques blanches, la recevaient dans un bassin d'or, 
outils exposaient ensuite à la vénération du peuple. 
Comme ils attribuaient au gui les plus grandes ver- 
tus, et entre autres des propriétés curatives merveil- 
leuses, ils le mettaient tremper dans Feau, et distri- 
buaient des portions de cette eau lustrale à ceux qui 
en désiraient, pour les préserver ou les guérir de 
toutes sortes de maux. La même infiision passait aussi 
pour un remède souverain contre les maléfices et le 
sortilège ; car il y a eu des sorciers en tout temps et 
eh tout .lieu. 

La distribution de Teau de^gui était à la fois un 
présent et une bonne oeuvre, circonstances qui carac- 
'téri^ient originairement Taguilanneuf des Angevins, 
et qui se liaient encore à Tacte de la quête : il est donc 
vraisemblable que cette dernière pratique n'est qu'une 
.dégénération de la cérémonie gauloise. C'est en ce 
sens qu'en ont parlé divers auteurs, et notamment 
Paul MeruUe dans sa Cosmographie : Sûnt qui illud 
au gui l'an neuf, guod hactenus quotannis pridiè 
kalendas januanas vulgb cantari soletj in GalUâ 
à druidis mariasse censeant. 

Il paraîtrait, d'ailleurs, que cet usage était plus ré- 
pandu qu'on ne le pense communément. Y^àguilaii' 
neufj que par corruption on prononçait aussi agui- 
lanleuj s'est perpétué, avec des différences plus ou 
moins marquées, dans plusieurs provinces du royaume. 
Nous le retrouvons, sous une autre forme, dans la cou- 
tume qui s'observait autrefois à Rouen et en diverses 
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villes de Normandie, à pareille époque : on y donnait 
les haguinetteSj c'est-à-dire de petits présens qui se 
demandaient et se faisaient la veille du premier jour 
de Tan. Ce mot haguinetteSj ou hoguinettes^ vien- 
drait, selon quelques-uns, de }ioc in annOj ce qui si- 
gnifierait : Donnez-moi encore quelque chose cette 
année. Mais Moisant de Brieux, qui rapporte cette 
étymologie, ajoute, avec plus de vraisemblance, que 
le mot haguinetteSj qu'on prononçait aussi hagui- 
nelOj paraît avoir été corrompu de ce qu'on dit ail- 
leurs aguilardeUj pour au gui Van neuf; et cette 
opinion vaut bien l'autre. {Voyez VOrigine des an- 
ciennes coutumes effaçons de parler tris^ialesj etc.^ 
p. 4i') {Edit. C. L.) 
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* LETTRE 

SUR UNE DAN^ £CCLé$U3TXQUE QUI $E FAlSiUT h BESANÇON 

(£ JOUR DE PAQUES (l). 



Cr n*e$t pas d'une boisson qu^il faut entendre le 
Qiot h^rgerettaj qu*on lit dans le nmnuscrit que j'ai 
eu rhonneur de vqus communiquer, c'est d'une danse 
ecclésiastique qui se faisait dans nos églises canoniales^ 
l'après-dinée du saint jour de Pâques ^ laquelle n'a en- 
tièrement cessé à Besançon qu'en l'année lySS. Cette 
danse avait succédé à certaines réjouissances pieuses 
qui vraisemblablement avaient tiré leur origine de la 
piété des premiers siècles du christianisme , çt qui s'é- 
taient conservées dans l'Eglise de Rome. C'était de 
cette première Eglise que nous avions emprunté ces 
pieuses réjouissances, puisqu'on trouve dans nos an- 
ciens ordinaires presque toutes les mêmes pratiques 
que celles qui sont détaillées dans les anciens rituels 
romains. Vous n'ignorez pas la relation où les églises 
des Gaules ont toujours été avec celle de Rome, et 
que nous sommes autant redevables aux souverains 
pontifes de la plus grande partie de nos riis, que des 
précieuses lumières de la foi qu'ils nous ont conmiu- 
niquées. 



(i) Extr. du Mercure de septembre 174-2. 
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• . * • 

La joie qo^inspirail aux premiers chrétiens la plus 
grande de leurs sdlennitës, qui est la fête de Pàqttes , 
dont le principal ofcjet est d'hoflôrèr la résurrection 
de Jésus-Christ 9 et les invitations réitérées que TE- 
giise leur fait dans ses divins oflSces , dé s^abandonne^ 
en ce saint jour à cette joie pure et innocente qui , se- 
lon Tapôtre (i), est un des fruits du Saint-Esprit, en- 
gageaient les plus grands héros du christianisme ^ les 
saints les plus mortifiés , les pénitens les plus aus- 
tères , de ttiai^uer dans cette auguste solennité qtfef - 
que réjouissance sensible. Uhistoire de TEglise en 
fcumit un grand nombre d^exemples. Un saint Pà- 
cofDe, suivant Tordre de saint Palenlon, son maftïe, 
préparait, le jour de Pàquea, des herbes avec derhwilé *, 
au lieu du pain sec, qu'ils avaient coutume de ftianget 
les autres jours. Saint Grrégoire- le -Grand raconte, 

s 

dans: ses Didlôgùes-, qu'htm saiait prêtre apportait à 
saiM Beuc^, le jouf de Pftqufes, dé quoi faire tm 
iHieifielnr rep^r Saint Antoine portait en cefouf la 
tUiûqile îà0 ^feuilles -de palmier qu'il avait héritée de 
saînt Pau), premier ermite. Saint Athanase se parait 
du manteau que saint Antoine lui avait laissée En un 
mot,, cVtahî.là coutume des chrétiens de prendre en 
ee joetr àé^ habits phis^ précieioi, et même de'&ire 
meille«re chère* 

C'est de fit sasBS doirte quHl faut tirer Forigine des 
réjouissances pieuses et modestes que nos asrcêtres fin^ 
saôent le ^our de la résnrreciion du Sauveur du monàe. 



(i> jEJb^ft ad Gai. 5, aa. 
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Cétait dans cet esprit que les souverains pontifes de 
Tantiquité^qui étaient des mod^es accomplis de piété, 
de religion et de toutes les vertus chrétiennes , pas- 
saient ce jour dans une sainte joie. Le cérémonial 
qup Benoît , chanoine de Saint - Pierre de Rome , 
dédia à Guy du Château (de Castello), élu pape Tan 
1143, et nommé Célestin II j porte qu^au jour de 
Pâques le souverain pontife donnait 2i dîner à son 
dei^é ; qu il servait lui-même tous ceux qui étaient à 
table avec lui , des morceaux d^un agneau rôti , et qui 
avait été béni; qu'au. milieu du festin, le pontife fiii* 
sait chanter en contre-point une prose convenable à 
la fête de Pâques; que cette prose étant finie, les chan* 
très allaient lui baiser les pieds, et qu'il leur présen* 
tait lui-même une. coupe de breuvage. 

Ce même cérémonial ajoute que le. même jour, à 
la fin des vêpres , le pape prenait encore des raJfraî- 
chissemens avec ses cardinaux , pendant que les chan- 
tres chantaient la prose grecque Pascha îeron iminj 
simeroUj etc.; qu'à la fin il leur donnait à chacun 
une coupe à boire, après quoi tous se retiraient rem*- 
plis de joie. 

Nos anciens archevêques de Besançon ayant quitté 
le rit gallican, et ayant introduit dans nos églises 
l'office romain, adoptèrent aussi plusieurs autres cou- 
tumes qui s'observaient à Rome. Notre rituel, attri- 
bué à saint Prothade, et que je crois avoir été ré- 
digé au temps d'Hugues I""', connue je l'ai déjà dit 
dans une de mes lettres, marque qu'au jour de Pâ- 
ques l'archevêque invitait son clergé à dîner (c'é- 
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talent non seulement les chanoines de la cathédrale, 
mais aussi ceux des collégiales^ qui devaient assister 
en ces jours à la messe ëpiscopale) (i); que tous s^ë- 
tant mis à table, avant toute chose on bénissait la 
chair d*un agneau (2); qu^ensuite le chancelier im- 
posait le verset Epulemur in azimiSj etc.; que tous 
poursuivaient avec beaucoup de modestie; qu^après 
cel^ on servait et cm mangeait en écoutant la lecture ; 
que le diner fini on allait à Téglise dire les. grâces , et 
chanter nônes; que nones étant finies, on se rendait 



(i) Il subsiste encore à Besançon an reste de cet usage ^ 
qui est , à ce que je pense , un vestige de la vie commune 
autrefois observée si religieusement dans nos chapitres. A 
toutes les fêtes pontificales , quand Tarchcvéque officie , it 
invite à dhier les chanoines de son église qui ont rem- 
pli quelques fonctions particulières à la messe solennelle', 
comme ses assistans, les diacre et sous^acre, les cho^ 
ristes, etc. A quatre de ces fêtes, qui sont Noël, Pâques, 
la Pentecôte et la fête de Saint-Jean l'Evangéliste , il dojt 
donner à diner au maftre de musique et aux huit enfans de 
chœur. En ces mêmes jours , les dignités et chanoines doi- 
vent pareillement donner à dîner aux chapelains , qu'on ap- 
pelle ICI familiers j et aux musiciens. Ces repas dûs aux cha- 
pelains, musiciens et enfans dé chœur, sont appelés les 
hâtes y et se paient en argent depuis plusieurs années. 

(a) On a continué long-temps à Besançon l'usage de bé- 
nir à Fautel un agneau rôti, qu'on partageait ensuite pour 
être distribué au clergé ; mais à présent , au lieu d'agneau , 
avant la post-communion , le célébrant bénit des petits pâtés 
de chair d'agneau \ \ts *^ls on distribue au clergé à la fin de 
la messe. 
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ai^clbttre,^ on s^y lavait les mainfi, et on pi^éaentait k 
boire à ohaoïm. 

D'antres églises avaient, à peu près, \eè mêmes pnh 
tiqnes. On lit dans la Fie de mùU UlriCy évéque 
d^Augsbourg au dixième siècle, qu'au Jour de Pâques 
il invitait ses chanoines à dîner; qu'il leur servail de 
la chair d'un agneau et des morceaux de hurd qui 
avaient été bénits à l'autel au temps de la messe; qu'il 
passait le temps de ce repas dans une sainte yôie ; qu')b 
l'heure marquée > une grande troupe de symphonistes 
venaient dans la salle, où ils exécutaient différens 
airs de musique; qu'après ces réjouissances redou- 
blées, les chahoioes recevaient une donne par l'ordre 
4'u saint évéque, pédant qu'ils chantaient un répons 
4e la résurrection, 4^ PPtre Seignçur. 
, T^Uçî? étaiejxt Içs réjq^^is^iaac{^& mo<Jes;tes. et inw- 
centes. que le ele^é ^i^siait le saipt \om 4e P^qufjs. 
Mais dans^ la suite des temps, les hommes n'envisa- 
geant les choses qu'avec les yeux de la chair, vou- 
lurent àes divertissemens d'un autre genre. On intro- 
duisit dans le lieu saint des danses que l'auteur du 
seriï^on 21^.^ attrijbué à sai^t Angustii;i, qualifiait, de 
son ^mps., de i^éjpuissimçes^ p(uemies.j inais q^'on 
n^avait jamais pratiquées qiVau dehojrs des églises, et 
non pas dans Fintérieur. On douna, dis- je, entrée dans 
lès églises à des danses que les païens mêmes avaient 
hautement condamnées , que l'Eglise primitive avait 
eues si fort en. horreur, que les conciles les avaient 
bannies dç la société des fidèles, et que les éyêques, 
au témoignage de saint Augustin, s'étaient toujpurs 
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fiût un devoir de lesrëprimer, comme indignes de la mo- 
destie chrétienne ; quoiqu^on les voilât d*abord d^une 
fausse apparence d^honorer les fêlées des saints. Je 
veux bien croire, pour le dire en passant, que ceux 
qui, les pren^iera, mirent en pratique ees danses dans 
les églises, se crurent autoa*isés par Texemple des Hé^ 
breÉux, qui, après le passage de la mer Rquge, accom- 
pagnèrent de liai danse, le eantiqoe qu^ils chantèrent 
en actions de grâces de la défaite de Tarmée de Pha- 
raon , et de leur .délivrance de la persécution des 
Egyptiens ; et encore par Texemple du saint roi Da- 
vid, qui dansa autrefois devant F Arche d^allianoe. 
Mais ils se trompaient, en ce que la danse des Hé- 
hreuv,. et surtout celle du roi -.prophète, n^éuieot 
point des danses proprement dites; oMtaient seulement 
des gestes, de^ attiitides ^àes prostrations, par lesqu^les 
les premiers prétendaient marqueI^pIus expressément, 
leur reconnaissance pour le bienfait signalé qu^ils 
avaiem reçu ; et David voulait témoigner le profond 
respect qpu^il avait pour le. gage de l^lHance du Sei-^ 
gnetir, et la joie qviHl ressentait de la voir vei^ir dans 
le temple de Jérusalem. 

Oui, messieurs les chanoines et les chapelains d<9 
nos églises canoniales dansaient ensemble en rcmd 
dans les oh)îtres et dans les églises mêmes, lorsque le 
mauvais tejoips ne permettait pas de danser sur le par* 
terre ou gazon du cloître, ce qui ne pouvait pas mai^» 
quer dor donner aux assistans un spectacle des ph» 
plaisans et des phis risibles. 

Ces danses sont clairement marquées dans nos an^ 
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trij^ et ibi cecntantur caneelinœ de resurrectione 
Dominij etc. D y ayait pour cette danse quatre diffé- 
reqtes chansons ou airs, chacune de plusieurs con- 
pleu, avec des reprises ménagées d^une manière con- 
venable à la dans^. Les chansons étaient précédées 
d^une antienne du septième mode, laquétle tenait liea 
de prologue, d'un chant des plus hétéroclites, et aussi 
kaihare pour tes paroles que les hjmnes qui la sui- 
vaient, Tune desquelles était du septième mode. 
Yoiei le prunier couplet <ie l*tihe de ces chansons 

w 

latines^ aveo lés notes de-Tair. Je Tai tiré dVm ma- 
nuscrit qui servait pour cette daiisê , t^le qti^on h 
faisait :éans necre église métropolitaine. Ce livre fat 
donné au Cômmtacement du quinzième siècle, par 
un chanome nommé Httguè^ dé Vilétéj qnî était 
issu dHine trèj^-bonite £maîUe de Besançon. J*ai ar- 
rangé les notes de Tàir sur les pailles, afin que vous 
pmssies juger de la qnaHté de cette pièce. Y de» re* 
connaîtrez que, qnoiqu'*ette soit notée dans le manus- 
crit, avec Iqs notes ordinaires du plain- chant, h 
disposition des syllabes longues et brèves , et la com- 
tniction du ch£»»i , in£qaent tm mouvement coniimi 
de la mesure à denr temps inégaux, dont le premier 
temps est en levant, lequel mouvement convient iiffl 
branle. 

si si la sol la ut ut ut ut si la si , 

Fî de lium so net pox so hri. a, 

SI SI la sol la uf ut ut si Ta si, 
€on inerte re Si on in gau ai,.,, a Çr)*, 



(i) La reprise ëtait Convertere Sion, ttc. 
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si si la sol la nt ut ut ut si la si 

Sit om ni um u na lœ ti ti, a 

ut re re sol la ut ut si la sol fa sol 

Quos u ttt ca te de mit gra ti. a. 

Après ce que je viens de dire , je ne crois pas quUl 
soit douteux que le mot bergeretta fÙA le nom de la 
danse dont il s^agit ici ; que si daas la suite on donna 
ce * nom à la boisson ou hypocras que Ton buvait 
après livoir danse , ç^a été parce que la danse ëtant la 
partie principale de la cérémonie , elle aura commu- 
niqué son nom à Taccessoire. 

Les mémoires qui furent dressés vers 1 653 , pour 
la composition du cérémonial qui est encore aujour*- 
d'hui en usage dans Téglise métropolitaine, par M. Jeaà 
Millet, qui d^en&nt de cbœur était devenu, par son 
mérite I chanoine et sous-chantre de cette église, et 
qui joignait à une grande habileté dans le chant ec- 
clésiastique, et même dans la musique de ce temps^ 
là y une parfaite connaissance des rits de TEglise de 
Besançon; ces mémoires, dis- je, que je viens de lire 
par hasard à Tendroit où il est parlé de la fête de Pft« 
ques, confirment Fexplication que je donne; car ils 
portent que la procession, c^est-à-dire les trois tours 
qu^on faisait dans le cloître, auxquels la danse avait 
éié réduite, coouue an le verra ci^près; étaient appe^ 
lés bergerette* 

Au reste, ne vous persuadez pas, monsieur, que la 
coutume de danser le jour de Pâqvies ait été propre au 
seul clergé de Besançon. Durand^ qui écrivait son 
Rational des divins oiEces au treizième siècle, en 
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i parle comme d^un usage commun à plasiem*s églises. 
D. Martenne rapporte aussi une danse qui se fai- 
sait à Châlons-sur-Saône ; mais c^était le jour de la 
Pentecôte. Post completorium fit chorus in prato, 
Decanus cantionem primanij veni Sancte Spiritus; 
cCBteri suas dicant qui ruohierijitj latine tamen. U 
paraît par ce texte de Tordinaire de Châlons, que 
cette danse devait être de longue durée , puisque tous 
ceux du clergé de cette église pouvaient y chanter 
leurs chansons ; après cela ils pouvaient hien prendre 
des rafi:aîchissemens. 

Bonnet 9 dans Y Histoire de la danse j dit qu'à Li- 
moges , le jour de la fête de Saint-Martial , apôtre du 
Limousin, le peuple dansait en rond dans le chœur 
de Téglise de ce saint; et qu'à la fin de chaque 
psaim[ie, au lieu de Gloria Patrij il chantait en, lan- 
gage du pays : Saint Marceau pregas per nousj et 
nous epingaren per "vous; c'est-à-dire : Saint Mar- 
tial priez pour nouSj et nous danserons pour vous. 
J'ai lu dans le même auteur, qu'en Provence, aux 
processions solennelles, il y a encore des danses (i). 
Je dois cependant remarquer ici que ces &des ré- 
jouissances ne furent introduites dans nos églises de 
Besançon qu'assez tard. Ce qui est bien certain, c'est 
qu'on ne les y pratiquait pas au onzième siècle, non 
plus que la fête des fous, qui cependant avait déjà la 
vogue dans plusieurs églises de France, comme dans 

(i) Principalement à la Fête-Dieu d'Aix. Voy. la descrip- 
tion de cette cérémonie* (^Edit. C. L.) 
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celle de Sens, de Paris, etc. En effet, le cardinal 
Pierre de Damien, alors lëgat en France et en Alle- 
magne, en aurait eu connaissance lorsqu^il vint à Be- 
sançon ; et il n^eût pas manque de les défendre, comme 
il fit ailleurs, lui qui reprit si sévèrement un autre 
abus d^une bien moindre conséquence, qui était que 
les chanoines de Besancon étaient assis durant la 
psalmodie et pendant la messe, au lieu de rester de- 
bout; lui, dis-je, qui étant de retour en Italie, écrivit 
sur cela une ample lettre à Tarchevêque Hugues I*% 
par laquelle il Texhorte, par les motifs les plus pres- 
sans, à extirper cette coutume, qu'il jugeait indigne 
de la sainteté du service divin. D'ailleurs, le portrait 
honorable que Pierre Damien fait des chanoines de 
Besançon dans sa lettre, ne permet pas de penser seu- 
lement qu'ils se livrassent alors à des danses dans les 
cloîtres de leurs églises , et à de semblables extrava--\ 
gances. Il est très - probable qu'elles n'y ont com- 
mencé qu'après que nos chapitres eurent cessé la vie 
commune. Je puis même assurer que toutes les gros- 
sièretés que l'on pratiquait dans les plus illustres égli- 
ses du royaume, comme la fête de l'âne à Reims, etc., 
ont toujours été bannies de nos églises, et je serais 
en état de prouver, par de bonnes pièces, la vigilance 
continuelle de notre illustre chapitre métropolitain 
à entretenir toute la bienséance et la modestie qui 
sont dues au lieu saint, même dans les siècles les plus 
barbares,' où l'on observait tant de coutumes grotes- 
ques, que la simpUcité et l'ignorance y avaient laissé 
introduire. ' 



\ 



( 43:» ) 

/Mais pour revenir à la bèrgerettej le concile gé- 
néral de Vienne^ auquel assista Clëment Y^ et celui 
deBâle^ ayant condamne ces réjouissances burlesques 
et indignes de la sainteté de nos églises , on cessa dy 
danser le jour de Pâques. Cependant rattachement 
aveugle quW avait pour cette coutume , laquelle on 
ne pouvait se résoudre de quitter ëntièremeiit , fit 
quW se restreignit à faire seulement quelques toun 
dans les clottres^ et que Ton substitua aux airs de 
branle Fbymne de Lactànce^ Salve festa dièSj et& 
Yoici ce qu^en dit un rituel de notre église de Saint* 
Etienne, écrit en français vers le commencement du 
seizième siècle : 

(( Nones dites, on s^assemble au cloître^ et les chan- 
ce très pour chanter la musique, lesquels commencent 
a Saisie festa dies^ et messieurs répondent : Qu& 
(( DeuSj en allant par le cloître; et puis les chantres 
(( recommencent de chanter, et puis messieurs répon- 
(( dent l'autre vers Salve /esta dies> Ainsi ces deux 
(( vers se chantent altematim par messieurs, en tour- 
tt nant trois fois à Tentour du cloître^ Ayant para- 
ce chevé les trois tours, tous les messieurs^ avet les 
fc chantres, vont à la chapelle de Saint-Martin, et là 
ce font la collation en buvant de la bergereue par 
ce trois fois, et du vin par deux &is, à savoir la pre- 
cc mière et la dernière. Et premier que de boire, Fun 
<c des choriaux porte une tasse d'argent pleine de 
a vin au plus vieux chanoine en réception pu di* 
.<c gnité, disant Bénédicité à haute voix; lés familiers 
ce répondent de même à haute voix : Dieu gard là 
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c( -cité} et puis ledit sieur chanoine dit : Potum servo^ 
a rum suorum benedicat Rex angelorum. Lesdits 
a familiers répondent amen. » 

D'autres ordinaires de la même église, écrits en 
latin, portent la même chose. Celui qui fut dressé 
en français, Tan 1647? P^^ ^' Nicolas Billeret, qui 
de chanoine de Féglise collégiale de Sainte-Made- 
leine, fut élu chanoine et sous -chantre de Saint^ 
Etienne, à cause de sa belle voix et de sa grajide ca- 
pacité dans le chant ecclésiastique^ semble donner à 
entendre qu'en ce temps -là on ayait rétabli cette 
danse ; car dans le chapitre de la fête de Pâques, il y 
a un article intitulé de cette sorte : Pour les danses 
du Jour de Pâques;, et dans le corps de Farticle, il 
est marqué : (c On dit nones; après quoi tous vont au 
« cloître, et se tiennent Tun Tautre, le petit chorial 
« marchant le premier, et tient la cappe (i) du plus 
(( ancien chanoine, et ainsi consécutivement tournent 
(c trois tours à Fentour du cloître, etc^ » 

Ce qui m'étonne^ c'est que, quoique cette danse et 
toutes les autres grossièretés de cette espèce aient été 
défendues sous de grièvés peines par un décret syno- 
dal du diocèse de Besançon, de Fan 1601, et précé"- 

(i) Les chanoines de Féglise métropolitaine de Besançon 
ont le privilège de porter au chœur le rochet et la^chape 
violette, à là manière de celle dés évéques. Ils Fappel- 
lent cappe f dû mot cappa. En hiver elle est doublée d'her-' 
niûie, et en été de tafetas cramoisi. Cest le papeiPaul Y 
^pi la lew ^corda Fan 1609 , P^ ^^^ bulle datée du 
i«r juillet. . . 

IL 2« LIVi 28 
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detnment par un autre décret de Tah i585, on l*ait 
entoré prâlicjtléé Ibng-témps après à Saiille-Mârie- 
Madeleine, qui est une ëgliSe d'ailleurs ttès-retioiti- 
ihandàble, ainsi qu'il paraît pat Totâinaîrè de cette 
église, ëcrit depuis ehvirori quâtrë-Vingtis ans, duquel 
j*ài dëjà fait nléntiôn. Ce qtii est feiicôre plus sui^re- 
nallt est itjuè le âefructUj et d*autres féstes de là fête 
des fotis, corrliné rélectîon d'un rbi dès chapelains, 
appelë pex capellanorum dans les vieûjc ofdinâires, 
lequel officiait lé jour de la Circotickioti, t*évêtu de 
rhabit des chaiioines, placé sbus un dais magiliôqùe, 
dahs là place du doyen dé bèttë église, qui remplit 
la première dignité du cîiàpitrë, et jouissant pour k 
célébration de Toffice diviri , des prorogatives du chan- 
tre, qui remplit la ^èbh)cle dignité, et PéieCtlbn d'ùh 
foi (i'és chanoines, qu'on appelait rea: canonicorufrij 
lequel o&ciail pareillement lé jour de TËpiphànie; 
ce qui est dé plus sùï^rehailt, c'est, dis-je, qUe ce» 
folies aient été coiitiiiuées aaris éetté égït'se jusqu'à 
l'an 1710; car ce ne fiit qù*èn cette àfihéè que, sur 
les' remontrances de là plupart à^Sfs'ch'âiiolnes, dé 
qùeiques autres pèrsoUnes^ zélées, et é'ur lé réquisi- 
toire du pi^ômoteur, que M. l*archevëqué Frànçois-Jb- 
seph de Grammpnt les supprima pour toujours, par 
un décret quil renait sur céVaaù temps de la visite 
générale de son diocèse, lorsqu'il visita l'église de 
Sainte-Madeleine. Et je ne vois pas comment on peut 
excuser ceux des suppôts de cette niéme église., qui 
avaient continué et soutenu se^ abus, proscrits depuis 
long-temps par les canons des conciles et par les rè- 
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glemens synodaux , si ce n^est en ce que l'attache-^ 
meut aveugle qu^ils avaient pour la conservation des 
anciennes coutiimes, les empêchait de voir' tout le 
ridicule de celles-ci, se croyant autorisés à les con-^ 
server à cause du serment qu^on faisait prêter à-cha* 
que suppôt à sa première entrée, de faire à son tour 
la fète de la Circoncision et celle des Rois. JVi même 
ouï dire que des personnes pieuses ayant autrefois 
représenté les désordres auxquels toutes ce6 farces 
dcmaaieiit ocoaâon au temp^ même du service divin ^ 
on leur; rëpoodait : Oesi V ancien usage j il ne faut 
rèen, changer; ieomme si la bonté d^uiib pratique de-^ 
irait être mesurée par le plus ou le jnoins d^ahbién-' 
neté. Cétait. par ces mêmtss raisons que le chapitré 
de l'église cathédrale d'Auxerre prétendait, t^et*i'jtti^ 
tiée l53j:,.qùe Ton devait contiiiuer le jeu dé là pe-» 
lote et la. dans&qui se biisait dans* cette: cathédrale Uà 
seconde fêliê de Pâques, qu'un. chanoine ^nouveau venu 
eatreppH-aveo succès de faire abôlirys^ns sernettre^^en 
pj^ne ^j^cpurir là haiiie et rindignation des. zëlar 
leursr aye^gles de la prétendue aati({iiité. Mab ce éat 
furent pas les bonnes raisons de ce <:hanoine qui firent 
cesser G^.'dlé^rdres; il fallut pour cela? .rautoriité des 
juges laïcis du bailliage d'Auxerre^etjnéihe celle du 
Parjbj(e^nt ^ Paris, lesquela, en, cette affairé y moiK* 
trjèreni i^titwt de sèle pour la décence de la maison 
4^' DieuL, que les ministres, sacrés firent voir d'c^« 
jEuifttreié à maintenir ces sortes de réjoms6ai|ce3^ 

J'ai dît^ci^devant que ce fiit après le concile de 
Bâle qu^ cessa de danser dans les clditpes de nos 
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églises le jour de Pâques, mais que, pour ne pas abo- 
lir tout à fait cette pratique, pour laquelle on était 
pftssionné, on se retrancha à faire quelques tours dans 
les cloîtres, le clergé marchant de file, Tun après 
» Tautre, ce qui fut ainsi continué, comme je l'ai déjà 
fait ojMerYer, jusqu'à Tan 17 38- Voici de quelle ma- 
nière celte cérémonie se fit encore en 1737, pour la 
dernière fois : 

. A une heure après midi , on annonça la fête 
par le grand carillon , et par un coup de la grosse 
cloche , qu'on sonna en^ volée. On lut au chœur une 
leçon qui était le reste de Fhomélie des matines. On 
chanta jiQUes , après lesquelles on commença là bei^ 
gerette en . cet ordre : Le marguillier^ comme màhre 
des cérémonies, revêtu de. son habit de chœur, con- 
duisit la bande; le plus ancien dignitaire marcha seul 
le premier*, suivi d'un en&nt de chœmr^ qui j^rtart la 
queue de sa chape;. tous: les gutrea chanoines v$nr^t 
ensuite, l'un après l'autre, chacun d'eux suivi dnû 
petit valet portant la queue de la chape. Après le-soôs- 
chantre vinrent deux chapelains, qui nfiarcfcaient en^ 
semble* :Tous entrèrent dans le cloître, bù il/s -fit^nt 
tri)îs; tours suc le parterre ou gazon, ils^ faisaient ces 
tourâ sous. les. arcades, q»ând il pleuvait. 'Cependant 
les mi^ciens, placés d^s l'un des'Côini du ^kitrè, 
chantèreiit en musique une espèce dé cantique latin 
qui commençait ainsi : Inhac die Deij 4icant ruine 
Galileij quomodo Judœi regem perdideruntj etc. 
Les deux chapelains répétèrent les mêmes couplets 
en plain-chant. Les trois tours étant finis, on chanta 
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le Regina cœli lœtarCj et on récita les psaumes Mi- 
serere et De profundis pour un chanoine de Saint- 
Etienne^ ncmimé Hugues Gamier^ qui avait fondé 
la collation. 



SUPPLÉMENT 

Sim LES DANSES ECCLÉSIASTIQUES (l). 

En quelques endroits, les ecclésiastiques se Éli- 
saient autrefois un mérite 9 devant Dieu et devant 
les hommes ^ de danser dans les églises aux fêtes de 
la Nativité de Notre Seignein*, de Saint-Etienne /de 
SaintiJean FEvangéliste, et le jour ou de la Circon* 
cision,.ou de TEpiphanie, ou de Foctave de l'Epi- 
phanie. Jean Beleth, ancien docteur en théologie de , 
la faculté de Paris, fait mention de ces quatre danr> 
ses (2). Guillaume Durand, évéque de Mende, témoi- 
gne (3). que le jour de la Nativité de Notre Seigneur, 
immédiatonent après vêpres, les diacres dansaient 
dans les églises en chantant une antienne en Thon- 
neur de saint Etienne (4); que les prêtres en disaient 
autant le jour de Saint-Etienne en Fhonneur de Saint- 
Jean TEvangéHste; les enfans de chœur ou les petits 



(1) Extr. dû Traité des jeux et des dbertissemens , par 
Thiers, c. 33. 
(a) EoBji^at. dwîn^ offre.; c. 72. 

(3) Ration* dÎQ. offic.^ 1. 7, c. 4^ , n. i5. 

(4) Voyez ci-dessus, la Notice éi^c la fête' des ibus« * 
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clercs, le jour de Saint- Jean VEvatigéliâte, en Fhonneur 
des Innocensj et les spus^liacres, le jour ou de la Cir^ 
concision 7 ou de TEpiphanie, pu de Foctave de TËpi- 
phanie. Les laïques de Fun et de Fautre sexe s^assem- 
blaient aussi en d^autres temps dans les églises pour 
y danser. 

Mais toutes ces danses ont été proscrites par les 
conciles. Ce sacré concile ( dit lo concile prqvincis^ 
de Reims 9 tenu à Soissons en i456) ordonne et en- 
joint d^exterminer entièrement de toutes les églises et 
de tous les monastères de i^ligieux.et de religieuses 
de cette province, cet infôme abus qui s^ était intro- 
duit, et qui avait déjà été condamné par le concile 
de Bofurges; d*y Ëiirè des mascarades, des jeux do 
théâtre, des danses^ des trafics et autres choses qui 
^ troublent le service divin ou qui blessent Fhonnéteté de 
ces saints lieux. 

Parce que Fon danse et Von baie dans. les églises 
( dit le concile provincial de Narbonne en i55i ) (i) 
au grand déshonneur du nom chrétien^ ce concile 
voulant exterminer entièrement cet abus, dé&nd à 
toutes sortes de personnes de danser «t de baler daps 
les églises ni dans les cimetières. 

Les stauits synodaux de Féglise de Lyon, en i566 
et en iS'j'j (2), font la même défense sous peine d'ex- 
communicalioii. Défendront les curés (disent-ils), 
sur peine d'excommunication, de mener danses, faire 
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(i) Can. 4-6. 

(2) Titdâ Eccles., etCrC i& 
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baccanal^ et autres insolences es églises o^ ^ cin^e- 
tières. C^r ^1 vaudrai^ mieux (dit Saiat- Augustin ) 
ibuii: et travailler en la terre le jour des. f$les, que de 
m^aef danses. Uénormité aj^rt encqre d^ cp péché 
par les pénitences décernées et enjointes es saints 
canoQs à ceuK qui dansaient devant les églises, qui 
était de faire pénitence l'espace de trois ans. Parqiioi 
exhortons tous juges, magistrats et officiers temporels, 
chacun en droit soi , vouloir tenir la main à la correc- 
tion et extirpation de telles insolences et scandales, 
par les peines de droit. 

Les statuts synodaux d'Orléans , en 1 5^5 et 1 587 ( 1 ), 
défendent aussi de faire aucuns festins dans les églises 
ni dans les cimetières ; d'y jouer, d'y chanter des 
chansons profanes, et d'y représenter des comédies et 
des spectacles. C'est dans cette vue que saint Basile 
s'élève avec force contre certaines femmes impudi- 
ques qui avaient dansé le jour de Pâques dans les 
basiliques des martyrs, au lieu de méditer les gra^ 
dem*s du mystère de la résurrection du fils de Dieu. 
On peut lire tout au long ce qu'il en dit au commen- 
cement de l'homélie qu'il a faite contre F ivrognerie 
et le luxe. Saint Augustin se plaint aussi, dans un 
de ses sermons (2), de certains impies qui avaient ac- 
coutumé de chanter et de danser la veille de la fête 
de saint Cyprien, dans l'église où reposait le corps 
de ce glorieux martyr, et il appelle ces chants et ces 

(i) Tit de Eccles. et cœmet 
(a) Serm. ii5^ de Divers», c. 5. 
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danses du nom de corruption et di effronterie : Lo^ 
curri tam sanctum in^aserat pestilentia et petulentia 
Jaltatorum; bénissant enfin le ciel de ce que Tëvêque 
du lieu avait aboli cette pernicieuse coutume. ( P^ojrez 
le c* 3a du Traite des jeux et dis^ertissemens. ) 

{Edit. C. L.) 
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CÉRÉMONIE SINGULIÈRE 



FAITE BANS l'ÉGUSE CATHEDRALE h'aUXERRE (i). 



PAR LEBEDF. 



M. le comte de Chastellux, brigadier des armées 

du roi, capitaine des gendarmes de Flandre, a pris 

possession, le 2 de ce mois de juin, de la dignité de 

premier chanoine héréditaire de l'église d'Auxerre, 

attachée à ceux de sa maison, qui sont seigneurs 

haut-justiciers de la terre et seigneurie de Chastel- 

lux. Cette cérémonie a été faite avec beaucoup d*éclat, 

et attira une foule prodigieuse de monde dans la ca- 

tliëdrale. 

Il y avait quatre-vingt-quatre ans que M. son père, 
César-Philippe de Chastellux, avait été ^çu. 

On a commencé, suivant Tusage, par lui &ire pré- 
, en chapitre, le serment en ces termes : <( Nous, 
Guillaume- Antoine , seignem* haut-justicier de la 
terre , justice et seigneurie de Chastellux , promettons 
vivre et continuer en Fexercice de la religion catho- 
lique, apostoUque et romaine, et que serons bons et 
*« loyaux à Téglise et aux doyen , chanoines et chapitre , 

■ 

^ Il I II I I ■!! I ' ■ ■l.l.l ■ ■ -■■I.— 

(i) Extr. da Mercure de juin 1732. 
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« de l'église cathédrale de Saint-Etienne d'Auxerre^ 
(( et aiderons de tout notre pouvoir à garder et défen- 
(( dre le^ droits ^ terr^^ ^^ posse^sioua , et $^]Uxes reye- 
(( nus apparl^nans à TÉglise et auxdits doyen , cba- 
« noines et chapitre ; pourchasserons le bien , hon- 
« neur et profit d'icelle Église , et desdits doyen, cha- 
« noines et chapitre , et éviterons leur dommage de 
(( tout notre loyal pouvoir. » Ensuite il s'est présenté 
à la graçide porte du chœur, sous le jubé, pendant 
l'office de tierce, en habit militaire, botté, éperonné, 
jpevétu d^un surplU^ le baudrie)* avfic V4pé^ pardes- 
sus, ganté des deux ioiains, ayant sm* \^ br^s gauehe 
une aumusse, et ^w le poing un faiiçqn, tejia^^ de )a 
main droite \m ehape^iu boipdé , çouven; à^^n^ p}ume 
blanche. Il a été ainsi cfq^duit ei^ aa, place", qui est 
dans les hautes-chair^, du côté droit, mtre oeHfi4u 
pëiiilencier et celle dii aopsrchantre» 

Cette cérémonie s'est trouvée coliVeiiip ftveç l'office 
des fêtes de la Pentecôte. On avait, depuis quelque 
temps, destiné la troisième fét^ poui? la solennité 
d'une translatii3n de reliques de mn\ Prix; ci de 
ses ccropagnons ; elle sp fit aprè^ qup M- l'évêque 
d'Auxerre eut prêché snv ce sujet. l^|i j^^iqid'messe 
ftit suivie de la procession, où M.réy^qa^ ç^cia. 
M. le comte de Chastellux y f^s$i§tft à gptt r-^pg de 
premier chanoine, avec les Inéal^s vêtemLcps qpe la 
veille d'après midi } il pftTOi à vêpres eju ^ place, ws 
autire distime^ÛQU dû r^i^te d^s laiiquôsî.qu€) sqp. QVWtisse 
canoniale sur le bras, parce que, selon le titre, il lui 
est loisible d'assister à r9$PQ s^^ s^rpli§|^ o|; avec un 
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surplis ; mais il doit toujours avoir une aumusse> se 
conformer au surplus , pour se découvrir et reoouvrir, 
SQ lever et s^asseoir^ etc., au reste du clergé. 

L^origine de ce droit est de Tannée 14^3, pendant 
laquelle Claude de Beauvoir, seigneur de Chastellux, 
à l'aide de ses parens, alliés et amis, ainsi qu'il est 
rapporté dans les chartes, ayant chassé des brigands 
qui occupaient la ville de Cravan, appartenant au 
chapitre d' Auxerre , il y fut ensuite assiégé par des 
troupes réglées; il soutint le siège pendant cinq se- 
maines, après lesquelles ayant été secouru, il fit une 
sortie, aida à défaire les assiégeans, et fit prisonnier 
le connétable d'Ecosse, leur général. La ville étant 
délivrée, il la remit sans aucun dédommagement en- 
tre les mains du chapitre d'Auxerre, lequel, en re- 
connaissance, lui accorda, et à ceux de sa postérité 
possesseurs de la terre, justice et seigneurie de Chas- 
tellux, le droit dont il a été parlé, et celui d'assister 
au. chœur avec ses habits de guerre et ceux d'é- 
glise. 

Claude de Beauvoir est le même qui avait été fait 
maréchal de France en 1 4 1 8 , et qui prêta serment en 
cette qualité, le 6 juin de celte année. Il est enterré 
dans l'église d'Auxerre, avec Georges de Beauvoir, 
son frère, amiral de France. Ses descendans en droite 
ligne ont joui jusqu'à présent de ce droit. En i683, 
* le roi Louis XIV passant par Auxerre, y fut reçu par 
]\1. l'évêque et le chapitre en corps. M. le comté de 
Chastellux père était parmi les chanoines, avec l'ha- 
billement qui a été décrit. Sa Majesté fui très-atten- 
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tive à cette distinction ; elle témoigna qu^elle la tioa^ 
yait très-honorable. 

(Tout ce qui est ici rapporte est tiré des chartes du 
chapitre dé Féglise d^Auxerre, des registres du Par* 
lement de Paris, et de Monstrelet, historien.) 
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LETTRE 

SUR l'usage des habits canoniaux et militaires, 

à Toccasion de ce qiiî est rapporte 
dans le Mercure du mois de juin dernier, de la réception de M. le comte 

de ChaAtellnx (i). 

PAR LEBEUF. 



J* AURAIS bien souhaité, monsieur, que le méwxAre 
qu^on vous a envoyé touchatit la réceplion de ]M/. le 
comle de Chastellux, en qualité de premier chanoînç 
héréditaire de notre église , eût été plus étendu, pour 
la -satisfaction du publio, qui goûte assez ces sortes de 
détails de cérémonies rarës;.màiscelan*a pas dépendu 
de moi, et il a fajlu déférer au sentiment de quelques 
personnes que je respecté, qui avaient recônailnandé 
la brièveté. j • ^ 

Je suis bien aise qu'au -moins on y ait inséré Tori- 
^ae du droit de la Maison de Chastellux, et qu^on y 
ait parlé! 4e la y^lede Gravàti ou Crevtit) , conformé- 
ment aux titres du quinzième siècle. Le peu <|u*oi) en 
dit mé eopfîrme dans Tidée que fax eue ^ depuis que 
j^al pris ieoiinaissance' dé ito$ smtiquités > qu'op ft voulu 
honorer dans Tégli^d^Auxerre à peipétuitéy par ce 
droit y^' le resiituteor di^la principale terre du cha-^ 

■ ■ ■ > ' ■ Il I ■ ■ ' I I I I I — — nfcMJtliL— »» ■ ■ I I 

(i) Extr. du MercwT de mars 1733. . ' - 
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pixre^ de . même quon y honore le donaieur, par des 
marques d'une vénération particulière, presque tous 
les jours de Tannée; âsi^iiisi léJlemps de sa mort, ar- 
rivée au quinzième siècle. 

Ce serait, en' effet, s*e^pîoSfei* îi'èli*fe taxé d'ingrati- 
tude, que d'eil' agir Mitemèik. j^tiàs de ingratitudi- 
nîs vitiOj quod abom,inqbile merito judicatur^ et à 
quihuss^is JidelibuSj prcesertim viris ecclesiasticisj 
débet effectualiter abhorrerij possemus non immerito 
reprehendij disaient nos prédécesseurs. Les mêmes 
personnes qui s'exprimaient ainsi il y a trois cents ans, 
t€^ai^^i plr; tradition dç: çemi^^^qui les avajtÇjC^t.pé- 
eédés, lejs marques de gratitude qu'ils nous on( trans- 
mises eli^v^r^irëvéque j&u^ le.SeB.oM0j; k fir.emiec 
de tQq^jfiwx.qui oni? ^i|k l'égljt$0 joattédral^ ppur 3é|)^* 
tare, j frt.; 9^c>n>4<»piwf. ^. .jwur^ii . japaaîs tomber daas 
l'çjul>Ji^;<^QiqUe.^i]bejqu^S;pe^^^nes aie^t com^buë 
d^ ïfo^ s ioMrs. par inady qrteQCe ^ et ' {>eutH$ti^e ^ajps te 
lîùyiQir^à. feir^. perdre; d.e v«e, 1^ vestigo^ qw restent 
de la reconnaissance de ce bienmt. Je ne disri^âjut 
IWgi^f^id^; Q«te donatioft:, qiîi jpe.v^pit 4éjJ^.S<«u pu- 
bli€t> jei dp^llfpn i^Iait la pr^uMe idanis Tihi^toire mr 
ptiméfeides.éAréqueB d' Awxeîte ^^uX ^gçls J^5'^^^ 
du pDÊ»p|^eF volume' de Ja BiUioihèq:^ desî ojkanpsiQdt^ 
du^Père Labbe^ jésuite; et.lëi ^trângei^'iqnà ^m^- 
nj^nt/ 9Pigiieuseraent les peintures éià V4^ù^Çi^\whé' 
drale^^'âàùKèrTte, ikejiiitanqà^ëht pM :,d'yi!^ k 

%ftre; i4e ;^e ;i&*iy, jBe^atu^i^GiUidoj et; dVii oonçlwî 
quelque chose :.mais ceci, monsieur, n'esi^as Je âujet 
de l'apostille que voufir-ayez, fgite au.MéDK4r<Qtqui vous 
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fut envoyé au ifioi^ de |uia» Il payait que tous bdu- 
haiteriez savoir si Tusage de voir diss habits militaires 
du séculiers tëunis av^c les habits canoniiaux sur tuie 
même personne^ ôst ancien /et s^ii est à présent siii^« 
lier à Fëglise d'Àuxert»e. 

Je ne saurais VOUs parler de Tantiquité de cet 
usage, qu'en vous apprenant eh même tehips: qu^au- . 
trefois il n'était pas si rare qu'il l'est de nos jours. Il 
était assez commun de voir de gros seigneurs bienfai- 
teurs d'une église, avoir rang parmi les chanoines, 
et se placer au chœur en habit militaire ^ même avec 
des éperons et dm armes» Les statuts du chapitre de 
Tôiil, compilée l'an i49'^ s'expliquent ainsi au cha*- 
pitrè 4 • jNbèiles scuUfsti et milites spedaiiter hujus 
ecclesiœ omsMUij càm-intranà t^horum]^ Mbnitti de* 
bent poriare caloêitia'et ùnnaf et voUocantut inter 
arvhidiacdnas et lûananicos j tjuia defensores MM 
ecciesixÉ pro débita sùœ nobilitaiis. Ce pistit monu*^ 
ment, rédigé en lalin^ n'est point encore si curieux 
à tirtâ ({ue bélui que M. Baluse a publié dans ses 
Preuves de V histoire de ta mcdson d'jim>ergnej à 
la p^ 4?^^ Pour Vous épargner la peine de lé o&a*^ 
sulterdans lelivt^ métne^ fé transcrirai ici en entier 
la notice qu'ien à dbànéè D^ célèbi^e antiquairsé^ , - 



f j «#•# «> » ■•■« ^^ .«..- «^ 



Extrait des Mémoires J^ André Duchesne, 

<( Acte en date du 27 novembre i4o5,^n^ ^é-* 
(( sence de Jean Guineau, clerc notaire, par lequel il 
il appert clbi^mé iM^le ël ^idsi^jâboil i^ôs^it^ Ou^^rd 
(( Dauphin^ chév^iér baron de la têr«é-C%aija}l!h>n , 
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« seigneur de Jaligny, se transporta à la porte de 
a Téglise cathédrale de Nevers, les éperons dorés 
« chaussés, Fépée ceinte, et le &ucon sur le poing: 
iA où étant, vinrent au-devant de lui le collège de la- 
ce dite église , chanoines et chapelains , revêtus de 
a chapes, avec la croix, Teau hénite et les cierges 
, « allumés, fit messire Pierre le Clerc , archidiacre de 
<( Désise en ladite église, le prenant par la main, le 
« mena en Tétat ci-dessus en Téglise, jusque devant 
tt le grand autel. Puis la grand*messe étant dite, le 
(( menèrent dans le chapitre, où ils le reçurent pour 
<( leur confrère et chanoine, ainsi qu^il avait été isàx 
« à ses prédécesseurs, après «qU^l eut donné son ser*' 
« ment sur les saints Evangiles, et protesté qu^il ne 
<c révélerait jamais les secrets du chapitre en choses 
(I qui lui pourraient préjudicier. Puis haisa à la hou- 
« che ledit archidiacre, messire Jacques de Beséon, 
« Jean de Maurigny et autres chanoines d^icelle église^ 
« Puis remenèrent ledit haron en Téglise, et le firent 
« asseoir au quatrième siège, du côté de Tarchidiacre 
c( de Nevers, présens nohles hommes messire Pierre 
« de Veaulce , Jean de Montagu le Belin , Joseph de 
a Citin, et Claudin Bastard^de. Jaligny, chevaliers; 
« Philippe de Villaines, Guichard de Villiers, Etienne 

(( de Poisson, Guillaume de Chevenon, Jean Chau- 

.... . , ^ ■ . 

<( deron, Jean d*Aligny le jeune, et Antoine d* Ar- 
ec mes, écuy ers. » . . H*' 

Etant tombé, sur tm livre intitulé le Chanoine j 
cpmpùsé par Vital Bernard, chanoine du Puy en Tel* 



». 



( 449 ) 

fciy, et imprimé en 1 646. J'y ai lu , aux pages do et 8 1 1 
ce qui suit : (c Le duc de Brabant est chanoine né 
ec de l'église archiépiscopale d'Ulrecht. Charles V, em-' 
(c pereur et roi d'Espagne , en celle qualiié de duc 
t( (comme il allait recevoir la couronne impériale en 
<( la ville d'Aix-la-Chapelle), passant à Utrecht, y 
<( prit le surplis, et assista au service comme les au- 
« très chanoines, le i3 octobre iSao. Même privi- 
u lége est acquis au seigneur de Tournon, en l'église 
<( de Saint-Just de Lyon. » 

Ici l'auteur déclare son sentiment sur l'origine de 
ce droit du seigneur de Tournon, qu'il fait venir 
d'une fondation du quatrième siècle ; mais je ne veux 
pas en être garant. Puis il ajoute ce trait, qui est plus 
curieux i « Paradin, en son Histoire de Lyon^ dit 
<( qu'il assista en 154^ à la prise de possession de ce 
« droit honorifique d'un seigneur de Tournon, et que 
« Jacques de Tournon, évêque de Valence, son frère, 
te le voyant revêtu d'une courte robe de damas, avec 
t( un surplis dessus, l'aumusse au bras et l'épée au 
« côté : f^oïUi mon frère (dit-il en le raillant) qui re- 
<c présente bien les trois états. » 

Je ne m'étends point sur un droit assez semblable, 
dont jouissent quatre ou cinq seigneurs dans l'église 
cathédrale d'Auch, si on en croit le même chanoine, 
parce que je n'en connais point assez les circons^- 
tances, non plus que sûr les droits de certains sei*- 
gneurs dans l'église de Saint-Martin de Tours, où l'on 
dit que le comte d'Anjou est chanoine : de consuetu- 
dinej et habet prebendam in blado et vino et num-' 
IL a« uv. 29 
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LETTRE 

sua UM DROIT HONORIFIQUE SINGULIER (l). 

Voici un droit qui n'est pas moins remarquable 
que celui qui s'exerce dans Téglise d'Auxerre, et qui 
regarde aussi une église cathédrale. Je n'en suis in* 
formé que depuis peu de temps, par la lecture d'un 
aveu en bonne forme, fait par un vassal à son sei- 
gneur suzerain. Voici de quoi il s'agit : 

Ezy est une chatellenie dans le diocèse d'Evreux, 
à im quart de lieue d'Anet, où il y a bailliage, vi- 
comte, «aux et forêts, etc. Elle a pour un de ses sei- 
gneurs, un gentilhomme sur le fief duquel est bâtie 
l'église de la paroisse, attenant la maison seigneuriale. 
Ce gentilhomme succéda à un autre, qui, en l'an- 
née 1642, donna l'aveu qui suit à son seigneur suze- 
rain : « De haut et puissant seigneur messire Louis de 
« Carvoisin, chevalier, gentilhomme ordinaire de la 
« chambre du roi, seigneur de Sassay, etc. (2), je, 
(c Louis des Brosses, écuyer, seigneur de Batigny et 
« autres terres, avoue tenir de mon dit sieur, à cause 
« de son dit noble fief de Sassay , etc. 

(( Iterrij peut le dit sieur de Sassay faire dire la 
« messe par le curé d'Ezy, ou autre, en l'église Notre- 



(i) Extr. àvL Mercure de février 1735. 
(2) Ou le Grand-Sassay, par opposition au fief ci-dessus 
de même nom. 
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u Dame d'Evreux, devant le grand autel, quand il 
i( lui plaira; et peut le dit sieur ou curé, chasser sur- 
ce tout le diocèse d'Evreux, avec autour et tiercelet, 
« six épagneuls et deux lévriers; et peut le dit sieur 
(( faire porter et mettre son oiseau sur le coin du 
(( grand autel ^ au lieu le plus près et le plus corn- 
(( mode, à son vouloir; peut le dit sieur curé dire la 
(( messe botté et éperonné en la dite église Notre- 
« Dame d'Evreux, tambour battant en lieu et place 

« des orgues. 

(( Signé DE Car VOISIN Sassay. >> 

« 

(( Présenté, avoué et affirmé véritable par le dit 
<( sieur des Brosses, devant nous Nicolas le Courtois, 
« licentié ès-lois, lieutenant de M. le sénéchal de la 
« dite seigneurie de Sassay, le lo septembre 16429 k- 
<( quel aveu lui avons ordonné bailler à mon dit sieur 
(( ou à son procureur et receveur, etc. 

« Signé jaE Courtois et des Hais. » 

Il y a cinq aveux antérieurs et semblables qui éta- 
blissent le même droit. 
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) EXPLICATION 



d'un usage singulier, d'après un article d'anciens 
statuts synodaux du treizième siècle (l). 

PAR LEBEUF. 



Vous me demandez, monsieur, si j'approuve la 
conjecture des auteurs de la nouyella édition du Glos- 
saire, à la lettre p^ au mot PrisiOy touchant le sens 
d'im article des statuts de Téglise de Ne vers, impri- 
més au tome 4 des Anecdotes du Père Martene, 
col. 1070 xJnhibemuSj dit ce Sitatut synodal, etiam 
sub eâdem pœnd (il s'agit d'excommunication) ne 
prisiones canonicorunij clericorum^ seu servientium 
ipsorum/jjuas inter Pascha et Pentecostem aliqui 
vestrum usu detestabili quandoque faciunt^ de 
cœtero faciatis. Les auteurs de l'édition du Glossaire 
croient qu'il s'agit là d'une capture que l'on faisait 
des ecclésiastiques qui paraissaient en public, et que 
ceux qui arrêtaient ainsi les chanoines ou clercs , es- 
sayaient en cela d'imiter les Jui&, qui couraient sur 
les apôtres après la Passion de Notre Seigneur, s'ils les 
rencontraient; mais que, comme les apôtres évitaient 



(i) Ëxtr. du Mercure de mai ijSS. 



\ 
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par la fuite le malheur d'être pris, les ecclësiasttqtiès, 
de Nevers rachetaient, par le moyen d'ime certaine 
somme , la vexation injuste ; hœc dwinandOj disent 
ces auteurs avec leur modestie ordinaire. Ces statuts 
synodaux de Nevers sont de Tan 1246. Il est donc 
question d'un mauvais usage du treizième siècle. Je 
crois en pouvoir donner l'explication par un canon 
d'un concile de Nantes, postérieur de près de deux 
cents ans ; car ce qui cessait dans un lieu continuait 
souvent dans un autre; les abus n'étaient réprimés 
que selon l'étendue du zèle de ceux qui s'y oppo- 
saient. Voici ce que dit ce canon ^ ainsi que je le 
trouve dans les conciles de la province de Tours : In 
crastiTW PaschoSy clerici ecclestàtum et alii ad do- 
mos adjacentes et alias accedunty caméras intrantj 
jacentes in lectis captant et nudos ducunt per (>/- 
cos etplateaSj et ad ipsas ecclesias non sine niagno 
clamorej -et super altare_, et alibi aquam super ipsos 
projiciunt; ex quibus sequitur dimni ojfficii turba- 
tiOj corporum lœsioj et membrorum quandoque mu*- 
tilatio. Insuper quidam alii tam clerici quam laicij 
primd die maii^ de mune^ ad domos aliorum acce- 
dunt et capiunt^ et cogunt per captionem, vestrum 
seu aliorum bonorum^ et se redimere oportet. Ce 
concile de Nantes est de l'an i43i. Un autre tenu à 
Angers, l'an i44^? rapporte les mêmes folies, et 
même en parlant de ceux qu'on prenait dans leur lit 
les fêtes de Pâques, il dit qu'on les menait à l'église 
tout à fait nus, nudos penitus. 

Vous voyez, monsieur, que les prises que l'on fai- 



/ 
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sait à Nevers du temps de saint Louis, devaient être 
des prises de même nature. On entrait de grand ma* 
tin chez les eoclésiastiques qui restaient dans le lit, el 
on leur faisait faire apparemment quelqu'une des cë-^ 
rémpnies ci-dessus marquées ; il fallait au moins que 
ce fussent des grossièretés insignes, puisque le statut 
synodal les traite A^ usage détestable. Ainsi ces prises 
ne se faisaient point dans les rues, comme on Ta 
pensé, mais dans les niaisons même, et dans les lits^ 

Je ue sais si je pourrais à présent deviner pour 
quelle raison on en usait Mnsi , et ce}a entre Pâques 
et la Pentecôtei. La mysticité me paraîtrait fort ma] 
placée pour expliquer l'origine de cet usage. Je crois 
qu'il pouvait venir de la frayeur continuelle où 
étaient les séculiers que les vignes et les arbres ne 
fussent endommagés par les gelées qui peuvent ar- 
river les matinées d'après PâqUes. Les laïques obli- 
geaient les prêtres de se lever, et de faire Aes prières 
ou des processions matutinales. Les paroisses où la dé- 
votioij est plus grande en ces pays-ci , ne les ont pas 
encore discontinuées, et elles les font régulièrement 
depuis Pâques jusqu'aux Rogations. Dans les villages, 
on fait lever les curés encore bien plus matin. 

Les païens, romains avaient la procession des robi- 
gailles^ vers le 25 d'avril : c'était pour la préservation 
de leurs héritages j mais, elle ne durait qu'un jour, et 
il semble qu'il n'était question chez eux que des 
terres à blé, et non des vignes. Dans les pays de vi- 
gnobles, on est bien plus souvent dans la crainte. 
Vous savez combien il y a de jours, dans les mois 
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d^avril et de mai, qui sont uiarqués comme critiques 
dans le calendrier populaire. Nos ancêtres les nom- 
maient par cçs diminutif 9 Georgetj Marqueta Jac- 
quet j Croisetj Colinetj Peregrtnetj Vrhinet; et Ra- 
belais a bien osé dire que François de Dinteville, 
l'un de nos évêque sous François I*% avait eu la pen- 
sée de transférer tous ces saints Gelifs dans le temps 
de. la canicule, et de mettre en place la mi-aoùt au 
mois d'avril , etc. 

Il était permis à mi bomme tel que Rabelais de 
plaisanter ainsi \ mais ce que Ton a souvent pratiqué 
en certains lieux de la France, passe la raillerie. Vous 
aviez peut-être cru qu'il n'y avait eu que les gens de 
Villeneuve-Saint-Georges, proche Paris, qui auraient 
eu la bardiesse de jeter, le ^3 avril, l'image de leur 
saint patron dans la Seine ou dans l'autre petite ri- 
vière voisine, parce que, ce jour-là, leurs vignes avaient 
gelé (i). On débite la même cbose touchant quelques 
endroits où saint Sérénie (dit Selerin) est célébré 
le 7 du mois de mai; et ce qui vous sm-prendra, est 

(i) A Verrière, paroisse du diocèse de Châlons, près 
Sainte-Menehoud , on fît autrefois la même chose, et pour 
la même raison , de Fîmage de saint Didier, patron du lieu , 
célébré le a3 mai ; et la tradition est que ceux de la Roche- 
Guyon-sur-Seine , diocèse de Rouen , jetèrent dans Peau la 
relique de saint Samson , leur patron , à cause que la pluîe 
ne cessait point, quoiqu'ils Feussent portée en procession 
pour ce sujet. Ce saint Samson était évêque de Doi en Bre- 
tagne , selon le Père Lobineau, dans ses Saints de Bretagne y 
au a8 de juillet. 
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DE QUELQUES RESTES 

DE LA FÊTE DE BACCHUS , ET DE LA SAINT-DENIS (l). 



La vendange était le temps auquel les disciples de 
Bacchus renouvelaient leur attention pour ce qui 
concernait le culte de leur maître. Ce qui pourrait 
surprendre, c'est qu'il en reste encore des vestiges 
dans certains cantons qui ne sont pas bien éloignés 
de la ville de Paris. Un savant qui y passa Tan 1708, 
au temps de la vendange, apprit qu'on y mettait en- 
core, sur une table, dans les pressoirs , une statue de 
Bacchus assis sur son tonneau; que ceux qui en- 
traient dans le pressoir la surveille et le jour deSainl- 
Denis, étaient obligés défaire une génuflexion devant 
cette figure, et que s'ils y manquaient , ils étaient 
condamnés à souffrir qu'on leur appliquât super pos- 
teriora^ un certain nombre de coups d'une pelle de 
bois qu'on appelait, pour cette raison, le ramon du 
bdccanat On ajouta que cette punition s'exécutait en 
vertu d'une sentence de sept paysans , prononcée par 
le plus ancien 5 et dont il n'y avait point d'appel; 
mais que ce qu'il y avait de favorable était que le 
patient pouvait se choisir un parrain de la même nia- 



(i) Extr. des Variétés hist, philos* et Utt, t. 3. 
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iiière qu'ion l'observe dans les jugemens militaires. Le 
hasard m^ayantfait passer depuis peu dans ces quar- 
tiers-là, je me suis informe si la cérémonie durait 
encore, et plusieurs paysans m'ont assuré que tous 
les ans ils en font leur divertissement au mois d'oc- 
tobre, à cela près qu'ils ne reconnaissent guère Bac- 
chus; et qu'au lieu de mettre ce marmouset sur une 
table , qui serait embarrassante dans un pressoir, on le 
fiche sur le haut de l'arbre du même pressoir. Voilà 
un changement de rit dont j'ai été instruit sur les 
lieux. Le dictionnaire est aussi un peu changé , sup- 
posé qu'on ait accusé vrai au sava'nt de l'an lyoS; car 
le ramon du baccanat n'est point la pelle, selon 
<ju'ils s'expliquent aujourd'hui, mais le balai. La 
pelle a pris le nom de demoiselle (i); la sébile porte 
Je nom de verre; le panier s'appelle la passoire j et 
ainsi des autres ustensiles de la maison bachique ; en 
sorte qu'il n'est pas permis de se servir d'autres termes 
dans l'enceinte de ce vénérable laboratoire , à moins 
qu'on ne veuille subir l'application de la pelle, qui se 
fait après le prononcé solennel du chef, c'est-à-dire 
du plus ancien des sept sages. Qu'on me dispense de 
nommer les villages où s'exerce cette sorte de justice; 
qu'on remonte si l'on veut quelques vingtaines de 
stades le long du rivage de la Seine, et on sera à 
portée de voir les choses par soi-même; mais au cas 
qu'il y ait quelque curieux qui soit tenté d'y aller 



(i) Dans l'Orléanais, pays de vignobles, c'est l'arbre du 
pressoir que les vignerons nomment demoiselle, (Edit C. L.) 
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A mon égard 9 je ne prétends rien statuer sur des ori-» 
gines si obscures. Il me paraît plus naturel de croire 
que les fêtes de nos saints ont été distribuées à tel ou 
tel jour, pour servir à effacer peu à peu les usages du 
paganisme, en changeant leur objet, que de s^ima- 
giner que ce soit parce que les calendriers marquent 
au 7 octobre un saint Bacque, et au 9 , saint Denis, que 
les paysans du canton dont on parle aient fait- revivre 
à ces jours-là d^anciennes folies proscrites de Fenceinte 
des villes. Quoiqu'il y ait plus de quinze cents ans 
qu'on a commencé à prêcher l'Evangile dans la cité 
qui dominait sur ces lieux-là, il* a pu toujotu^ y rester 
dans les environs quelque coutume du paganisme^ 
surtout dans des endroits aussi peu fréquentés par les 
gens d^'église que le sont les pressoirs (i). On sait qu'il 
y avait encore dans le siècle dernier quelques villages 
de France où l'usage était de mettre dans la main ou 
dans la bouche du défiuit, une pièce de monnaie, 
pour payer, disait-on, le passage de la barque àCaron. 
Les fossoyeurs n'étaient pas fâchés que cet usage con- 
tinuât ; ils profitaient adroitement de la crédulité des 
simples; et l'on peut assurer qu'il y a des antiquaires 
à qui certaines trouvailles faites par ces sortes d'offi- 
ciers n'ont pas été indifférentes. 



(i) On trouvera, peut-être, plus de malignité que de 
bonne foi dans cette réflexion , faite à une époque où la dîme 
subsistait encore. ^ (^Edît G. L.) 
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OBSERVATIONS 

SUR LE SUJE'C PRÉCÉDENT. 



■fc a 



OftIGmE DES REJOUISSÂITGES DE LA. SAINT-MARTIN (l). 

On a plus d'un exemple de fêtes païennes appli- 
quées, sous des noms nouveaux, à des sujets chrétiens, 
ou qui , protégées par une longue coutume et sancti- 
fiées par l'Eglise, dans leur nouvel objet, se sont con- 
fondues et comme identifiées avec les pratiques pro- 
pres au christianisme, observées à une même époque 
et dans un même lieu. 

Il est reconnu aussi que plusieurs saints d'origine 
païenne ont retenu leurs noms païens, tels que ceux 
di Apollon j BacchuSj MercurÇj etc. , ce qui n'a pas 
peu contribué à augmenter la confiision des personnes 
et des choses dans les cérémonies du premier âge de 
la chrétienté (2). 

Les hagioclastes , ou ennemis des saints, ont pré^ 
tendu que sainte Catherine n'était autre qu'une divi- 
nité païenne imaginée sur le modèle de la Minerve 
des anciens. Son véritable ^om était Dorothée. Le 
surnom de Catharina viendrait , selon Baronius, 
d^ Hécate. C'est pourquoi les Grecs l'auraient appelée 
yEcatherina; mais on objecte que, dans cette hypo- 
thèse , les Grecs diraient Ilecatina. Il est plus vrai- 

(i) Par r Editeur. 

(2) Théoph. Ray., Anom., p. 243, in-f». 

II. 2« Liv. 3o 
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semblable que celte sainte a reçu le surnom de Ca- 
therine du mot syriaque ceihar et cethara^ qui, 
d'après Tinterpréiaiion de ^aint Jérôme, signifie cou- 
ronne (i). Denominata est Catherina à triplici co- 
rond qud est decorata,, martyrii nimirunij ^ir^ni- 
tatis et doctrines. 

Les calvinistes affectent de croire aussi que saint 
Hij^lyte est le même que le fils de Thfésée, et que 
c'était ce dernier qui, dans l'Eglise primitive, était 
honoré comme un saint. Ils se fondent sur la confor- 
mité du nom et de la mcw^t.des deux personnages. Il y 
a eu, sans doute, plusieurs Hîppolytes, autres que le 
héros grec; mais la vie et les actions du saint sont peu 
connues ; son martyre eât la circonstance la plus re- 
marquable de son histoire; «t, il faut l'avouer, la 
description qu'en donne' Ptudence offre des res- 
semblances si fi^appantes avec la fin tragique du fils 
de Thésée y qu'on la croirait extraite d'Euripide et 
d'Ovide, qui ont été imités depuis d'une manière si 
brillante par l'immortel auteur de Phèdre. 

Le tableau est curieux; le voici : 

Ptorumfnmt alacns sic et t&rore fenmtur 

Quià sonus atque tremor, tjpsa JufVir exagitunt,- 

Inceditferitas^ rapit impetus, etfragor UFget. 
Nec cursus ooïucer mobile sentit onus. 

Per sywas, per saooa ruunt; non ripa retardât 
Fbaninis, aut torrens oppositus cohibet. 

Prosternant sepes, et cuncta oèstacula nanpimt. 



(i) Hier, Isaiœ,, c. 19. 
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Prona , fragosa petunt, ardua transiUunt 
Scîssa mimdatim iabefacto œrpore frusta ^ 

Carpit spimgeris stirpibus hirtits ager, 
Pars summis pendet sœpulis , pars sentibus hœreL 

Parte rubent frondes , parte modes cithumus. ' 

Si Ton demandait à un hdmme instruit dans les 
lettres grecques et latines , mais ignorant le marty- 
rologe, à qui s'applique cette description, il répon- 
drait certainement à Hippoly te , fils de Thésée. Au 
reste, Prudence explique cette conformité, en ajou- 
tant que , suivant la sentence du juge , Hippolyte 
martyr a dû subir le sort de FHippolyte grec (i). 

Revenons à la fête de Bacchus. L'auteur cite un 
passage des Pères qui défendent aux chrétiens cer- 
tains divertissemens que ceux-ci se permettaient dan^ 
le temps des vendanges , à l'imitation des païens. 

Ces défenses n'étaient pas sans motifs. Nous avons 
la preuve que les pratiques dionysiaques auxquelles 
les païens convertis continuaient de se livrer, dans 
le temps où ces Pères s*en plaignaient si amèrement , 
n'ont pas entièrement cessé depuis , ou du moins que 
le caractère ne s'en est pas effacé au point qu'on ne 
puisse plus y reconnaître les traces de l'ancien culte 
de Bacchus , dont la vendange était Foccasion ou le 
sujet. 



(i) Ille supinata residens cervice; qids inquit 

DiciturF Affirmant, dicter Hîppolyfum, 
Ergo (reposiiît Judex) sit Hippoly tus, quatiat tarhetqite jugales ; 

Iniereatque feris diiaceratus eqids. 
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Tel est Tusage des réjouissances dites de la Saint- 
Martin. Ces divertissemens sont un hommage rendu 
au dieu des vendanges. L'objet qu'on s'y propose est 
de faire honneur au vin nouveau. L'acte essentiel est 
de mettre en perce la meilleure pièce de ce vin. 

Mais cette fête n'est point, comme on le croit 
communément, consacrée uniquement à saint Mar- 
tin; on ne l'appelle ainsi, que parce qu'elle a toujours 
été chômée le ii novembre, jour de saint Martin, 
qui est. aussi l'époque à laquelle elle était célébrée 
chez les gentils, à l'honneur de Bacchus. 

Les Athéniens l'observaient sous le nom ^anûies- 
terieSj du mot grec anthesterionj division de temps 
correspondant à notre mois de novembre. Elle durait 
trois jours : le premier était désigné sous le nom de 
pétigie ou pétegicj qui signifie ous^erture des ton- 
neaux j ou des outres (i). Les autres jours avaient 
reçu la dénomination de choès et chitri. 
. Les Athéniens, dit Plutarque, conunencent le vin 
nouveau le onzième jour du mois d'anthestérion, et ils 
appellent ce jour oui^erture du tonneau (2). On sera 
frappé de ce rapport de date et de l'identité du sujet. 

Suivant Proclus (3) , la pétigie était un banquet de 
famille où les serviteurs, les esclaves et jusqu'aux plus 
viles mercenaires devaient être admis sans distinc- 
tion. Tzetzes, autre commentateur d'Hésiode, assure 



(1) Et mieux encore pithœgia, 

(2) Plut., sympos, 
(3yL. i, sur Hésiode. 
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aussi que cette coutume existait chez les Grecs , et 
que tous les individus attachés au service de la fa- 
mille participaient aux dons de Bacchus, c'est-à-dire 
étaient admis à goûter le vin nouveau. Voilà hien la 
fête prétendue de Saint-Martin telle qu'elle se chôme 
dans nos campagnes; les plaisirs de la tahle n'y sont 
pas oubliée; et malgré l'absence du dieu, le vin n^y 
est pas plus épargné qu'il ne l'était en Grèce par les 
adorateurs de Bacchus (i). 

Il ne faut donc pas prendre à la lettre cette expli- 
cation d'Henri Etienne, où il est dit que (c la pé- 
(( tigiej ouverture des tonneaux ^ était chez les Grecs 
« une fête de Bacchus, tellfe que celle qu'on célèbre 
a parmi nous à l'honneur de saint Martin (2). )) 

L'assertion serait inexacte, si elle signifiait que les 
deux fêtes se ressemblent, et qu'on honore saint 
Martia, comme on fêtait Bacchus. Il n'y a pas eu deux 
fêtes. L'action des anciens et celle des modernes se 
confondent dans une même origine et un même objet. 
En un mot, la pratique d'aujourd'hui est positive- 
ment celle d'autrefois , et on ne l'a qualifiée de Saint- 
Martin j que parce qu'elle est demeurée attachée, 
comme anciennement, au ir novembre, jour auquel 



I r 



(i) Voyez Domenico Magri, de* VocaboU ecciesiast, sur 
les excès qui signâdaient jadis la célébration de la Saini-, 
Martin. 

(2) USotyloL dolîorum apertio festum erat Bacchicum apud 
Grœœs , quale est quod in honorem sancti Martud agUatur. 
(Thesaur. Ling. Grœ.) 
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FEglise a placé depuis la fête de ce saint. Les diver- 
tissemens du ii novembre n^ont, dVUeurs, rien de 
commun avec la fête réelle de Saint-Martin, telle que 
FEglise la célèbre (i)j et cela est si vrai, qu^ils étaient 
passés en coutume chez les chrétiens , avant Tinsti- 
tution canonique de la Saint n Martin (a)* Ainsi PoO'^ 
tanus s^est troimpé, ou a voulu se moquer de ^&& lec- 
teurs , en attribuant à la France Tinvention de- cette 
fête, dans les vers suivans : 

Mardroan cojwîoa saturque, et potus adoretT 
Hune nobis ritum GalUa prima dédit (3). 

Les Romains observaient la même fête sous les 
noms de 'vinaUa et brumalia; mais le Père Carmeli 
remarque, avec raison, que les vinalia consacrées à 
Jupiter (4), et qui se célébraient au commencement 
de la vendange, représentaient moins la pétigie des 
Grecs, que les brumaliaj qui formaient l'objet particu- 
lier d'un culte rendu à Bacchus au commencement du 



(i) In questo giorno, la plèbe beoe indiscretamente il vino nuooo, 
ton graçe offesa del Santo, chefU astinentissimo» (I)oiq. Ma- 
grl , vbi sup. 

(2) Voyez Carmelî , Stor. de* Ht. sacri e prof., t. 2. 
' (3) Jooiaiu Pont. Eridanorum ^ !• i , de f est» MartinaUbus* 
(4') Venerat autumnus calcatis sordidus um, 
Redduntur merito débita oina Joçi. 
Dicta dies hinc est viualia, Jupiter illam 
Vindicat, et/estis gaudet inesse suis, 

(Ovîd., Fast,, l 4.) 
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mois de novembre, temps des brumes , d'où Bacchus 
fut appelé Brumus (i). 

C'est en passant par les brumalia des Romains que 
les anthestéries grecques sont venues se mêler au di- 
vertissement des chrétiens 9 où elles ont usurpé , long- 
temps après, le nom de Saint-Martin. (JE dit. G. L.) 

(i) Vîd. Natal. Cotû^.MytfL, I. 5, c. i3. 
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NOTICE 



SVR LES PRATIQUES IMPIES ET SUPEHSTITIEnSES 

^i se faisaient naguère 

dans les n^ien de cordonniers , tailleurs d'habits , chapeliers et selliers^ 

pour passer compagnoni appelés du devoir^ 

AVEC LA RÉSOLUTION 
P^ DOCTEURS DE LA FACULTÉ DE PARIS A CE SUJET (l> 



Les compagnons chapeliers se passent compagnons 
en la forme suivante : ils choisissent un logis dans 
lequel sont deux chambres commodes, pour aller de 
l'une dans l'autre. En Tune des deux ils dressent 
une table;., sur laquelle ils mettent une croix, et tout 
. ce qui sert à représenter les instrumens qui ont servi 
à la passion de Notre Seigneur. Ils mettent aussi sous 
la cheminée de cette chambre, une chaise, pour re- 
présenter les fonts de baptême. 

Ce qui étant préparé, celui qui doit passer compa- 
gnon, après avoir pris pour parrain et marraine deux 
de la compagnie, qu'il a élus pour ce sujet, jure sur 
le livre des Evangiles, qui est oi^vert sur la table, 
par la part qu'il prétend au Paradis, qu'il ne révélera 
pas, même dans la confession, ce qu'il fera ou verra 

(i) £xtr. des Cérém, reiig; U 8 sup. 
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faire, ni un certain mot duquel ils se servent, comme 
d'un mot du guet, pour reconnaître s'ils sont compa- 
gnons ou non; et ensuite il est reçu avec plusieurs 
cérémonies contre la passion de Notre Seigneur et le 
sacrement de baptême, qu'ils contrefont en toutes ses 
circonstances. 

Les compagnons tailleurs se passent compagnons 
en cette autre forme : 

Ils choisissent aussi' un logis dans lequel sont deux 
chambres l'une contre l'autre; en l'une des deux ils • 
préparent une table, une nappe à l'envers, une sal- 
lière, un pain, une tasse à trois pieds à demi pleine, 
trois grands blancs de roi, et trois aiguilles. Cela étant 
préparé, celui qui doit passer compagnon jure sur le 
livre des Evangiles, qui est ouvert sur ;la table, qu'il 
ne révélera pas', même dans la confession, ce qu'il fera 
ou verra faire. Après ce serment, il prend im^parrain, 
et ensuite on lui apprend l'histoire des trois compa- 
gnons, qui est pleine d'impuretés, et à laquelle se 
rapporte la signification de ce qui est en cette cham- 
bre et sur la table. Le mystère de la très-sainte Trinité 
y est aussi plusieurs fois profané. 

Les compagnons selliers se passent en cette autre 
forn^ : 

Ils choisissent un logis où sont deux chambres, en 
l'une desquelles, après que celui qui doit être reçu 
compagnon a fait le même serment que les précédèns, 
de ne point révéler, pas même dans la confession , ce 
qu'il fera ou verra faire, ils préparent tout ce qui est 
nécessaire à célébrer la sainte messe, et en contre- 
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siastiqiies, et même si besoin est, aax séculiers, qui 
y peuvent donner remède ; 

(( 4° Que les compagnons qui se font recevoir en 
telles formes que dessus, ne peuvent , sans péché 
mortel, se servir du mot du guet qu^ils ont pour 
se Ëiire reconnaître compagnons, et s'engager aux 
mauvaises pratiques de ces compagnonages ; 

« 5"* Que ceux qui sont dans ces compagnonages 
ne sont pas en sûreté de conscience , tandis qu'ils 
sont en volonté de continuer ces mauvaises prati- 
ques, auxquelles ils doivent renoncer; 

<( 6"" Que les garçons qui ne sont pas en ces com- 
pagnonages ne peuvent pas s'y mettre sans péché 
mortel. 

(( Délibéré à Paris, le quatorzième jour de mars 1 655.* 

Signé J. Charton, Morel, N. Cornet, J. Co- 

QUEREL, M. GrANDIN , GrENJET, C. GrOBINET, 

J. Pérou, Chamillard, M. Chamillard. » 



OBSERVATION ^ 

sua lA RÉSOLUTION CI-DESÉTirsL' î î li; 

I . . . . • . . I . . 

Les im^piétés effroyables qui se pratiquent dans les 
métiers de cordonnier, chapelier, tailleur d'habits et 
sellier, au passage des compagnons qu'ils appellent 
du dewiVj ayant été depuis peu découvertes par une 
providence toute particulière, quelques personnes zé- 



( 477 ) 

lëes pour anéantir ces condamnables pratiques, et 
poussées de l'intérêt de la gloire de Dieu et du salut 
du prochain, après avoir feit assembler les docteurs et 
pris sur ce sujet leurs avis, ont cru ne pouvoir différer 
davantage, sans un danger évident de la perte de 
plusieurs âmes engagées dans ces désordres, à donner 
au public la connaissance d'une chose si importante 
au salut, afin que les confesseurs, les pasteurs, les 
maîtres, et tous ceux qui y ont intérêt y puissent 
prendre garde. 

A peine pourrait -on croire que notre siècle, tout 
corrompu qu'il est, eût pu produire des monstres de 
cette nature; et si la chose n'avait été déjà vue , exa- 
minée et condamnée par la justice , on ne pourrait se 
persuader que cela pût monter seulement dans Tesprit 
des chrétiens. L'esprit malin , qui ne fait jamais mieux 
ses affaires que dans les ténèbres et dans l'obscurité , et 
qui sait bien que publier ses pratiques , c'est le dé- 
crier, les a tenues cachées le plus long- temps qu'il 
a pu. Mais enfin Dieu, toujours riche en miséricorde, 
et qui ne veut pas que l'homme périsse, a voulu que 
ces fourberies fussent découvertes. 

Dès le 21 septembre de l'année i645, MM. les 
docteurs en la Faculté de théologie à Paris ^ consultés 
sur ce qui se passait dans la réception des compagnons 
cordonniers, lesquels pratiquaient presque les mêmes 
choses que les autres compagnons mentionnés ci- 
dessus, au regard du lieu, des parrain et marraine, et 
de la profanation du saint baptême y et touchant le 
serment qu'ils faisaient sur leur foi , leur part de 
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bouche fermée, et qui endurerait plutôt la mort que 
de révéler ce qu'il entend au tribunal de la confes- 
sion? Certes, ils font bien connaître par -là- qu'il y a 
du mal dans leurs pratiques, puisqu'ils aj^réhendent 
tant d'être surpris , aperçus ou reconnus , même de 
leurs plus familiers, et qu'ils font promettre avec des 
juremens si solennels de ne jamais les révéler à qui 
que ce soit. N'est-ce point assez que les cabarets où 
se retirent ces impies pour faire leurs superstitions, 
comme dans les temples du démon , où ils sacrifient 
à l'idole de leur ventre, et se réduisent à la condition 
des bétes par leurs ivrogneries et leurs crapules, inté- 
ressent leur santé par les excès, et appauvrissent leur 
Êimille par des dépenses excessives? 

Faut-il qu'il y ait encore des écoles publiques d'im- 
pudicité, comme semblent en faire profession ouverte 
les compagnons tailleurs? Mais faut -il que Jésus- 
Christ, mort une fois pour nos péchés, soit de nou- 
veau crucifié par les mains sacrilèges, et par les ac- 
tions exécrables de ces malheureux , qui représentent 
derechef sa Passion au milieu des pots et des pintes? 
Pourrait-on se persuader que parmi des chrétiens qui 
devraient s'estimer très-indignes de toucher aux choses 
destinées au culte de Dieu, on voulût se servir d'or- 
nemens saints et sacrés, de pain, de vin, etc., pour 
contrefaire par dérision ce qui se fait au plus saint et 
au plus redoutable de nos mystères? Encore si c'é- 
taient des idolâtres , qui n'ayant aucune connaissance 
de notre religion, toiurneraient en risée ce qu'il y a 
de plus sacré parmi nous. Mais que des chrétiens ré- 
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générés en Jésus-Christ par le sacrement de baptême^ 
rachetés par le prix de son sang adorable, et instruits 
dans les mystères de notre sainte foi y se servent des 
choses les plus saintes de notre religion pour exécuter 
leurs maudites pratiques, et, qui pis est, que cela se 
fasse en présence et en la compagnie des hérétiques, 
quel scandale ! cela ne mériterait pas moins que le 
feu temporel , en attendant le feu éternel quMls ne 
peuvent éviter, tandis qu^ils persisteront en cet état 
malheureux. 
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